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AVERTISSEMENT. 

E  favorable  accueil  que  le  Public  a  fait 
à  /'Efprit  de^  Journaux ,  depuis  Cinflant  quil 
a  paru  ,  efl  bien  capable  £  exciter  la  recon- 
noijfance  des  Rédacteurs  de  cet  Ouvrage  ; 
&  ils  croyent  pouvoir  la  faire  éclater  Sau- 
tant plus  librement  ^  qu  ils  font  tres^éloiynês 
d'attribuer  à  leurs  talens ,  Vindulgence  de. 
leurs  Lecteurs,  Ilsfavent  quil  efl  de  la  nature 
d'un  Erprit  des  Journaux ,  fait  avec  quel-' 
que  foin  ,  d exciter  la  curiofiti  de  ceux  qui 
airrunt  Us  Lettres  &  qui  veulent  connoitrc 
ce  quelles  offrent  chaque  jour  de  plus  inté^ 
reffant  ;  que  l^ attrait  dum  pareille  Collée^ 
lion  confijh  dans  l'abondance  &  la  variété 
des  matières  ;  &  qii enfin  t utilité  de  leur 
travail  en  fait  U  principal  mérite^  Les  feules 
qualités  quon  pui[fe  raifonnahlement  exiger 
deux  y  font  5  de  V ordre  ,  pour  tout  mettre 
à  fa  place  ,  ne  rien  confondre  ,  ne  rien  répé" 
ter  ;  de  la  clarté  ,  pour  pré f enter  les  objets 
di  difcufjîon  fous  le  point  de  vue  U  plus 
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4     AVERTISSEMENT. 

naturel  &  le  plus  facile  à  faijir  ;  de  V exac- 
titude ,  ^our  m  rien  omettre  de  ce  qui  peut 
inftruire  ,  intêrejjer  ou  amufer  ;  de  l' impar- 
tialité y  pour  rejctter  tout  ce  qui  porte  t em- 
preinte de  la  pajfion  dans  les  jugemens  des 
Journalips  ,  &  n'admettre  que  la  faine  cri- 
tique ,  ou  au  moins   la  critique  honnête  & 
raifonnée.  Cette  dernkre  qualité  efî  peut-être 
la  plus  nêce^aire  dans  ce  Jiecle  où  la  Ré- 
publique   Littéraire  efl  divifée  en   Preneurs 
&  en  Détracleurs  ,    &    nous  pouvons  dire^ 
fans  être  taxés  d' amour- propre  ^    que  cejl 
celle  dont   l^xercice    nous   coûte  le  moins. 
Nous  ne  parlons  point  de  notre  ^e/e  _;    nous 
en  vanter  ,    ce  feroit    affoiblir  en    quelque 
forte  les  témoignages  de  notre  reconnoiffance  ; 
6*    d! ailleurs  ,    Vintérêt    que  nous  avons  à 
contenter  le  Public  &  à  mériter  fon  ejlime  , 
doit  être  un  Jûr  garant  de  l'ardeur  que  nous 
mettons  à  le  fervir. 

Cependant  ,  quelques  efforts  que  nous 
ayons  faits  jufquà  pré  fini ,  nous  ne  nous 
flattons  pas  d'avoir  rempli  les  efpérances 
du  Public  dans  toute  leur  étendue  ;  &  ^ 
fans  difcuter  ici,  s'il  ny  a  pas  un  certain 
degré   di  perfeciion   auquel  il  ejl  impoJJibU 


AVERTISSEMENT.     ■; 

^ti  aucun  ouvrage  humain  atteigne,  jamais  , 
&  particulièrement  un  Ouvrage  tel  que  celui- 
ci  ,  obligé  de  Juivre  les  variations  des  au-^ 
très  Journaux ,  nous  conviendrons  de  bonne 
foi  quil  y  a  eu  dans  ce  Journal  des  par- 
ties tres-défeciucufcs  ,  comme  ,  par  exemple , 
celle  des  Spectacles  étrangers  ;  mais  ça  été 
plutôt  la  faute  des  circonjlances  que  lu 
nôtre  ;  &  Von  a  pu  voir  par  quelques  arti- 
cles ,  très-rares  à  la  vérité  y  concernant  les 
Spectacles  £  Italie  &  £  Angleterre ,  que  toutes 
les  fois  que  nous  avons  eu  occajîon  £  en  par-* 
1er  y  nous  n  avons  pas  négligé  de  le  faire. 
Au  rejle ,  des  correfpondances  plus  fur  es  & 
plus  étendues  nous  mettront  dorénavant  en 
état  de  remplir  nos  engagemens  d'une  manière 
plus  fcrupuleufe  ,  &  ,  nous  ofons  le  dire  y 
plus  fatisfaifante  pour  nous-mêmes. 


^1^ 


Conditions  pour  l^ Abonnement. 

On  s'adrefTera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris  ,  chez  Vaîade  ,  Libraire  du  Roi  de  Suéde , 
me  Saint- Jacques ,  vis-à-vis  celle  des  Mathu- 
rins  ,  aux  conditions  faivantes  ;  favoir  :  le  prix 
de  la  Soufcription  eft  de  27  liv.  pour  Paris  , 
&  de  33  pour  la  Province  ,  rendu  franc  de 
port  par-tout  le  Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chei 
J.  J.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Aîauff,  Officier  au  Bureau  des  Pofles  Impéria- 
les ,  pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnîes  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amflerdam,  chez  Van-flarrevelt  ^'Lihrs.iref 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Fftampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets  dans  VEfprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adrelTer  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  /.  J.  Tutot,  Imprimeur  -  Libraire  ,  place 
St.  Barthelemi ,  à  Liège. 
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Nouveaux  Mémoires  de  V Académie 
Royale  des  Sciences  &  Belles  -  Lettres 
(  de  Berlin  _,  )  Année  lyy^  ;  avec  VHif" 
toire  pour  la  même  année,  In-^to  avec 
figures.  A  Berlin  ,  chez  Chrét.  Fréd. 
Vofs.  1776. 

■  i  E  Recueil  de  l'Académie  de  Berlin  a  com* 
mencé  en  1745.  Il  exifte  XXV  Volumes 
d'anciens  Mémoires ,  &  voici  le  Ve.  des  nou- 
veaux, qui  différent  des  premiers ,  par  la  gran- 
deur du  format ,  par  l'élégance  de  Timpreffion  , 
&  par  l'Hiftoire  de  l'Académie  qui  eft  à  la  tête 
des  Mémoires. 

Dans  celle  de  Tannée  1774  ,  on  rend  compte 
des  Ademblées  publiques  &  extraordinaires , 
des  Difcours  prononcés  par  M.  Formey ,  Se- 
crétaire perpétuel ,  &  du  Programme  pour  les 
prix  de  1776,  Nous   ne  nous  arrêterons  i<H 
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8      L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

à  aucun  de  ces  objets  y  parce  que  nous  en 
avons  déjà  fait  mention  dans  nos  Journaux. 
L'Hiftoire  de  l'Académie  préfente  enfuite  huit 
morceaux  ,  la  plupart  fort  intéreffans  ,  &  dont 
le  premier  renferme  des  Confiàéradons  Pkyfio» 
Pfychologiques  fur  un  fommeil  extraordinaire  ,  par 
M.  Formey.  Uexpofé  de  ce  fait  eft  très-in- 
téreflant ,  &  les  réflexions  dont  le  favant  Aca- 
démicien l'accompagne  ,  font  également  folides 
&  ingénieufes.  La  Reine  Douairière  de  Suéde  , 
pendant  fon  féjour  à  Berlin ,  avoit  fouhaité 
que  M.  Formey  la  mit  au  fait  de  cette  fin- 
guliere  maladie;  &  c'efl  principslement  pour 
lui  obéir  que  ce  Mémoire  a  été  rédigé. 

Feu  M.  Gaultier  ,  habile  Médecin  ,  qui ,  du 
tems  du  Grand-EIefteur  ,  paffa  de  France  dans 
la  Capitale  du  Brandebourg  ,  a  lailTé  au  fujet 
du  phénomène  dont  il  s'agir ,  un  Mémoire 
Latin,  très-exa6t ,  non- imprimé  ,  6i  intitulé: 
Defcription  de  la  maladie  de  la  Demoifelle  Gavf- 
far  ,  veuve  du  Sieur  Fignoles  (  l'un  &  l'autre  de 
Nifmes ,)  fonie  de  France ,  (  &  réfugiée  à  Berlin) , 
pour  cauje  de  Religion.  L'Académicien  qui  pof- 
fede  ce  Manufcrit ,  en  donne  d'abord  une  tra- 
duôion  libre ,  &  y  ajoute  enfuite  des  réflexions 
très-judicieufes. 

La  Demoifelle  GaufTar,  d'un  tempérament 
bilieux-fanguin ,  âgée  de  45  ans,  en  171 2, 
(date  du  Mémoire  de  M.  Gaultier  ,  )  étoit  atta- 
quée depuis  25  ans  d'une  maladie  très-fingu- 
liere ,  &  peut-être  inouie  :  c'étoit  une  efpece 
de  catalepfie  ,  affujettie  à  certains  périodes  , 
dont ,  ehaque  jour ,  deux  reveûoient ,  l'un  à 
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Tâurore  ,  ou  du  moins  avant  le  lever  du  fo- 
îeii ,  l'autre  vers  midi ,  &  cela  dans  toutes  les 
failbns  de  l'année ,  enforte  que  le  paroxyfme 
commencpit  plutôt  ou  plus  tard  ,  félon  la  lon- 
gueur ou  la  brièveté  des  jours  ;  alors,  &  /i 
f'ibirement  qu'à  peine  avoit-on  le  tems  de  l'ob- 
ferver  ,  la  malade  tomboit  dans  le  fommeil  le 
plus  profond,  accompagné  d'une  privation  com- 
pletre  de  tout  fentiment  extérieur  &  intérieur  ; 
les  membres  fe  roidliToient  avec  la  plus  grande 
force  ,  &  confervoient  la  même  fituarion  qu'ils 
avoient  au  moment  où  le  paroxyfme  étoit  fur- 
venu.  Cependant  le  pouls  fubniloit  ,  petit , 
mais  égal  ;  la  refpiration  ,  quoique  foibie  ,  étoit 
auffi  libre  que  dans  le  fommeil  le  plus  natu- 
rel. Rien  ne  pouvcit  dilTiper  la  léthargie  ;  on 
avoit  beau  tirailler ,  fecouer  la  malade,  â:  même 
lui  appliquer  les  veniouies  avec  les  plus  pro- 
fondes fcarifications  ;  eUs  ne  donnoit  jamais  la 
moindre  marque  de  fenfibilité. 

Deux  fois  dans  la  journée  ,  c'eft-à-dire  ,  vers 
midi  j  &  à  7  à  8  heures  du  foir ,  cet  étrange 
fommeil  celToit  de  lui-même.  Le  premier  réveil 
n'étoit  pas  total  ;  les  parties  inférieures  de- 
meuroient  roides  ,  &  privées  de  fentiment  ; 
cet  intervalle  éroit  d'ailleurs  fi  court  qu'à  peine 
la  malade  avoit- eiie  le  tems  d'avaler  un  bouilloa 
avant  le  retour  du  paroxyfme.  iVîais  le  réveil 
du  foir  étoit  univerfel  ,  &  de  plus  lono;ue 
durée  :  toutes  les  parties  du  corps  ,  tant  infé- 
rieures que  fupérieures,  recouvroient  la  mo- 
bilité &  le  fentiment  ;  la  malade  pou  voit  fe 
lever  &  marcher  dans  fa  chambre  autant  qu'il 
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10    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

lui  plaifoit.  Ce  relâche  duroit  depuis  les  8 
heures  du  foir ,  jufqu'à  l'aurore  fulvante  ,  qui  ne 
manquoit  point  de  ramener  le  fommeil  ;  &  tous 
les  jours ,  ces  étonnantes  alternatives  fe  renou- 
.velloient  avec  la  plus  exa^le  régularité. 

Voici  quelques  détails  fur  le  réveil  du  mi- 
di.   La  mâchoire  inférieure  s'ébranloir,   &  fe 
remuoit  deux  ou  trois  fois;  les  doigts  indices 
des  deux  mains  étoient  les  premiers  en  mou- 
vement,   enfuite  &  fucceflivement,   ceux  du 
milieu  ^  les  annulaires ,  les  oriculaires ,  &  les 
pouces.   Quand  ils    avoient  tous    repris  leur 
aftivité ,  les  agitations  de  la  mâchoire  recom- 
inençoient  avec  plus  de  force  ,    enforte  qu'on 
eût  dit  que  la  malade  mâchoit;  les  lèvres  de- 
meuroient  jointes ,  &  l'on  y  appercevoit  cer- 
tains mouvemens   convulfifs;    après  quoi  \qs 
doigts  s'agitoient  de  nouveau  dans  le   même 
ordre  que  la  première  fois  ;  s'il  y  en  avoit  eu 
quelques-uns  de  courbés  qui  fulTent  reftés  dans 
cet  état  pendant  le  paroxyfme  (ce  qui  arri- 
voit  fouvent  ) ,  ils   fe  redreffoient  alors  ,    & 
en  peu  de  tems  tous  les  doigts  des  deux  mains 
fe  remuoient  de  concert  :  on  eût  dit  que  la 
malade  jouoit  de  la  flûte.  Il  furvenoit  enfuite 
des  mouvemens  convulfifs  dans  les  paupières 
&  dans  les  lèvres  ;  la  tête ,  fi  elle  étoit  pen- 
chée ,  reprenoit  fa  pofition  naturelle  ;  la  ma- 
lade fe  foulevoit  toute  entière ,  paroifToir  gé- 
mir,  &  prononçoit  des  paroles   inarticulées; 
elle  frottoit  fes  mains  l'une  contre  l'autre;  en- 
fin ,  ouvrant  les  yeux  ,  elle  regardoit  les  aflif- 
ians,  &  leur  tenoit  des  difcours  raifonnables. 
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Ce  qu*on  vient  de  rapporter  ,  &  d'autres  cir- 
conftances  analogues,  prenoient  tout  au  plus 
•ne  demi-heure. 

Le  réveil  du  foir  ne  difFéroit  pas  beaucoup 
de  celui  du  midi. 

Cette    maladie  avoit    des    efpeces   d'accès,' 
qui   duroient   tantôt  6  mois ,    tantôt  un  an  , 
c'eft- à-dire,  que  pendant  ce  tems-là,  les  deux 
paroxyfmes  qu'on  a  décrits ,  revenoient  tous 
les   jours  ;    enfuite   il   y   avoit  un  intervalle 
d'une  durée   correfpondante  à  celle  de  l'accès 
précédent.    La   maladie   difparoiflbit  alors  en- 
tièrement ;   celle   qui  en  avoit   été  attaquée , 
jouifïoit  d'une  bonne  fanté ,  &  vaquoit  aux  af- 
faires de  fon  ménage  fans  la   moindre  peine 
ni  incommodité.   Le  dernier  accès  par  lequel 
elle  avoit  paffé  avant  celui  qu'elle  éprouva  le 
12  Février    171 2,  commença  peu    de    tems 
après  la  mort  de  fon  mari,  &  dura  deux  ans 
&  demi  fans  aucune  interruption  ;  mais  l'Au- 
teur obferve  que ,  pendant  la  dernière  année 
de  cet  accès  ,  le  proxyfme  ne  revint  qu'une 
fois  par  jour  ,  c'eft-à-dire ,   le  matin  avant  le 
lever  du  foleil ,  &  qu'alors   il   duroit  jufqu'à 
midi ,  tems  où  la  malade  fe  reveilloit  entière- 
ment  d'elle-même ,    &   demeuroit    dans  l'état 
naturel  jufqu'à  l'aurore  du  lendema'n.  Le  ré- 
pit qui  fuccéda  à  ce  long  accès  fut  de  la  mê- 
me durée,  &  ne  ceffa  qu'au  premier  Décem- 
bre 171 1  ,  jour  auquel,  après  avoir  fenti  une 
légère  douleur  poignante  dans  la  tête  ,  la  veuve 
fut  faifie  d'un  nouvel  accès ,  qui  duroit  encore 
lorfque  M.  Gaultier  fU  fa  relation. 
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On  avoit  remarqué  que  pendant  la  durée 
d'un  accès,  Ja  nialat'e  ne  Te  mouchoir  &  ne 
crachoit  que  trois  ou  quatre  jours  avant  la 
fin  j  alors  il  couloit  de  fa  bouche  une  grande 
abondance  de  ialive  ;  &  les  lérofîtés  qui  for- 
toient  ainfi  tout  de  fuite  étoient  fi  acres  &  fi 
corrofives  que  les  parties  fur  lefquelles  elles 
fe  répandoient  en  étoient  endommagées.  Cette 
fputatïon  excefîive  annonçoit  infailliblement  la 
fin  de  l'accès. 

Pour  remonter  aux  caufes  probables  d'un 
pareil  état,  l'Académicien  obferve  d'après  M. 
Gaultier,  que  la  malade  avoit  été  aiUlgée  des 
pâles  couleurs  ,  depuis  fa  1 2e.  année  jufqu'à 
la  17e.  dans  laquelle  ,  à  l'aide  de  certains  re- 
mèdes ,  fes  règles  commencèrent  à  couler  ,  & 
fe  maintinrent  en  bon  ordre  jufqu'à  l'âge  de 
20  ans  i  où  elle  quitta  la  France.  Ayant  été 
obligée  à  Bordeaux  de  demeurer  quelques 
jours  cachée  dans  un  vailTeau  à  fond  de  cale, 
où  elle  avoit  de  l'eau  jufqu'aux  genoux  ,  & 
cela  pendant  le  tems  de  'lqs  règles ,  elles  fu- 
rent fupprlmées  par  ce  bain  involontaire  ,  & 
ne  revinrent  qu'au  bout  d'un  certain  nombre 
d'années.  Elle  paffa  néanmoins  heureufement 
en  Angleterre  ,  &  delà  en  Hollande ,  fans  au- 
cun dérangement  de  fanté  ;  elle  eut  feulement 
dans  ce  dernier  pays  une  attaque  de  pafîioa 
hyftérique  ,  accompagnée  de  mouvemens  con- 
vulfifs.  Quelques  mois  après  ÇQt  accident ,  elle 
fe  rendit  à  Magdebourg,  où  fes  parens  étoient 
établis,  &  rhyftériciré  revint  plus  fou  vent , 
avec  plus  de  force  ,  &  toujours  il  s'y  joignoit 
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àçi  mouvemens  convulfifs  qui  réduifoient  la 
malade  à  l'état  le  plus  déplorable.  Dans  les 
premières  années  le  retour  des  paroxyfmes  étoit 
entièrement  indéterminé  ;  &  ce  ne  fut  que  vers 
la  fin  de  la  24e.  année  de  ]à  Demoifellej  que 
le  mal  s'afTujettit  à  certains  périodes  ;  alors  ua 
Médecin  confeilîa  de  la  marier  ,  dans  ridé« 
que  l'union  conjugale  la  guériroit  infaillible- 
ment :  en  conféquence ,  fes  parens  lui  firent 
époufer  un  citoyen  de  Nifmes ,  le  Sieur  Vignc- 
les  ,  alors  habitant  de  Magdebourg  ,  &  depuis 
de  Berlin.  Mais  ce  grand  remède  n'eut  pas 
plus  d'effet  que  plufieurs  autres  qu'on  avoit 
inutilement  employés.  Elle  eut  cependant  beau- 
coup d'enfans  des  deux  fexes,  dont  quelques- 
uns  ont  joui  d'une  bonne  fanté ,  fans  partici- 
per en  aucune  forte  au  mal  de  leur  mère. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  qu'elle  ac- 
coucha deux  ou  trois  fois  pendant  les  accès 
que  nous  avons  décrits  ,  dans  Tintervalle  entre 
le  parox5'fme  du  foir  &  celui  du  matin ,  (ans 
le  moindre  inconvénient ,  &  fans  que  leurs 
retours  en  fiiffent  dérangés.  On  confulta  fur 
cette  maladie  prefque  tous  les  Médecins  de 
l'Europe  ,  qui  joignirent  à  leurs  avis  diffé.  en- 
tes recettes ,  dont  aucune  n'avoit  produit  Je 
moindre  effet  lorfque  M.  Gaultier  écrivit  fa 
relation. 

M.  Formey  n'a  pu  découvrir  le  tems  ou  le 
fommeil  de  la  veuve  Vignoïes  ceffa  totale- 
ment :  j)  Je  fais  feulement,  dit-il,  qu'il  ne  lui 
M  en  refta  aucune  incommodité  ;  nous  avons 
»  demeuré  dans  la  même  maifon.,  elU  Se  moi  « 


14    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

w  en  1731  &  1732  ;  elle  étoit  alors  fort  vive 
n  &  agile ,  d'un  caraâ:ere  inquiet ,  &  d'une 
«  humeur  acariâtre  ».  Enfin,  elle  mourut  d'hy- 
dropifie  le  7  Décembre  1746  ,  à  l'âge  de  80 
ans ,  fans  qu'on  eût  remarqué  la  moindre  ana- 
logie entre  fa  dernière  maladie  &  fon  état 
précédent. 

L'Académicien  fait  fur  les  caufes  &  les  cir- 
conftances  de  cet  étrange  fommeil  (*)  plufieurs 
observations  très-Judicieufes,  telles  que  celles- 
ci  :  »  Je  crois  qu'il  faut  en  revenir  ici  à  l'i- 
w  dée  d'une  matière  morbifique  qui  s'amafTe, 
j>  s'épuife ,  &  fe  renouvelle  dans  des  inter- 
«  valles  périodiques ,  comme  une  quantité  don- 
»  née  d'eau  entre  dans  un  réfervoir,  &  en 
»  fort  par  des  tuyaux  donnés,  dans  un  tems 
*>  déterminé.  Une  femblable  matière  eft ,  félon 
»  moi,  le  principe  du  retour  de  toutes  les 
»  maladies  auxquelles  on  eft  fujet  ;  &  je  fe- 
»  rois  tenté  de  lui  donner  le  nom  générique 
«  d' humeur  rhumatïfmale  ,  cette  humeur  me  pa- 
n  roiflant  produire  tous  les  autres  levains  vi- 
w  ciés.  Quoi  qu'il  en  foit,  l'exiftcnce  &  lafource 
i>  même  de  la  matière  morbifique  font  incon- 
i>  teftables  dans  la  dormeufe  ;  fon  mal  venoit 
n  originairement  d'une   fuppreflîon    de  menf-» 


("■  )  Les  Mémoires  de  prefque  toutes  les  Académies 
favantes  de  l'Europe  ,  &  même  les  Journaux  préfentent 
divers  exemples  plus  ou  moins  fuiguliers  de  léthargie  ; 
mais  on  n*y  en  trouve  aucun  qui  fçit  aufli  §xt.ô©rdi- 
luire  que  ç€ltti-ci. 


J  AN  V  I  E  R,  1777-        i5 

n  trues  ;  ces  écoulemens  périodiques ,  en  re- 
n  fluant  dans  l'intérieur  du  corps,  s'y  étoient , 
V  fans  doute,  frayé  des  routes  où  ils  c©u- 
n  loient ,  comme  tant  d'eaux  que  recelé  le 
j>  gîobe  terreftre  ,  &  en  particulier  celles  qui 
»  prcduifent  les  fontaines  intermittentes  ;  & 
»  puifque  les  menftrues  font  appellées  règles , 
»  à  caufe  de  leur  régularité ,  on  entrevoit 
»  comment  une  maladie  qui  en  dérivoit,  a  pu 
»  être  fi  finguliérement ,  mais  en  même  tems 
»  û  parfaitement  réglée.  Quand  l'amas  d'hu- 
»  meurs  étoit  parvenu  à  un  certain  point , 
»>  elles  regorgeoient ,  ainfi  que  le  prouve  ce 
j»  grand  flux  de  férofitjs  qui  préfageoit  la  fin 
M  des  accès;  &  la  fource  étant  ainfi  tarie  pour 
»  un  tems  ,  l'état  naturel  revenoit ,  &  duroit 
j)  jufqu'à  ce  que  ce  tarifTement  fût  réparé  a. 
Mémoire  de  M.  de  Caftilion  ,  fils  ,  fur  les 
fûtes  des  anciens ,  lu  par  M.  fon  père,  de  l'A- 
cadémie de  Berlin  ,  dans  l'alTemblée  publique 
de  cette  Société,  tenue  le  27  Janvier  1774. 
L'illuftre  Tannegui  Lefevre  commença  par  re- 
cueillir avec  autant  de  foin  que  de  peine  un 
nombre  infini  de  paflages  concernant  les  flû- 
tes des  anciens,  dans  le  deflTein  de  faire  con- 
noître  ces  inflrumens ,  &  ,  comme  l'on  fait, 
il  finit  par  compofer  des  vers  contre  les  flû- 
tes ,  &  par  jetter  fon  travail  au  feu.  Bartho- 
lln  ,  plus  hardi ,  a  publié  fur  le  même  fujet 
un  ouvrage  qui  éclaircit  l'acceflbire,  &l  laifl'e 
l'elTentiel  environné  d'épaiffes  ténèbres  ;  car 
ce  livre  nous  apprend  prefque  tout  ce  qu'on 
a  dit  fur  les  flûtes  des  anciens  ;  mais  il  n'ex- 
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plique  point  comment  elles  étoient  faites ,  ni 
en  quoi  difFéroient  leurs  diverfes  efpeces.  On 
ne  fera  guère  étonné  que  ces  deux  Savans 
aient  échoué  dans  leur  entrcprife,  û  l'on  ccn- 
fidere  qu'ils  n'étoient  pas  Muficiens,  &  qu'il 
faut  pofféder  un  art  pour  bien  comprendre 
les  Auteurs  qui  en  parlent ,  fur-tout  lorfqu'ils 
n'entrent  dans  aucun  détail,  &  qu'ils  regar- 
dent la  chofe  comme  parfaitement  connue. 

M.  de  Caitillon  ,  fils  ,  réunit  à  la  théorie 
de  la  Mufique  des  connoilTances  étendues  en 
Littérature.  Son  objet  ici  eit  de  prouver  que 
les  anciens  n'avoient  que  des  efpeces  de  haut- 
bois ,  c'eft-à-dire  ,  des  flûtes  qui  réfonnoient 
par  le  moyen  d'anches  ;  que  ces  inftrumens 
étoient  de  deux  fortes,  l'anche  étant  à  décou- 
vert dans  les  uns ,  &  cachée  dans  les  autres. 
On  trouve  à  la  fin  de  ce  Mémoire  curieux  , 
i*^.  l'explication  de  quelques  pafiages  des  an- 
ciens ;  2°.  des  réflexions  fur  les  différentes 
parties  de  leurs  flûtes,  &  fur  les  noms  donnés 
à  ces  infîrumens ,  noms  qui ,  le  plus  fou- 
vent,  ne  font  que  des  épithetes  poétiques. 

Rapport  fait  à  V Académie  au  fujct  d'un  Mé- 
moire manufcrit  du  R.  P.  Knoll  ,  par  M.  Lam- 
bert. L*Auteur  fe  propofe  de  rendre  les  lits 
commodes  aux  malades  en  générai ,  &  par- 
ticulièrement à  ceux  qui,  par  épuifement, 
font  hors  d'état  de  fe  lever  ,  ou  qui  ne  fau- 
roient  le  faire  fans  douleur.  Réduits  à  la  dure 
fîécefiité  d'être  toujours  couchés  ,  ils  fe  trou- 
vent foulages  lorfqu'ils  peuvent  jouir  de  quel- 
que changemer^t  dans  cette  fuuation.   Tantôt 
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ils  iouhaitent  d'avoir  la  tête  élevée  ;  tantôt 
ils  voudroient  fe  placer  comme  s'ils  étoient 
affis ,  &c.  Pour  fatisfaire  à  ces  difFérens  be- 
foins,  le  P.  KnoU  donne  le  plan  d'un  nou- 
veau lit  dont  voici  la  defcription.  Le  fond  de 
ce  lit  efl  compofé  de  trois  pièces ,  qui  peu- 
vent être  repliées  l'une  vers  l'autre.  Celle  du 
milieu  garde  toujours  une  ponrion  horizontale. 
La  première  fè  replis  au  moyen  de  ûqjz 
charnières ,  en  Ibrte  qu'on  peut  haulTer  la  tétc 
&  le  corps  du  malade  autant  qu'il  le  defire  : 
il  luffit  pour  cet  effet  de  tourner  une  mani- 
velle ,  de  manière  que  deux  Tangles  attachées 
à  la  première  pièce  .  &.  à  un  elîieu  cylindri- 
que montent.  La  troifieme  pièce  fe  replie 
également  au  moyen  de  charnières  ,  de  teile 
forte  que  les  pieds  du  malade  peuvent  pen- 
cher vers  le  bas.  Une  manivelle  fait  auiîi 
tourner  un  elÏÏeu  cylindrique  d'où  fe  dévident 
des  fangles  attachées  au  fond.  Il  eft  aifé  ,  par 
ce  moyen  ,  d'élever  la  première  pièce  ,  & 
d'abaiffer  la  féconde  de  manière  que  le  malade 
foit.  aflis  fur  celle  du  milieu.  Cette  dernière 
doit  encore  fervir  de  chaife  percée.  Pour  cet. 
effet  ,  les  bandes  ou  fangles  font  attachées  à 
un  anneau  de  fer  couvert  de  cuir.  Au-deffous 
de  cet  anneau  fe  trouve  un  caiffe,  dont  on 
peut  ouvrir  &  fermer  la  porte ,  lorsqu'on  y 
place  ou  qu'on  en  retire  le  vafe.  Le  couvercle 
de  la  caiffe  eft  une  planche  qu'on  fait  fortir 
&  rentrer  en  la  gliffant  dans  les  rainures  du 
bord  de  ce  coffre.  Celui-ci  tient  à  deux  mor- 
ceaux de  bois  très-forts,    dont  le   deffus  eft 
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courbé  ou  excavé ,  en  forte  que  quand  même 
les  fangles,  cédant  au  poids  du  malade,  fe 
plieroient  vers  le  bas  ,  elles  ne  parviendroient 
point  à  toucher  ces  bois ,  qui  l'incommode- 
roienr.  Le  matelas  qui  couvre  le  fond  du  lit, 
doit  avoir  un  trou  un  peu  moins  grand  que 
l'anneau.  S'il  refte  au  malade  aiTez  de  force 
pour  tourner  les  manivelles»  &  pour  tirer  & 
remettre  les  clous  qui  les  arrêtent ,  il  fe  don- 
nera lui-même  les  pofitions  qu'il  defirera.  D'a- 
près ce  court  expofé ,  nos  Le(5leurs  pourront 
peut-être  fe  faire  une  idce  affez  exacte  du  lit 
en  queftion ,  fans  le  fecours  des  figures  jointes 
au  Mémoire. 

Extrait  de  deux  Lettres ,  datées  de  Marfeille ,  Vune 
le  1er.  Janvier,  &  F  autre  le  4  Mars  1774^  6* 
adrejfées  à  M.  Forme -^ ,  par  Mlle.  Barbier  de 
Longpré.  Dans  fes  Recherches  Philofophiques  fur 
les  Egyptiens  &  les  Chinois ,  M.  Paw  prétend 
que  les  Pharaons  ne  firent  pas  battre  monnoie, 
&  qu'en  Egypte  le  commerce  fe  faifoit  au 
poids  des  métaux.  »  Mon  père,  dit  Mlle.  Bar- 
n  bier ,  a  été  Conful  de  France  dans  ce  pays-là , 
»  &  je  trouvai  après  fa  mort  une  boîte  renfer- 
n  mant  quelques  médailles.  En  lifant  l'ouvrage 
i>  cité ,  je  me  rappellai  d'avoir  oui  dire  à 
«  mon  père  qu'il  y  avoit  parmi  ces  médailles 
»  un  Pharaon.  J'ai  revu  la  boîte ,  &  j'y  ai 
»  trouvé  en  effet  une  médaille  pas  plus  grande 
M  que  l'ongle  du  pouce  ;  fa  rouille  m'a  d'abord 
»  rebutée  j  mais  après  l'avoir  mife  dans  du 
»  vinaigre ,  &  bien  nettoyée ,  elle  m'a  paru 
w  belle ,  quoiqu'à  fon  infpeàion  on  apperçoive 


JANVIER,  1777.        19 

»  la  plus  haute  antiquité.  La  gravure  en  eft 
»>  fort  relevée,  le  tour  du  vifage  du  Prince 
j>  très  agréable  ;  fa  couronne  a  la  forme  d'un 
n  trident ,  &  Ton  diadème  eft  marqueté  comme 
n  la  peau  d'un  ferpent;  ce  qui  me  perfuade 
«  que  ce  Pharaon  n'e/l  pas  un  des  Rois  Grecs. 
»  Entre  Ton  chignon  &  fes  épaules ,  il  y  a 
»  quelque  chofe  qui  me  (emble  un  oifeau  fixé  ; 
»  c'ell  peut- être  un  épervier.  Le  revers  de  cette 
w  médaille  offre  un  palmier  bien  gravé  ;  à 
»  côté  du  tronc  il  y  a  un  ichneiimon ,  ou  rat 
»  de  Pharaon;  de  l'autre  côté,  deux  hiérogly- 
»  phes  que  je  n'ai  pas  pu  reconnoître.  Au 
»  bas  on  voit  des  cara6^eres  diftinds ,  qui  ne 
>•  font  ni  latins  ni  grecs  ;  la  lettre  la  plus  ap- 
n  parente  femble  un  de  nos  A  ;  ce  qui  d'a- 
»  bord  me  furprit  ;  mais  je  me  fouvins  que 
«  le  fceptre  de  ces  Rois  avoit  la  figure  d'une 
i>  charrue  ,  &  que  la  charrue  thébaine ,  félon 
»  M.  Paw,  reffembloit  à  un  de  nos  A.  Si 
»>  ce  Prince  eft  un  de  ceux  qui  ont  régné  à 
»  Thebes ,  la  pièce  en  queftion  eft  une  de§ 
*>  plus  anciennes  qui  foit  fur  tout  le  globe.... 
i>  Pour  dire  encore  un  mot  de  la  médaille 
M  Egyptienne,  je  ne  vois  pas  les  objeftions 
»  qu'on  pourroit  faire  contre  elle  :  ce  ne  fau- 
j>  roit  être  un  Calife  ;  il  feroit  coëfFé  en  Mu- 
»  fulman ,  &  auroit  pour  revers  un  croifTant. 
«  Ce  n'eft  pas  non  plus  un  Roi  de  Perfe  de- 
j>  puis  l'invafion  de  Cambyfe  ;  car  ces  Monar- 
»  ques  étoient  trop  impérieux  pour  mettre 
»  leurs  effigies  fous  les  emblèmes  de  l'Egypte , 
»  qu'ils  ne    regardoient  que   comme  une  de 


20     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 
>»  leurs  Provinces,  &  un  pays  de  fuped^ition  '\ 

Mlle.  Barbier  a  envoyé  cette  médaille  avec 
quelques  autres  à  M.  Formey ,  pour  erre  placée 
dans  le  cabinet  du  Roi  de  Pruiîe.  PaiTons  à  la 
féconde  Lettre,  qui  a  quelque  chofe  de  plus  pi- 
quant. 

"  II-  y  a  environ  6  mois  qu*un  vieux  rê- 
»  veur  d'Alchymifte  ,  que  je  connoifîbis  bien 
»  peu  ,  vint  me  fupplier  avec  les  plus  fortes 
w  inflances  ,  de  lire  des  Livres  qu'il  m'apporta  , 
»  traitant  de  fa  chimère  ,  &  de  tâcher  d'y  dé- 
w  couvrir  la  matière  que  les  Auteurs  cachent 
»  avec  tant  de  {oin.  J'ai  toujours  fait  fipeu  de  cas 
»  de  cette  fcience  que  ce  ne  fut  pas  fans  de  grands 
»  efforts  que  je  me  déterminai  à  le  fatisfaire. 
w  Le  premier  que  je  lus,  mais  avec  la  plus 
w  grande  application  ,  fut  Nicolas  Flamel  ;  fa 
»  naïveté,  Sl  les  grands  établiffemens  qu'il  a 

V  laiffés  à  Paris  &:  ailleurs ,  ébranlèrent  mon 
»  incrédulité.  Malgré  tant  d'hiéroglyphes  & 
»  d'entortillemens  ,  je  crus,  fans  me  flatter, 
»  &  très-pofitivement ,  avoir  découvert  la  pré- 
»  tendue  matière  ;  mais  pour  m'en  affurer  da- 

V  vantage  ,  &  voir  fi  le  mêm.e  fil  d'Ariane 
j>  me  feroit  fortir  des  divers  labyrinthes  de 
»  pareils  Auteurs,  &  s'ils  étoient  d'accord, 
«  je  lus  encore  l'Abbé  Sinefius,  le  CofmopoU- 
»  /e ,  &  la  Clavicule  de  Salomon.  Tous  ont , 
»  à-péu-près,  la  même  marche  ;,  &  le  mém.e 
»  objet  en  vue.  Le  pauvre  Alchymif^e  vint 
»  enfin  confulter  la  Sibylle;  il  fut  bien  fur- 
»  pris  quand  je  lui  dis  que  j'avois  découvert 
»  le   fecret  ,  mais  que  je    ne    le  dirois  pas , 
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V  même   à  un  ange,   s'il  defcendoit  du  ciel. 
»  Mes  raifons  ,  les  voici  :  c'ell  que  û  la  fcience 

V  eft  faulTe  ,  on  ne  doit  pas  faire  confumer 
»  vainement  la  vie  Se  les  biens  des  hommes; 

V  fi  elle  eft  vraie  ,  ce  fecret  répandu  feroit 
î>  la  ruine  de  la  fociété  univerfelle....  "  Ces 
deux  Lettres  fuppofent  une  certaine  étendue 
de  connoiiTances  peu  communes  parmi  le  beau- 
fexe  :  on  y  remarque  d'ailleurs  un  ftyle  na- 
turel ,  facile  ,  &:  dont  l'air  négligé  plaît  infi- 
niment. 

Les  deux  articles  fuivans  offrent  le   précis 
de  Lettres   écrites   à   M.   de  Caftiilon  ,   père. 
Tune  par  M.  de  Magellan ,  &  l'autre  par  M. 
de  Luc.  Dans  la  première  on  annonce  la  belle 
lunette  de  4  pieds   de  diamètre  que   M.  Tru- 
daine  de  Montigny  a  fait  conftruire  pour  l'A- 
cadémie  des   Sciences  de  Paris;    le   mercure 
calcinéjou  précipité /7^r/è,  au  moyen  d'un  bouil- 
lonnement continuel  d'environ  deux  ans ,  que 
M.  Baume   a    montré  à  la  même  fociété ,   & 
quelques  autres  objets  dont  on  a  rendu  compte 
dans  le  tems.  La  féconde  Lettre  a  pour  objet 
le  nouvel  hygromètre  de  M.  de  Luc  ,  &  les 
expériences  de   M.  Priefiley  fur  l'air  fixe,  & 
fur  d'autres  efpeces  d'air  tiré  de  diiïerens  corps. 
Tout  cela  efl  également  connu  de  nos  Lefteurs. 
L'article   Méiéûrologle    confifte  dans    la    def- 
cription  d'un  météore  ou  brouillard  coloré  & 
fentant  le  foufre,   qui  fut  obfervé  à  Halberf- 
tadt ,  le  18  Juin  1774. 

Dans  le  dernier   article  de  ce  volume,  re- 
latif à  PHifiolre  de   l'Académie,    on  trouve  les 
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titre  &  la  deftination  des  ouvrages  imprimés 
ou  manufcrits ,  &  des  machines  préfêntés  à 
cette  Compagnie  pendant  le  cours  de  l'année 
1774.  On  y  diftingue  entr'autres ,  i^".  un  A/^-'- 
meire  Allemand  de  M.  Kriege ,  Redeur  de 
l'Ecole  Latine  de  Tecklenbourg,  fur  Us  moyens 
ifaffoihiir  &  de  détruire  la  petit c-v^roU ',  2".  \Jtï 
autre  écrit  Allemand  ,  fur  U  conflrufiion  des 
toits  ;  3^.  Une  Lettre  Espagnole  de  Don  Mar- 
tial de  Ladalid,  concernant  les  longitudes  ;  4^. Une 
Mé'-idienne  univerfelle  ,  &  verticale  à  équation , 
inventée  par  M.  Boudet ,  Infpe^leur- général 
des  travaux  hydrauliques  au  fer  vice  de  S.  M. 
Pruffienne. 

(^uant  aux  Mémoires  qne  renferme  ce  vo- 
lume ,  nous  commencerons  par  faire  connoî- 
tre  ceux  qui  compoient  la  claiTe  de  Philofo- 
phie  expérimentale  ;  &  dans  Je  Journal  pro- 
chain ,  nous  paierons  aux  Mémoire  de  Mathé- 
matique ,  de  Phiiofophie  fpcculative  &  de  Bel- 
les-Lettres. 

Classe  de  Philosophie  expérimentale. 

On  trouve  dans  cette  partie  d^s  Mémoires 
huit  morceaux  alTez  étendus. 

I  ^.  Recherches  fur  fa  Queftion  Phyfiologi- 
que  :  Si  Us  accouchemens  font  aujjî féconds  ,  6»  les 
jumeaux  aujji  nombreux  qu'ils  l' étaient  ancienne' 
ment  ?  par  M.  de  Francheville. 

L'homme  n'eft-il  plus  ,  .comme  le  prétendent 
bien  des  gens,  qu'un  être  dégénéré,  affoibii  , 
Il  vicié  jufques  dans  les  fources  de  la  vi^i^ 
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en  forte  que  la  population  ne  peut  que  dimi- 
nuer &  s'anéantir  avec  le  tems  ?  Pour  prou- 
ver Ja  fauffeté  de  cette  opinion  ,  &  la  vigueur 
perpétuelle  de  la  nature,  il  fuffiroit  de  faire 
voir  qu'elle  produit  encore  de  nos  jours  des 
accouchemens  auffi  féconds  ,  &  des  jumeaux 
aufîi  nombreux  qu'elle  en  a  pu  produire  dans 
les  tems  les  plus  reculés.  Ceft  précifément  ce 
que  M.  de  Francheville  s'eft  propofé  de  mon- 
trer dans  ces  Recherches  curieuiés  ,  OÙ  il  raf- 
femble  fous  trois  époques,  i^.  les  jumeaux  de 
V Antiquité  dont  la  mémoire  s'eft  confervée  ; 
l'^.ceux  du  moyen  âge;  3*'.  ceux  des  derniers 
tems.  Les  accouchemens  de  deux  jumeaux  font 
trop  communs  chez  les  Anciens,  de  même  qu^ 
chez  les  Mo<Iernes  ,  peut  être  mis  au  rang  des" 
productions  extraordinaires  de  la  nature  ;  aulîi 
notre  Auteur  ne  tient  il  compte  que  de  ceux 
de  trois  jumeaux  ,  &  au  delà  :  il  cite  d'ail- 
leurs, comme  autant  de  prodiges  de  fécondité 
dans  la  nature  ,  divers  exemples  de  fuperfé- 
tationî ,  quoiqu'elles  n'aient  été  que  de  deux 
fœtus. 

Lefavant  Académ/icien  jette  d'abord  un  coup- 
d'œil  rapide  fur  l'Egypte.  Delà  il  paffe  dans 
la  Grèce ,  &  il  termine  fes  recherches  par  l'I- 
talie. 11  en  réfulte  que ,  dans  l'antiquité ,  U 
va  eu  en  Egygte  des  accouchemens  de  3,4» 
5  &  7  jumeaux  ;  en  Grèce ,  de  ç  ;  &  en  Ita- 
lie de  a  ,  4,  5,  é  ,  7  &  12.  Ceft  du  moins 
ce  qu'on  lit  dans  Ariftote .  Pline ,  Solin  ,  A-ilu* 
Celle  6c  dans  quelques  autres  Ecrivains. 

Dans  i'sirticle  des  jumeaux  du  aïoyen  âge. 
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M.  de  Franchevilie  parle  d'abord  des  accou- 
chemens  qu'on  a  voulu  faire  paffer  pour  mi- 
raculeux ,  &  qu'il  regarde  ,  par  cette  raifon , 
comme  fabuleux  :  tels  font,  entr'autres ,  ceux 
i^.  d'irmentrude  ou  Ermentrude  ^  époufe  d'I- 
fenbard  ou  Ifenbrand ,  Comte  d'Altorf;  2".  de 
la  femme  d'un  Comte  Roderic  de  Caftille  , 
dont  l'illuftre  maifon  des  Porcellcts  (*)  prétend 
tirer  fon  origine;  3^.  d'une  fameufe  ComtelTe 
de  Hollande  ,  qui ,  pour  le  nombre  des  ju- 
meaux ,  Teaiporte  de  beaucoup  fur  toutes  les 
femmes  dont  il  eil  ici  queflion  :  c'eft  auflî  la 
feule  couche  fabuieufe  à  laquelle  nous  nous 
arrêterons. 

Dans  TEglife  du  Village  de  Lofduynen , 
fitué  à  une  lieue  &  demie  de  La  Haye  ,  &  où 
étoit  autrefois  une  Abbaye  de  filles  de  l'Ordre, 
de  Cîreaux,  on  voit  une  infcrlption  ou  épita- 
phe  en  deux  Langues ,  Latine  &  Tudefque  : 
l'Auteur  cite  la  première ,  qu'il  accompagne 
de  la  traduction  fuivante ,  très-littérale  :  Mar- 
purite-;  époufe  de  Hermann,  Comte  de  Henneberg^ 
&  fille  de  Florent ,  Comte  de  Hollande  &  de  Zé- 
lunde  (  dont  la  mère  fut  Mathilde  ,  fille  de  Henri , 
Duc  de  B râlant  )  ,  eut  aujjî  pour  frère  Guillau- 
me y  Roi  d' Allemagne.  Cette  dite  Dame  Margue- 
rite ^  Vandufalut  I2j6  y  le  jour  même  du  Vendre- 
di-Saint  (**)  ,   à  p   heures  avant   midi  ,   mit   au 


(*•)  Elle  a   pour  chef  avijourd'hui  M,  le  Ma-quis  de 

Maillane. 

(>*)  C'étoit  le  ;  Avril. 

monde 
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m«nde  des  enfans  vivans  des  deux  fexes  ,  au  nom" 
bre  de  j6^ ,  lefquels  ,  après  avoir  reçu  le  baptême 
dans  deux  bajjins  d'airain^  par  les  mains  du  vé" 
nérable  M.  Gui,  Su  frayant  de  VEvêque  £Utrecht  , 
en  préfence  de  plujîeurs  Seigneurs  &  Magnats,  & 
avoir  été  nommés ,  f avoir  ,  les  mâles  ,  Jean  ,  6*  let 
fdles  ,  Elifabeth  ,  moururent  tous  le  même  jour , 
4ivec  leur  mère  ,  &  font  inhumés  dans  ce  temple  de 
Lofduynen  :  ce  qui  eft  arrivé  à  Voccajîon  Sune 
pauvre  femme  qui  portait  dans  fes  bras  de  petits 
jumeaux  quelle  avait  eus  d'une  feule  couche  ;  ce 
que  la  Comtefje  voyant  avec  étonnement ,  difoit  ne 
pouvoir  être  le  fait  d'un  homme  feul ,  &  elle  la 
chr.ffa  en  V accablant  d'injures.  Sur  quoi  la  pauvre 
femme  ,  afligée  &  troublée ,  lui  fouhaita  autant  d'en» 
fans  qu'il  y  a  de  jours  en  un  an  ;  6»  ,  chofe  éton-^ 
nante  ,  cela  s'efl  accompli ,  contre  le  cours  ordinaire 
de  la  nature ,  de  la  manière  que  ,  pour  en  perpé' 
tuer  la  mémoire,  on  Ta  rapporté  en  peu  de  mots 
dans  celte  infcription  ,  d'après  de  vieilles  chroni" 
ques ,  tant  manufcritcs  qu'imprimées.  Qiie  le  Dieu 
trois  fois  très-grand  en  foit  glorifié  ,  honoré  &  loué 
éternellement  !    Amen. 

Voyez-vous  ce  prodige  à  jamais  mémorable? 

Les  humains  fous  le  ciel  n'ont  rien  vu  de  fembîable, 

Au-defTous  de  cette  infcription  l'on  voit  un 
grand  tableau  dans  lequel  toute  Thiftoire  eft 
rcpréfentée,  &  à  côté  fon  attachés  les  deux 
ballins  d'airain  qu'on  dit  avoir  lervi  au  bap- 
tême des  enfans.  Ce  fameux  accouchement  a 
jufqu'ici  été  regardé  comme  un  miracle  in- 
conteftable  ,  au  point  que  l'on  peut  compter 
vne  trentaine  de  îavans  du  premier  ordre,  tels 

Tvme  I.  B 
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que  Rhodiginus  ,  Erafme  ,  Guichardin  ,  Came- 
iiariiis ,  Aldrovande  ,  Jufte-Lipfe  ,  Boxhorn  , 
ScriveriuSj  B:ichel ,  Adrien  Junius  ,  Médecin 
de  Horn  ,  &c.  qui,  perfuadés  de  fa  réalité  , 
l'ont  célébré  dans  leurs  écrits  ;  mais  M.  de 
Francheville  n'a  pas  une  foi  aujjl  robujle  ;  & 
voici  les  raifons  fur  lefquelles  il  fe  fonde,  en 
critique  judicieux. 

1^.  Les  plus  anciens  Ecrivains  qui  ont 
parlé  de  ce  prétendu  événement ,  ne  font  ve- 
nus au  plutôt  que  deux  fiecles  après  ,  c'efl- 
à-dire ,  à  la  fin  du  15e.,  &  le  plus  grand 
nombre  dans  le  i6e.  Ainfi  leurs  témoignages 
à  cet  égard  doivent  être  comptés   pour  rien. 

2^-  Il  paroît  par  les  propres  termes  du  mo- 
nument ,  qu'il  n'eft  pas  non  plus  antérieur  au 
15  e.  fiecle ,  puifqu'on  y  cite  des  chroniques 
imprimées,  qui  n'ont  pu  l'être  avant  l'inven- 
tion de  l'imprimerie,  dont  Tépoque  ne  re- 
monte qu'à  l'an  1450;  &  l'on  n'a  nr-ême  com- 
mencé à  imprimer  en  Hollande  qu'en  1499, 
quoi  qu'en  puifient  dire  les  partifans  de  Lau- 
rent Cofter.  Le  monument  n'efl  donc  pas  plus 
authentique  que  les  témoignages  des  Ecrivains 
qui  l'ont  fuivi.  Aufîl  eft-il  arrivé  de-là  que  ces 
Écrivains  ont  eu  des  copies  plus  ou  moins 
exaftes  du  monument ,  ont  erré  ou  varié  con- 
fidérablement  dans  le  compte  qu'ils  en  ont 
rendu  ;  car  les  uns,  prenant  la  mère  pour  la 
fille  ,  nomment  l'accouchée  Metchilde  ou  Ma- 
thilde  (*) ,  au  lieu  de  Marguerite  ;  les  autres 

(  *  )  Elle  étoit  morte  en  1167  ,  9  ans  avant  le  pré- 
tendu accouchement. 
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«e  lui  donnent  point  la  qualité  d'époufe  du 
Comte  Hermann  de  Henneberg  ;  ceux-là  ne 
marquent  point  fon  âge,  ou  difent  qu'elle  n'a- 
voit  que  24  ans  ,  au  lieu  de  42  ;  ceux-ci  ne 
font  monter  le  nombre  des  enfans  qu'à  364 
au  lieu  de  365  ;  luivant  quelques-uns,  le  bap- 
tême fut  adminiftré  par  Orhon  ,  Evêque  d'Û- 
trecht  ,  au  lieu  de  Gui ,  fon  Suffragant  de 
Trêves;  enfin,  phifieurs  ,  du  nombre  defquels 
eil  Adrien  Junius,  ne  parlent  .que  d'un  balîin 
(  in  pelvi  quâdam  )  ,  fufpendu  à  côté  du  tableau , 
au  lieu  de  deux  baffins  fur  lefquels  les  enfans 
furent  préfenrés  au  baptême.  L'Auteur  que 
nous  venons  de  citer,  ne  fait  aucune  mention 
de  la  pauvre  femme  ,  &  de  fes  jumeaux  ;  ce 
qui  eft  d'autant  plus  furprenant  qu'il  dit  avoir 
fuivi  le  tableau  de  Lofduynen ,  &  qu'il  étoit 
fi  perfuadé ,  comme  tous  les  autres ,  de  l'au- 
thenticité de  ce  monument ,  que ,  pour  en 
connrmer  le  témoignage,  il  cite  un  Château 
firué  au-deflus  de  Worcum  ,  lequel  étoit  ap- 
pelle le  Château  des  enfans  ,  &  dont  le  nom- 
bre des  fenêtres  égaloit  anciennem.ent  celui  des 
enfans  de  la  Comteffe ,  c'eft-à-dire ,  félon  le 
calcul  de  Junius  ,  364.  Mais  pour  convenir  de 
l'intention  de  celui  qui  avoit  fait  bâtir  ce  Chà-- 
teau  ,  il  faudroit  favoir  quelle  relation  il  y 
avoit  entre  la  Comtefle  &  cet  édifice ,  qui  ap- 
partenoit  du  tems  de  Junius ,  à  la  famille  de 
Rolfem.  Ainfi  l'on  ne  doit  pas  plus  reconnoî- 
tre  l'authenticité  de  la  preuve  qu'on  veut  ti- 
rer de  ce  Château,  que  celle  du  monument 
<le  Lofduynen,  &  du  témoignage  des  Ecrivains. 
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3^^.  Il  eft  vrai  que  dans  l'infcription  de  ce 
monument  on  prétend  avoir  pour  garant  des 
chroniques  manufcrites  ,  auffi  -  bien  qu'impri- 
mées. Mais  peut-on  compter  fur  une  fimple.& 
vague  allégation  de  chroniques  qu'on  n'ofe 
El  nommer  ni  indiquer  ?  Ceux  qui  voudront 
faire  quelques  recherches  à  ce  lujet ,  ajoute 
notre  Auteur  ,  conviendront  de  bonne  foi , 
qu'il  n'y  a  point  de  chroniques  du  13e.  fiecle 
qui  aient  parlé  de  cet  accouchement ,  &  que 
s'il  y  en  a  de  poftérieures  ,  elles  ne  méritent 
aucune  confidération  ,  pour  avoir  été  écrites 
ou  interpolées  par  des  plumes  intéreffées  à 
noircir  la  mémoire  de  la  Comtefîe  Marguerite. 
4*^.  L'infpe6lion  feule  du  monument  de  Lof- 
duynen,  qui  ne  confifte  que  dan«>  un  chétif 
tableau  &  un  ou  deux  baflins  de  cuivre ,  fait 
afTez  voir  que  la  famille  de  la  Comteffe  n'y 
a  eu  aucune  part  ;  car  le  monument  qu'elle 
lui  auroit  élevé ,  n'eût  été  vraifemblablement 
ni  un  tableau  ni  un  château  ,  qui  pouvoient 
être  brûlés  ,  &  détruits  d'un  jour  à  l'autre  : 
c'eût  été  un  maufolée  de  pierre  ou  même  de 
marbre  noir  ,  qui  n'eft  pas  rare  dans  les  Pays- 
Bas  ;  &  fur-tout  l'on  n'y  auroit  pas  vu  de  baf- 
iins  de  cuivre,  parce  que  les  facultés  d'un 
Comte  de  Hollande,  su  13e.  fiecle,  étoient 
allez  confidérables  pour  qu'il  Kit  en  état  de 
fsire  préfenter  des  enfans  au  baptême  fur  un 
en  deux  plats  d'argent,  puifqu'il  pouvoitbien, 
fins  fe  gêner ,  payer  une  rançon  de  piufieurs 
mille  marcs  du  même  métal.  Enfin  ,  le  monu- 
ir\§in  de  Lofoiuynea  étant  injurieux  à  la  mé: 
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moire  de  la  Comtefle ,  en  ce  qu'il  perpétue 
le  fouvenir  de  fa  punition  vraie  ou  fauffe  ,  il 
n'a  pu  être  que  l'ouvrage  de  Tes  ennemis , 
qui ,  fans  doute ,  étoient  des  gens  d'églife  , 
&  même  des  Moines ,  puifque  le  lieu  de  la 
fcene  eft  l'églife  d'un  monaftere. 

Avec  ce  fil  d'Ariane  ,  ouvrant  la  grands 
Chronique^  ancienne  &  moderne  j  de  Hollande^ 
Zélande^  Ji^eji-frife,  Utrecht,  Frife  ,  Overyjfel 
&  Grczningen  ,  par  Jean  François  le  Petit, 
Greffier  de  Béthune  en  Artois  ,  imprimée  à 
Dordrecht,  en  160 1  (2  gros  vol.  in-fol.  ,  re- 
liés en  un  ) ,  M.  de  Francheville  a  trouvé  à 
la  page  223  ,  le  paflage  fuivant  :  Guillaume, 
Roi  des  Romains^  Comte  de  Hollande  (c'étoitle 
frère  de  la  ComtelTe  Marguerite  )  fouloit  défia 
vivant ,  prendre  grand  flaijir  à  la  chajje  en.  Frifi  , 
£U  bois  de  Creil  ;  &  quand  il  avait  prins  quelque 
grojfe  bête  ,  il  l' envoyait  à  quelque  Abbé  du  pays  , 
911  il  allait  fiuvent  fi  rafrefihir  &  recréer ,  entrete- 
nant grande  amitié  &  fimiliarité  avec  eux,  les 
gratifiant  de  beaucoup  de  biens  &  pojfejjlons.  En- 
tr  autres  il  donna  llfle  de  Texel  à  l'Abbaye  de 
Lunkerke  ,  comme  précédemment  fin  aïeul  avoit 
donné  Pljle  de  l^yeringcn  à  P Abbaye  de  Sr,  Od^l- 
phe.  Mais  après  quil  eut  été  tué  par  les  Frifins 
Çen  12^^)  Madame  Marguerite ,  fi  fiur  (  c'efl 
la  ComtefTe  en  quefîion),  ofla  ajoutes  les  Ab- 
bayes de  ce  quartier  beaucoup  de  leurs  biens  :  ajfi- 
voir  auflits  de  Lunkerke  ladite  ijîe  de  Texel  j  à 
St.  Odulphe  If^yeringen  ;  à  Marien^-arde  Merken- 
hoven  ,  que  jamais  ne  recouvrèrent  depuis. 

En   falloiî-ii   davantage  à  ces  Moines ,  dit 
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rAcadémicien ,  pour  les  irriter  contre  la  Corn- 
efle  5  pour  les  exciter  à  déchirer  fa  réputation, 
pour  la  repréfenter  comme  une  méchante 
femme  qui  lesdépouilloit,  qui  refufoit  l'aumône 
aux  pauvres,  &  les  injurioit?  Il  fe  peut  auiiî 
qu'après  tout  cela^  elle  eCt  morte  en  couche 
d'un  ou  deux  enfans  :  les  m.émes  Moines  cher- 
chant les  occafions  de  la  rendre  odieuie,  au- 
ront profité  de  cette  circonftance  pour  bâtir 
le  R.oman  qu'on  a  donné  enluite  comme  un 
événement  miraculeux;  &  Ion  en  aura  fait 
en  même  tems  le  fujet  d'un  tableau.  C  eft  ainfi 
qu'on  a  vu  dans  quelques  églifas  de  Moines  en 
France ,  des  peintures  qui  repréfentoient  Char- 
les-Martel brûlant  au  milieu  des  flammes  de 
l'enfer  ,  pour  s'ctre  emparé  des  biens  eccléfiaf- 
tiques ,  <k  les  avoit  diftribués  à  fes  gens  de 
guerre. 

Pafibns  à  des  couches  qui ,  fans  être  mira- 
culeufeSj  ne  font  peut-être  pas  moins  furpre- 
nantes. 

Martin  Cremonefius,  qui  écrivoit  une  hif- 
toire  de  Pologne  en  1270,  raconte,  au  livre 
fécond  ,  que  Matthias  Golanciewski ,  furnom- 
mé  Paluca  ,  Évêque  de  Vladifiaw  en  Oujavie^ 
&  fils  de  Slavoniski ,  Caftellan  de  Nakel,  de 
la  maifon  de  Topor ,  étoit  né  avec  onze  au- 
tres enfans ,  d'une  feule  couche  de  fa  mère  , 
mais  qu'il  étoit  le  feul  qui  eût  vécu  ,  fes 
frères  &  fœurs  étant  morts  auffi-tôt  après  leur 
naiffance.  Le  même  hiftorien  ,  dans  fon  9e. 
livre,  attefte  que  le  20  Janvier  1269  (vieux 
ftyle  )  ,  une  honnête  Dame ,  nommée  xMar^us- 
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rite  ,  époufe  du  Comte  Virboflas  ,  demeurant 
fur  le  territoire  de  Cracovie,  mit  aJ  monde 
à  la  fois,  '^6  enfans  vivans.  Gafpar  Bugat, 
écrivain  d'Italie  ,  rapporte  dans  fes  Hiftoires  ^ 
que ,  fous  le  Pontificat  du  Pape  Nicolas  ÏII , 
il  mourut-,  à  Modene  une  femme  nommée 
Antonia  ,  qui  n'avoit  que  40  ans  ,  &  néanmoins 
étoit  mère  de  43  garçons  ,  mais  nés  de  diffé- 
rentes couches,  &  parmi  lefquels  on  comptort 
plufieurs  jumeaux.  Les  exemples  rapportés  dans 
ce  fécond  article  (  abftraftion  faite  de  ceux  où 
le  nombre  excelîit  de  jumeaux  eft  hors  de  toute 
compuraifon  )  ,  reviennent  à  peu  près  à  ceux  de 
Fantiquité  :  car  ceux-là  étoient  de  3,  4,  5  , 
6  ,  7  ,  1 2 ,  &  ceux-ci  font  de  3,  5,  6,7,  12, 
Le  3  e.  article  de  ce  Mémoire  concerne  les 
jumeaux  nés  depuis  le  15e.  f:ecie  jufqu'eri 
1775.  L^  célèbre  Jean  Pic  de  la  Mirandole 
allure  qu'en  Italie  une  femme  nommée  Doro- 
thea  mit  au  monde  en  deux  couches  20  en- 
fans  ,  9  dans  l'une  ,  &  1 1  dans  l'autre  ,  & 
que  portant  un  tel  fardeau  ,  elle  étoit  fi  groffe 
qu'elle  foutenoit  fon  ventre  ,  qui  lui  defcendoit 
jufqu'aux  genoux  ,  avec  une  grande  bande 
attachée  au  cou  &  aux  épaules.  Ambroife  Paré 
en  a  inféré  la  figure  dans  fes  œuvres.  Louis 
Bonacioli,  habile  Médecin  de  Ferrare  ,  qui  vi- 
voii  en  ï  5  30,  dit  dans  ion  traité  De  uteri  partivm' 
que  ejus confiéîione , 6»  de conceptionis indicïis ,  qu'une 
femme  de  fa  connoilTance  avoit  eu  7  enfans 
d'une  feule  couche.  En  1 5  54  ,  àBerneenSuiiTe, 
la  femme  de  Jean  Geiinger  ,  Dofteur  en  Méde- 
cine ,  accoucha  en  même  tem>  de  5  enfans , 
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3  garçons  &  i  filles.  (Voyez  les  œuvres  d'Am- 
broife  Paré  ,  page  1014  ).  Jacques  Daîécliamp  , 
qui  écrivoit  en  1560,  dit  dans  l'a  Chirurgie, 
qu'un  Gentilhomme  Siennols ,  nommé  Bona- 
venture  Savelli ,  lui  avoit  affuré  qu'une  fem- 
me qu'il  entretenoit,  mit  au  monde,  à  la  fois, 
7  enfans  ,  dont  4  furent  baptifés.  M.  de  Fran- 
cheville  cite  une  multitude  d'autres  exemples  , 
dont  nous  ne  dirons  rien  ici  ,  foit  parce  qu'ils 
nous  meneroient  beaucoup  trop  loin,  foit  parce 
qu'on  en  a  rapporté  une  grande  partie  dans 
difFérens  Journaux.  Il  nous  fulHra  d'obferver 
que  le  nombre  des  jumeaux  de  chaque  couche 
a  été  de  3  \,  4  ,  5,6,7,9,  1 1  ,  &  même 
17.  Si  l'on  fait  abftraftion  de  ce  dernier  ac- 
couchement ,  dont  les  fœtus  n'étoient  pas  en- 
tièrement formés ,  le  pied  commun  des  autre» 
donnera  entre  6  &  7.  Or,  les  couches  de  ju- 
meaux ,  dans  le  moyen  âge  ,  ayant  été  de  3  , 
5  ,  6  ,  7  &  I  2  (  qui ,  pour  pied  commun ,  ont 
auiîi  6  17),  &  celles  des  jumeaux  de  l'anti- 
quité ,de3,4,5,6,7&i2  (c'eft  encore 
ici  le  même  pied  )  ;  il  s'enfuit  que  les  fiecles 
précédens  n'ont  aucun  avantage  à  cet  égard 
fur  celui  où  nous  vivons.  M.  de  Franchevilie 
a  donc  rempli  l'objet  de  Ton  Mémoire  ,  qui  fait 
beaucoup  d'honneur  à  Ton  érudition  &  à  fon 
jugement ,  Ck  qui  d'ailleurs  eft  écrit  d'un  ftyle 
pur,  facile  &  foigné. 

Remarques  fur  le  tempérament  en  mufique\  par 
M.  Lambert.  Exprimer  un  fon  ou  un  rapport 
quelconque  donné  a  ,  au  moyen  des  no.nbres 
2,3,  5  ,  enforte  que  la  formule  a  —  T^-n.  ^n. 


JANVIER,  1777.        33 

^p.  puiffe  être  réfolue  roitexa6Leirient,  Toit  avec 
un  degré  donné  de  précifion  ,  les  expofans 
m  ,  n,  p  y  étant  des  nombres  entiers  pofitifs 
ou  négatifs  :  telle  eft  la  queftion  intérelTanre 
que  fe  propole  cet  Académicien,  &  dont  il 
faut  voir  la   folution   dans  Je  Recueil   même. 

Slt  la  perfpefilve  aérienne  ;  par  M.  Lambert. 
La  partie  de  Tart  du  Peintre  qui  fait  le  .fujet 
de  ce  mémoire  concerne  la  dégradation  de  la 
couleur  des  objets  eu  égard  à  leur  éloignement, 
<ii  à  la  conftitution  de  l'athmofphere  :  c'efl  en 
vertu  de  ce  double  rapport  qu'on  lui  a  donné 
le  nom  de  perfpeâive  aérienne.  Les  objets  ea 
général  fe  voient  mieux  par  un  air  qui  eft  à 
l'ombre  d'une  nuée  ,  que  par  celui  que  le  fo- 
leil  éclaire  direôement.  L'effet  de  l'air  fur  l'ap- 
parence de  la  couleur  des  objets  varie  con- 
fidérâblement  félon  les  couleurs  elles-mêmes. 
Voici  les  grac'arions  qu'on  y  obferve.  i  °.  La 
couleur  blanche  fe  conferve  très- bien  &  à  de 
fort  grandes  diRances  ;  on  peut  en  juger  par  les 
rionragnes  couvertes  de  neige ,  &  les  nuées 
blanches  qu'on  voit  fouvent  à  l'extrémité  de 
rhorizon^ 

2^.  La  couleur  rouge  fe  foutient  tout  au 
moins  auffi-bien  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler.  On  fait  que  les  rayons  rouges  font 
ceux  qui  fe  brifent  &  fe  réiléchiffent  le  moins  , 
&  qui  traverfent  l'air  avec  le  plus  de  facilité. 

3^.  Le  jaune  fe  conferve  encore  affez  bien 
à  des  diftances  confidérables.  L'Auteur  a  vu, 
dit-il  ,  à  la  diflance  de  10  lieues  ,  des  champs 
d>è  bled  mûr  d'une  couleur  parfaitement  jaune , 
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tandis  que  les  montagnes  voifines ,  couvertes 
d'arbres  &  de  rochers  ,  paroiffoient  d'un  bleu 
foncé  &  grifâtre. 

4^.  Le  verd  fe  change  afTez  facilement  en 
bleu  ,  lorfqu'on  le  voit  à  de  grandes  diftances. 
On'  comprend  fans  peine  qu'un  verd  clair  & 
jaunâtre  eft  moins  ilirceptible  de  changemens 
qu'un  verd  fombre  &  bleuâtre. 

5*^.  Le  bleu  fe  conferve  affez  bien,  &  de- 
vient plus  clair  en  raifon  de  l'éloignement  : 
c'ell  ce  qui  arrive  généralement  à  toutes  les 
couleurs;  elles  tirent  fur  le  blanc  à  mefure 
qu'on  les  apperçoit  par  un  air  plus  épais  ,  ou 
à  de  plus  grandes  diftances.  Le  noir ,  le  brun ,  &c, 
paflent  par  le  bleu  fombre  ,  &  puis  par  le  bleu 
clair ,  avant  de  difparoître  entièrement.  Le  fa- 
vant  Académicien  entre  enfuite  dans  des  détails 
&  des  calculs  algébriques  où  il  ne  nous  eft  pas 
poftible  de  le  fuivre. 

Conjidérations  fur  Us  parties  génitales  du  fexe  ; 
par  M.  Walter.  Trois  obfervations  anatomi- 
ques  ont  donné  lieu  à  ce  Mémoire  ,  qu'on  a 
traduit  de  l'Allemand. 

L*Auteur  a  fait  ufage  de  la  première  .poui* 
répondre  à  trois  des  plus  importantes  queftions 
d'anatomie  &  de  phyfiologie.  i*^.  L'utérus  a- 
t-il  des  fibres  mufculaires  qui  fervent  à  en  expulfer 
r enfant  dans  l* accouchement  y  ou  ce  mécanifmc  s^exé" 
cute-t-il  par  Vautres  forces  ?  L'Auteur  nie  , 
contre  MM.  de  Halier  ,  Hunter  y  &  autres 
anatomiftes  célèbres,  Texiftence- de  pareilles 
ifibres,  &  prouve  que  Vuterus ,  dont  la  force 
efi  quelquefois  de  200  livres  an  moins,  fe  fuffit  à 
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lui-même  pour  opérer  VeiFet  en  queftion.  2**.  La. 
flruclurs  de  /'uterus  peut  elle  rendre  raïfon  d'une 
fuperfétation  ?  3  ^.  Pourquoi  les  filles  trop  amoU' 
reiifes  font  -  dles  la  plupart  JîériUs  ?  M.  Walter 
ne  répond  pas  ici  à  ces  deux  dernières  quef- 
tions  ;  mais  il  promet  d'en  donner  la  folution 
dans  un  autre  Mémoire. 

Expériences  fur  V alliage  de  divers  métaux  ,  par 
M.  Marggraf  ;  article  traduit  de  TAllemand.  Ces 
expériences  font  divifées  en  quatre  clafles  ,  ow 
l'on  trouve  fucceiîîvement  celles  pour  lefquelles 
l'illuflre  Auteur  a  fait  ufage ,  1°,  de  cuivre 
&  de  zinc  ,  l'un  &  l'autre  auiïi  dégagés  des 
parties  hétérogènes  qu'il  a  été  poflible;  l'^.de 
cuivre  &;  d'étain  fin  de  Malaga ,  3^.  de  zinc, 
d'étain  &  de  cuivre  ;  4^.  de  laiton  commun 
&  malléable,  mêlé  avec  de  l'étain  fin.  Nous 
ne  citerons  qu'un  très-petit  nombre  de  ces 
expériences.  Une  once  de  cuivre  &  une  dra- 
gme  de  zinc,  mifes  dans  un  creufet  de  Hefle 
bien  chauffé  ,  fe  fondirent ,  donnèrent  peu  de 
flammes  &  prefque  point  de  fleurs  de  zinc.  Le 
lingot  pefa  une  once  ,  2  fcrupules  &  5  grains; 
il  avoit  la  couleur  d'or,  étoit  fin,  très-malléa- 
ble, &   affez  également  rayé  à  l'intérieur. 

Six  dragmes  de  cuivre  ,  &  2  dragmes  d'é- 
tain ,  fondues  enfembles ,  ne  jetterent  guère 
de  flamme.  Le  lingot ,  qui  étoit  blanc  ,  & 
d'une  brifure  unie ,  pefa  5  dragmes  &  5 1 
grains.  Il  étoit  d'ailleurs  cafTant  ^  &  la  lime 
y  mordoit. 

Une  demi-once  de  cuivre  ,  2  dragmes  d'é- 
tain,  &  la  même  quantité   de   zinc  ,  donne- 
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rent ,  non- feulement  pendant  la  fufion  ,  mais 
encore  tandis  que  M.  Marggraf  verfa  ce  mélange 
dans  la  iingotiere ,  des  flammes  d'une  couleur 
verte  &  bleuâtre,  &  beaucoup  de  fleurs  de 
zinc.  Le  lingot  pefa  7  dragmes  &  2  fcrupu- 
les;  il  étoii  blanc,  affez  uni,  caffant  fous  le 
marteau  ^  &  cédoit  à  la  lime. 

Deux  onces  de  laiton  &  une  dragme  d'é- 
tain  produifirent  un  lingot  de  2  onces  ,  2  fcru- 
pules ,  dur  ,  uni ,  malléable  ,  &  que  la  lime 
entamoit. 

Suite  des  Recherches  fur  les  variations  du  Ba- 
romètre ;  par  M.  Beguelin.  La  première  partie 
de  ces  Recherches  a  été  inférée  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Berlin  pour  l'année 
1773  (*).  M.  Beguelin  commence  ici  par  exa- 
miner les  effets  de  la  chaleur ,  du  froid  ,  de 
la  féchereife  &  de  l'humidité  fur  le  baromè- 
tre. La  chaleur  qui  dilate  l'air  ,  fait  d'abord 
monter  &  puis  defcendre  le  mercure. 

Le  froid  refTerre  &:  rapproche  les  parties  que 
la  chaleur  avoit  féparées  ;  ainfi  fon  effet  na- 
turel dans  l'athmcfphere  ,  doit  être  de  conden- 
fer  l'air,  de  comprimer  fon  reffort,  &  con- 
féquemment ,  fi  toutes  chofes  font  égales  , 
d'aumenter  la  preiTion  qui  fait  monter  le  vif- 
argent  dans  le  baromètre. 


(*)  Nous  avous  fait  connoître  ces  Mémoires  dans  le 
Journal  de  Décembre  177J  ,  pag,  3--44  On  peut  co«- 
fulter  les  pages  23  &  24  pour  la  première  partie  du 
ï^mçite  de  M,  Beguelin» 
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On  fait  que  les  corps  élaftiques  ont  un  plus 
grand  degré  d'élaflicité  dans  les  tems  fecs.  De 
cette  obi'ervation  il  réfuite  que  la  fécherelTe 
de  l'air  augmentera  la  preffion  de  rathmofphe- 
re ,  &  lui  fera  foutenir  une  plus  haute  co- 
lonne de  mercure. 

Par  une  raifon  contraire ,  l'effet  naturel  de 
l'humidité  doit  être ,  en  afFoiblilTant  le  reiTort 
de  l'air  ^  d'occafionner  la  chute  du  vif-argent, 

L'Académicien  combine  enfuite  deux  à  deux 
ces  quatre  états  différens  de  l'air ,  &  montre 
ce  qui  doit  ea  réfulter  relativement  au  ba- 
romètre. Sa  dernière  conclufion  &  la  plus  gé- 
nérale ,  eft  que  toutes  les  fois  que  la  chute 
du  mercure  eft  due  à  un  afroiblifTement  fubît 
de  rélafticité  de  l'air ,  cette  chûre  eft  plus 
grande  que  celle  qui  ne  réfulte  que  de  la  di- 
minution du  poids  de  l'athmofphere;  que  cepen- 
dant cette  grande  chute  n'annonce  ni  nécef- 
fairement ,  ni  immédiatement  la  pluie,  mais 
plutôt  un  grand  vent  produit  par  leifort  de 
l'air  plus  élaflique  &  plus  comprimé  des  au- 
tres régions ,  qui  fe  précipite  avec  violence 
vers  celle  où  l'air  a  perdu  fon  claflicité.  Si 
au  contraire  la  chute  du  baromètre  efl  mi  ef- 
fet de  la  fimple  diminution  du  poids  de  l'ath- 
mofphere ,  le  mercure  ne  tombera  que  de  peu 
de  lignes  ;  les  vapeurs  fe  réfoudronr  en  pluie, 
&  le  vent  ne  fera  que  fort  médiocre  ;  parce  que 
l'équilibre  ne  fe  dérange  que  peu  à- peu  ^  &  que 
le  reflux  des  m.alTes  de  proche  en  proche  ,  le  ré- 
tablit fans  effort.  Le  baromètre  peut  même  rc^ 
monter  par  une  fuite  de  cet  équilibre  paifibie- 
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ment  rétabli ,  avant  que  les  vapeurs  foient 
defcendues  en  gouttes  fur  la  terre ,  &  il  peut 
continuer  à  pleuvoir  longtems  ,  après  que  le 
baromètre  a  recommencé  de  monter.  Mais  le 
plus  fouvent  il  y  a  complication  des  deux  cau- 
fes,  &  cette  complication  peut  avoir  tant  de 
nuances  différentes ,  qu*il  n'eft  guère  poiîible 
de  tirer  des  variations  du  baromètre  des  indi- 
cations (lires  du  beau  tems  ou  de  la  pluie  qui 
doit  leur  fuccéder.  Cet  aveu  de  la  part  d'un 
Phyficien  célèbre,  doit  faire  perdre  aux  baro- 
mètres beaucoup  de  leur  crédit,  &  enlever  un 
riche  fujet  de  converfation  à  ceux  qui  font 
profelîion  d'en  confulter  tous  les  jours  une 
demi  douzaine  ,  pour  prophètifer  à  leur  aife 
le  long  de  la  journée. 

Extrait  des   Obfervatîons   météorologiques  faites  à 
Berlin   en  Vannée    ijy4  ,  par  M.  Beguelin. 

Rec  herches  expérimentales  fur  la  caufe  des  chan- 
^emens  de  couleur  dans  les  corps  opaques  naturel- 
lement colorés  ;  par  M.  Délavai ,  de  la  Société 
Royale  de  Londres.  Les  expériences  &  obfer- 
vations  qu'on  trouve  dans  cet  article,  ont  été 
faites  fur  des  fubftances  végétales ,  animales 
&  minérales  ;  chacune  a  fourni  un  grand  nom- 
bre d'exemples  de  changemens  de  couleurs , 
qui  éclairciffent  la  théorie  de  ces  dernières , 
&  peuvent  conduire  à  différentes  découvertes 
utiles  pour  la  Peinture  ,  TArt  du  teinturier , 
&  la  ^hymie.  Nous  ne  rapporterons  qu'un  feul 
de  ces  exemples.  La  liqueur  acide  dont  M, 
Délavai  s'eft  fervi  pour  diffoudre  les  parties 
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colorantes  des  plantes  étoit  conipofée  d'eau 
commune  ,  avec  environ  un  huitième  d'eau- 
forte.  Il  a  remarqué  le  premier  une  circonf- 
tance  finguliere  dans  les  expériences  qu'il  a 
faites  fur  certaines  fleurs  violettes ,  telles  que 
Tagroftemma.  Quoique  Tinfurion  de  ces  fleurs 
foit  d'un  rouge  vif,  &  que  le  verd  que  lui 
donne  l'alkali  paroiiTe  très-foncé ,  le  bleu  in- 
termédiaire, &  les  couleurs  qui  en  approchent, 
comme  le  violet,  font  fi  pâles ,  qu'en  leur  place 
la  liqueur  fembie  prefque  transparente  Ê'  décO' 
lorée  ,  &  qu'elle  lailTe  un  vuide  deftitué  de  coU' 
leur ,  dans  la  fu'te  des  teintes  depuis  le  rouge 
jufqu'au  verd.  L'Auteur  n'a  cependant  vu  au- 
cun exemple  d'un  pafiage  fubit  de  la  première 
de  ces  couleurs  à  l'autre  ,  fans  l'interpofition 
d'un  bleu  vif  &  brillant  (  ce  qui  arrive  pref- 
que toujours  ) ,  ou  d'un  efpace  tendre  ou  décolo' 
ré,  qui  prend  la  place  du  bleu. 

Cette  invifibilité,  cette  tranfparence  dans 
les  parties  colorantes  femblent  indiquer ,  dit- 
il  ,  que  lorfque  celles-ci  ont  à  peu  près  la  grof- 
feur  des  parties  de  la  liqueur  oii  elles  font  fuf- 
pendues ,  elles  ne  donnent  aucun  figne  d'o- 
pacité ou  de  couleur  ,  mais  que ,  pour  peu 
qu'elles  deviennent  plus  groffes  ou  plus  dé- 
liées ,  elles  font  vifibles  &  colorées.  Ceci  s'ob- 
ferve  encore  très  fouvent  dans  les  infufions  de 
fleurs  faites  par  le  moyen  de  l'efprit-de-vin  , 
de  l'eau,  &c.,  fans  mélange  d'acide;  car,  quoi- 
que ces  liqueurs  paroiflent  alors  décolorées  & 
tranfparentes,  il  eft  évident  qu'elles  tiennent 
fufpendues   les  particules  colorantes ,  puifque 
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l'addition  d'une  acide  ou  d'un  alkali  fulHt  pour 
produire  des  couleurs  dans  ces  infufions  qui 
auparavant  n'en  avoient  aucune. 

(  Journal  Encyclopédique  ;    Galette   UniverfdU 
de  Littérature.  ) 


Don  Carlos ,  &:c.  Don  Carlos  &  Alexis , 
Liiynes  &  Biickingham ,  avec  un  cjfal 
de  parallèles  ajoutés  à  leur  vie,  A  Greit- 
fwald.   1776.  In-8vo. 

V->Ette  entreprife  eft  d'un  genre  nouveau 
en  Allemagne,  &  elle  eft  en  bonnes  mains, 
M.  Totze ,  Confeiller  de  Juftice  à  Butzow  , 
Auteur  de  ce  volume,  s'eft  déjà  fait  un  nom 
par  divers  ouvrages  d'hiftoire  &  de  politique, 
où  il  règne  beaucoup  d'exaditude  &  de  net- 
teté, &  qui  font  écrits  d'un  fiyle  fmiple  cl 
coulant.  On  comprend  bien  que  dans  celui-ci 
l'Auteur  s'eft  propofé  Plutarque  pour  modèle. 
Les  quatre  perlbnnages  dont  il  eft  queftion 
dans  ces  vies  &  ces  parallèles ,  font  bien  choi- 
fis ,  &  par  la  célébrité  de  leurs  deftinées ,  & 
par  les  rapports  qui  fe  trouvent  entre-eux.  Il 
étoit  difficile  de  dire  quelque  chofe  de  neuf 
là-defTus  :  mais  la  manière  dont  les  faits  font 
préfentés  &:  liés  ,  rend  la  narration  intéref- 
îante. 

Don  Caries  étoit  un  Prince  naturellement 
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fauvage  &  d'un  caradlere  violent  ;  mais  la  ma- 
nière dont  Ton  père  Tavoit  élevé  &  traité , 
bien  loin  d'adoucir  ce  cara£lere  j  n'avoit  fervi 
qu'à  l'aigrir.  Ce  qui  le  porta  aux  extrémités, 
fut  rinjuitice  criante  avec  laquelle  Philippe 
lui  enleva  l'époufe  qui  lui  étoit  defiinée.  Le 
père  Tavoit  déclaré  héritier  de  !a  Couronne, 
&  l'avoit  envoyé  faire  fes  études  à  Alcala  ; 
les  Mufes  ne  l'apprivoiferent  point ,  ôi  une 
chute  qu'il  ûz  fur  la  tcte  ,  fut  peut-être  en- 
core plus  nuifible  à  fon  efprit  qu  a  ion  corps. 
Le  père  parut  fe  défier  de  fa  capacité  pour 
régner  ;  en  conféquence  de  quoi  il  augmenta 
fes  rigueurs ,  &  l'éioigna  de  tout  maniement  cl^af- 
faires.  Tant  que  le  Prince  fut  agir  d'une  ma- 
nière convenable  à  fon  rang ,  il  fe  montra 
l'ami  &  le  protefteur  de  tous  ceux  qui  étoient 
mal  dans  l'efprit  de  fon  père,  &  fit,  fur-tout, 
des  avances  particulières  aux  Hollandois,  chez 
qui  il  comptoit  de  trouver  une  retraite,  il 
prit  des  mefures  pour  s'évader  ;  mais  fon  père 
en  fut  infiruit  &  le  fit  arrêrer.  Don  Carlos 
devint  furieux,  &  voulut  s'ôter  la  vie.  Phi- 
lippe fit  porter  l'affaire  devant  TLaquifition  , 
qui  obfcrva  quelques  formalités  ^  après  lefquel- 
les  elle  prononça  fon  arrêt  de  mort  pour 
crime  d'héréfie  &  d'attentat  à  la  vie  de  (on 
père.  Cet  arrêt  fut  exécuté  par  le  poifon  qu'on 
fit  prendre  à  ce  Prince  infortuné  dans  une 
foup?.  Les  Hiftoriens  Efpagnols  ont  voulu  fou- 
tenir  que  fa  mort  avoit  été  naturelle ,  mais  ils 
ne  méritent  aucune  créance.  Si  Don  Carlos 
favorifoit  les  Proteftants ,  il  n'eit  pas  furpre° 


42    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

nant  que  fon  père  Tait  iaimolé*  au  zèle  aveu- 
gle dont  il  érolt  pofledé  ;  mais  il  efh  plus  pro- 
bable encore  que  ce  fut  un  effet  de  ia  jalou- 
fie;  &  cô  foiipçon  eft  confirmé  par  la  mort 
de  la  Reine  qui  fuivit  de  près. 

Le  Czarowitz  Alexis  n'a  paru  fur  la  fcene 
du  monde  que  pour  y  jouer  le  même  rôle. 
Il  étoit  fils  d'Eudoxie  Lapuckin  ,  PrincefTe  , 
dont  la  vie  a  été  marquée  par  les  plus  hauts 
degrés  d'élévation  &  par  le  plus  profond 
abaifTement.  Jufqu'à  dix  ans  fon  éducation  fut 
tout-à-fait  négligée.  Il  n'étoit  pas  fans  talent 
naturel  ;  mais  les  mathématiques  qu'on  le  for- 
çoit  d'apprendre  lui  déplaifoient;  &  il  s'enfon- 
çoit  dans  la  le6iure  des  Livres  my iniques.  Men- 
zikow  avoit  des  raifons  de  retarder  fes  pro- 
grès, (  *  )  il  lui  ôta  un  bon  Gouverneur  qu'il 
avoit ,  le  Baron  de  HuyiTen  ;  &  alors  le  jeune 
Prince  fut  entièrement  livré  aux  égaremens 
de  fon  efprir  &  de  fon  cœur.  Tous  les  RulTes 
qui  défapprouvoient  les  nouveautés  introduite» 
par  Pierre  I ,  s'attachcient  à  lui  &  le  flattoient. 
Pierre  fit  tous  fes  efforts  pour  le  mettre  dans 
le  bon  chemin  ,  mais  il  ne  put  y  réuiTir.  Alexis 
prit  la  fui  e  ;  ayant  été  ramené  dans  fa  patrie  , 
îbn  père  lui  pardonna  ,  &  lui  promit  que  ,  s'il 
s'en  rendoir  digne  ,  il  lui  donneroit  toute  foa 
afFei^ion.  Il  y  a  lieu  de  douter  de  la  fincérité 


(*)  Dai'S  un  de  nos  Journaux  de  l'année  deniiere, 
(^Février  ,  pas;e  209.  )  on  a  expofé  avec  plus  tle  détails 
!$  conduite  de  Mentxicow  envers  l'iûfortuné   Alexis. 
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de  ces  promefTes ,  car  il  l'avoit  déjà  déshérité , 
&  il  exigea  de  lui  à  la  rigueur  qu'il  déclarât 
tous  les  complices  de  Ton  évafion.  On  préten- 
dit qu'il  avoit  ufé  de  déguifement  à  cet  égard  ; 
&:  ce  fut  le  prétexte  fous  lequel  on  entama 
fon  procès  dans  les  formes;  on  l'accufa  d'avoir 
tramé  une  confpiration  ;  mais  il  n'a  jamais  été 
prouvé  qu'il  y  ait  eu  un  plan  réel ,  &  des 
inefures  prifes  pour  l'exécution.  Il  étoit  tout 
au  plus  queftion  de  quelques  difcours  vagues, 
de  quelques  propos  hafardés.  Alexis  n'en  fut 
pas  moins  condamné  à  mort;  on  lui  lut  fa 
îentence  ,  pendant  laquelle  il  tomba  en  con- 
vulfion.  Revenu  à  lui-même  ,  il  demanda  ua 
entretien  avec  fon  père.  Celui-ci  vint  le  trou- 
ver; mais  l'entrevue  fut  infruftueufe.  Pierre 
fit  décapiter  fon  fils  par  le  Général  Weide;  6c 
une  perfonne  qui  avoit  été  pendant  quelque 
tems  concubine  de  Pierre  ,  nommée  Crâner , 
fut  chargée  de  recoudre  la  tête  au  tronc.  Cette 
févérité  étoit  tout-à-fait  dans  les  principes  du 
Czar.  Il  vouloit,  avant  toutes  chofes,  le  bien 
de  fon  Etat  &  la  durée  des  étabriflemens  qui 
l'ont  fait  regarder  comme  le  créateur  de  fa 
nation.  Il  étoit  fondé  à  croire  que  fon  fils 
renverferoit  en  un  clin  d'œil  ce  qui  lui  avoit 
tant  coûté  à  établir;  &  il  aima  mieux  fe  pri- 
ver de  ce  fils  que  de  faire  retomber  fes  peuples 
dans  la  barbarie. 

Le  parallèle  qui  fuit  ces  deux  vies ,  eft  fait 
avec  beaucoup  de  fagacité  ;  les  conformités  & 
les  différences  font  indiquées  d'ime  manière 
très-préçife. 
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Les  vies  de  Liiynes  &  de  Bukingham  font 
plus  étendues  &  plus  riches  en  faits  que  les 
deux  précédentes.  Ces  deux  favoris  ont  géré, 
pour  ainfi  dire ,  la  Royauté  dans  deux  des 
principaux  Etats  de  l'Europe  ,  tant  que  leur 
faveur  a  duré.  Leur  adminiftration  n'a  été  ni 
gîorieufe,  ni  heureufe,  parce  qu'ils  manquoient 
également  de  capacité  &  de  di-oirure  ,  &  que 
livrés  à  leurs  penchants  déréglés  ,  ils  n'avoient 
en  vue  ,  ni  la  fplendeur ,  ni  le  bonheur  de 
l'Etat. 

Luynes ,  en  montrant  une  a^^reffe  fmguliere 
à  prendre  de  petits  oiieaux,  prit  à  la  même 
glu  un  Prince  jeune  &  foibîe.  Il  parvint  ra- 
pidement aux  plus  grands  honneurs;  mais  il 
fut  accablé  fous  le  poids  de  fon  bonheur  & 
de  fa  fortune.  Bukingham  a  voit  eu  é2;alement 
affaire  à  un  Prince  foible  qu'il  avoit  ébloui 
par  fa  bonne  mine  &  fes  beaux  habits.  La  durée 
de  fa  faveur  fut  plus  longue  que  celle  de  la 
faveur  de  Luj'nes  :  il  eut  le  même  empire  fur 
le  père  &  fur  le  fils  ;  or  ce  fut  lui  qui  creufa 
le  précipice  dans  lequel  l'infortuné  Charle  1 
fut  englouti.  Ce  fut  le  tour  quQ  lui  joua  la 
Comtefle  d  Olivarès  ,  qui  en  feignant  de  fe 
rendre  à  fes  (oUicitations,  &  le  faifant  jouir 
d'une  perfonne  laide  &  infe£lée  d'une  mau- 
vaife  maladie,  lui  infpira  un  defir  de  vengeance, 
qui  lui  fit  non-feulement  rompre  l'union  pro- 
jettée  entre  le  Roi  d'Angleterre  &  une  Prin- 
cefTe  d'Efpagne  ,  mais  qui  alluma  le  feu  de  la 
guerre  entre  ces  deux  Puiffances.  L'Auteur 
ne  paroît  pas  afTez  inflruit  dans  ce  qu'il  ajouts 
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que  la  pafllon  extravagante  de  ce  même  fa- 
vori pour  la  Reine  de  France  ,  dont  le  Car- 
dinal de  Richelieu  étoit  aufîi  épris ,  fut  caufe 
d'une  guerre  entre  l'Angleterre  &   la  France. 

Luynes  &  Buckingham  furent  l'un  &:  l'au- 
tre les   enfants   d'une    fortune  aveugle  ,   qui 
fembla  fe  charger  feule  du  foin  de  conduire 
leur  élévation  jufqu'où  elle  pouvoit  humaine- 
ment aller.   L'ambition  ^  l'avarice   &    la    vo- 
lupté les  cara6lériferent  à  peu  près  également. 
Luynes  étoit  plus  artificieux  ;  il  employa  plus 
de   moyens  injuiles  &   même  cruels  pour  par- 
venir &  fe  foutenir.  Cela  le  rendoir  en  méma 
rems  plus  circonfpecl:  &  plus  caché  dans  fes 
démarches.  Buckingham  ,  au  contraire  ,  défioit 
tous   les   revers  &   bravoit  tous   les   hasards 
avec  une  témérité   inconcevable,  comme  s'il 
eût  fait   un  pa£le  avec    la   fortune ,   Luyneg 
étoit  zélé  pour  la  religion,  bigot  &  fuperfti- 
ticux  :  Buckingham    n'avoit  point  de  religion; 
il  profeiToit  V indlffcrcntïfme  le  plus  complet.  A 
la  fin  l'un  &  l'autre  perdirent  la  confiance  de 
leurs   maîtres,  qui  cependant  n'avoienr  pas  le 
courage  de  le  leur  témoigner.  Luynes  mourut 
à  tenis  j  &  fa    mort  ne  fit   aucune  fenfarion. 
Buckingham    périt    par    le   fer   d'un   affaliin , 
nommé  Felton.  L'un  &  l'autre  furent  enlevés 
à  la  fleur  de  leur  âge. 

L'hiftoire  offre  un  champ  bien  vafîe  à  M. 
Totze  ;  &  le  fuccès  de  ce  début  l'encoura- 
gera ,  fans  doute ,  à  égaler  Plutarque  par  le 
nombre  de  fes  vies ,  comme  il  en  approche 
par  fa  façon  de  les  écrire. 

(  Ga^ctu  UnivcrfclU  (k  JJttérature,  ) 
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Abrège  élémentaire  de  la  Géographie  uni- 
verfelle  de  rEfpagne  &  du  Portugal ,  dans 
lequel  on  trouve  tout  ce  que  ces  Royaumes 
renferment  de  plus  curieux  dans  la  Mi- 
néralogie ,  la  Métallurgie ,  les  Arts ,  les 
Manufactures^  le-  Commerce ,  VHifioire- 
Naturelle  ,  les  Eaux  minérales  ^  les  Prc- 
duaions  du  terroir  ,  les  Antiquités  ^  &c.  &c, 
par  M,  Mas  SON  de  Morvilliers, 
In- IX»  de  4J4  pages  ^  avec  une  Carte  géo' 
graphique.  A  Paris ,  chez  Moutard  ,  Li- 
braire cle  la  Reine  ,  près  du  Pont  Saint- 
Michel.  Prix  3   hvres.   1776. 


D 


Ans  le  plan  de  l'Auteur  ,  la  fclence  de 
la  Géographie  ne  confiée  pas  à  marquer  la 
longit'jcie  &  la  latitude  d'une  Ville  ,  fa  gran- 
deur ou  fa  perlrelTe;  il  veut  qu'elle  rraire  du 
cU^iat ,  du  commerce  ,  des  mœurs  ,  du  gou- 
vernement, des  arts  &  desloix;  il  veut  qu'on 
l'afTocie  aux  autres  fciences  ;  &  c'eft  ce  qu'il 
a  fait  lui-mé.'Tie  ,  foit  dans  cet  Abrégé  élémen- 
taire ,  foit  dsns  les  deux  qu'il  a  donnés  pour 
la  Géographie  de  la  France  &  de  Tltal'e.  Nous 
avons  rendu  compte  de  celui  qui  concerne 
l'Italie  dans  un  de  nos  Journaux  pour  l'année 
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Ï775  C)  '  ^  "^"s  n'avons  alors  reproché  à 
l'Auteur  qu'un  manque  d'ordre  dans  quelques 
parties  de  Ton  ouvrage  ,  de  rincorre<5i:ion  dans 
le  ftyle  ,  &  des  déclamations  quelquefois  ou- 
trées contre  le  Clergé  &  les  Moines.  On  pour- 
roit  faire  encore  les  mêmes  reproches  à  M. 
MafTon  ,  &.  y  ajouter  que  dans  le  nouveau 
volume  qu'il  donne  au  public  ,  on  remarque 
beaucoup  d'erreurs  qu'il  a  copiées  dans  de 
vieilles  relations  où  elles  étoient  oubliées  de- 
puis long-tems.  On  m'a  communiqué  fort  peu 
de  Mémoires  ,  dit  M.  MafTon ,  &  j'avoue  que 
la  Marti  ni  ère  m'a  été  d'une  grande  refîburce. 
Cependant  il  nous  femble  que  l'Auteur  eût 
pu  confulter  encore  avec  fruit  plufieurs  autres 
ouvrages ,  tels  que  la  relation  (anonyme)  d'un 
voyage  en  Efpagne  ,  fuivie  d'une  defcriptlon  exaêîe 
du  pays  ,  des  moeurs ,  des  habitans  ,  &C.  ;  les 
Voyagej  du  P.  Labat  en  Ef pagne  &  en  Italie  _; 
le  Voyare  dEfpagne  fait  en  r année  iy^$ ,  avec 
des  Notes  kijioriqucf  f  géographiques  &  critiques^ 
par  le  P.  de  Livoy  ;  Plntroduëion  à  rUi/Iûire- 
Naturelle  &  à  la  Géographique  PhyJîq^Je  de  T Ef- 
pagne ,  excellent  EfTai ,  écrit  en  Efpagnol ,  que 
nous  devons  à  M.  Guillaume  Bowles ,  favant 
Naturalise  ;  les  Lettres  Efpagnolcs  po:-r  l'inf- 
truâiGii  des  Etrangers^  par  M.  Pérez  d'Arevalo  ; 
le  Voyage  en  Portugal  &  en  Efpagne  fait  en  l'/yz 
-^  '773  >  par  M.  Richard  Twifs ,  Anglois  (*''); 

(*)  Avril  ,  1775  ,  page  81— 96. 
(*  )  Nous  avons  fait  ççonoître  cet  Ouvrage  au  mois 
^*Août  1775. 
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Yétat  préfint  du  Royaume  de  Portugal,  Ç*)  5^C. 
A  la  vérité  ,  plufieurs  de  ces  Ouvrages  font 
écrits  en  Efpagnol  ou  en  Anglois  ;  mais  nous 
cro5"^ons  que  lorfqu'un  homme  entreprend  de 
fixer  en  quelque  lorte  les  idées  fur  les  mœurs , 
les  iifages  d'une  Nation ,  il  ne  doit  rien  né- 
gliger afin  d'éviter  les  reproches  que  Ton 
pourroit  lui  faire,  d'avoir  ignoré  même  les 
fburces  où  il  auroit  dû  puifer. 

M.  Maffon  a  cru  devoir  donner  une  légère 
idée  des  polTefiions  imraenles  des  Efpngnols 
&:  des  Portugais  dans  les  Indes  ,  en  renvoyant 
ceux  qui  voudront  les  mieux  connoîrre  à  di- 
vers ouvrages  qui  femblent  ne  rien  laifl'er  à  de- 
firer  à  cet  égard.  Nous  allons  extraire  de  ce- 
lui-ci quelques  m.orceaux  pour  faire  connoître 
la  manière  de  l'Auteur  ^  &  nous  terminerons 
cet  article  par  les  obfervations  critiques  d'un 
Journalifie  fur  quelques  faits  avancés  par  M. 
MaiTon. 

»  Si  l'on  jugeoit  de  la  piété  des  Efpagnols 
n  par  les  ttéfors  6i  la  richefie  de  leurs  Egli- 
»  les,  il  faudroit  convenir,  dit  l'Auteur,  qu'il 
»  n'exifte  pas  de  peuple  plus  chrétien  qu'eux 
V  <k  les  Portugais  :  c'efi:  une  profufion ,  un 
»  luxe  au  delà  même  de  ce  qu'on  psut  ima- 
w  giner;  on  ne  voit  par-tout  que  des  lampes, 
»)  des  vafes,  des  chandeliers  d'or  Si  d'argenr, 
î>  des  grilles,  des  baîuftrades,  des  chàfTes  de 
»  ces  précieux  métaux  ;  de  tout  côtés  brillent 


(*)  Voyti  le  Jûwnsl  èe  Juillet  J776  ,  page  49, 


Its- 
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»  les  bois  i^)  les  plus  rares,  les  diamans  &:  les 

»  pierreries.  Il  faut  avoir  Tame  bien  détachée 

j)  de  toutes  les  vanités  mondaines,  pour   ne 

»  pas  être  un  peu  diftrait  au  pied  du  fanfluaire 

n  même,  à  l'afpeét  de  tant  de  richeiTes.  Quant 

»  à   l'Architeélure ,  quoique    les    marbres   y 

j>  foyent  prodigués,    il  n'y  a   peut-être  pas 

»  un  morceau  qu'on  puifle  citer  comme   un 

»  modèle  ;  mais  il  l'on  n'y  voit  point  ces  beau- 

3>  tés  mâles  &  hardies  qui  décèlent  le  génie 

5)  d'un  Architeéle  ,  &  le  goût  d'une  nation  ,  il  y 

»  règne  je  ne  Tais  quel  air  de  coquetterie  dans 

3>  les  ornemens  &  dans  la  parure,  qui  fym- 

5)  parhife  bien  peu  avec  cette  impofante  md- 

3>  jefté  que  je  voudrois  dans  les  Temples  (  & 

»  même,  ajouterons-nous,    avec  le  caraâ:ere 

«  du  Peuple  Efpagnol.  )  Je  ne  citerai  pas  corn- 

î>  me  un   point  qui  touche  à  la  religion ,   la 

î>  coutume   des  Efpagnols    de   manger    de  la 

n  viande  les  vendredis  &  les  famedis ,  pourvu 

»  que  ce  foient  les  inteftins  ou   les  extrêmi- 

«  tés  de  l'animal.  Je  ne  parlerai  pas  non  plus 

«  de    leur  légende";    quoiqu'elle   foit  chargée 

»  d'un  grand  nombre  de  Béatifiés  qui  ne  font 

»  pas   reconnus  en  France ,    dont  la  plupart 

3>  font  fort  fufpefts  en  Italie  même  où  on  les 

«  a  faits ,  &   en   Efpagne  oii  on  les  révère  ; 

M  mais  j'admirerai  que  cette  Nation  ait  produit 

»  plus  de  Saints  ,  elle  feule,  que  l'Italie,  l'An- 


(*)  Les  diamans,  les  pierreries  brillent,  mais  jamais 
l«s  hois  :cev\x-ci  peuvent  tout  au  plus  être  luifaos» 
Tome  /.  C 
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»  gleterre  &  la  France.  Il  n'eft  guère  d'Or- 
»  dre  puifTant  qui  ne  foit  dans  l'habitude  de 
»  faire  canonifer  un  de  {qs  membres  per  l'ona- 
»  re.  Cette  coutume  avoit  paiTé  auffi  dans  nos 
ir  Couvens  ;  aujourd'hui  elle  eft  éteinte  :  j'ai- 
>♦  me  mieux  fuppofer  qu'ils  emploient  leurs 
>»  immenfes  richeffes  àfoulager  les  malheureux, 
»  à  fonder  des  établiffemens  patriotiques  ,  à 
I»  foulager  les  defcendans  obfcurs  de  ces  famil- 
»>  les  opulentes  qui  fe  font  dépouillées  pour 
j»  eux ,  que  de  me  plaindre  de  voir  cet  argent 
n  fortir  du  Royaume  pour  foutenir  dans  U 
j>  luxe  une   PuiJJance  étrangère,  a 

Le  cabinet  d'hiftoire-naturelle  de  Don  Jo- 
ièph  Salvador  eft  un  des  plus  curieux  que  l'on 
connoifTe  en  Efpagne  :  on  y  diftingue  fur-tout 
quantité  de  fuperbes  coquillages  des  Indes  , 
un  morceau  qui  imite  la  dentelle  ,  &  qui  efl 
tiré  de  la  partie  intérieure  de  l'écorce  d'un 
arbre  d'Amérique  ;  trois  pièces  de  toiles  d'a- 
raignée ,  l'une  préparée  pour  être  filée ,  l'au- 
tre qui  l'eft  déjà ,  &:  la  troifieme  travaillée 
comme  de  la  toile,  qu'on  prendroit  pour  de 
la  foie. 

3>  Dans  la  plupart  des  Collèges  de  ce  Royau- 
w  me ,  dit  l'Auteur ,  ce  ne  font  point  les  ou- 
«  vrages  fublimes  de  Cicéron  ,  de  Virgile  & 
j)  d'Horace ,  qu'on  met  entre  les  mains  des 
r  jeunes  gens  ;  on  leur  apprend  le  Latin  dans 
I)  les  écrits  des  Saints  Pères  ;  ainfi  l'on  pré- 
»  fere  St.  Jérôme  à  Sallufte ,  St.  Ambroile  à 
>»  Tire-Live  ,  &  Tertullien  à  Céfar  &  à  Té- 
n  rence  j  au  lieu  de  Newton ,  de  Defcartes , 
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»>  de  Mallebranche ,  de  Galilée ,  de  Bofluet , 
»  on  trouve  Scor,  Molina,  Efcobar ,  Gomez, 
»  Suarez,  Sanchès,  &  une  foule  d'autres  Au- 
»  teurs  de  même  étoffe.  On  foutient  encore  des 
»  thefes  publiques  de  philofophie  dans  le  La- 
»  tin  le  plus  barbare  ,  pour  prouver  fi  la  ma- 
»  tiere  a  exifté  avant  la  forme,  ou  la  forme 
}>  avant  la  matière  «.  Nous  craignons  bien 
que  M.  MalTon  n'ait  peint  ici  lEipagne  telle 
qu'elle  étoit  dans  le  fiecle  dernier ,  &  non  telle 
qu'elle  efl  aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a  de  conf- 
tant,  c'eft  qu'un  homme  inftruit  &  très-digne 
de  foi  ,  après  avoir  voyagé  &  demeuré  long- 
lems  dans  ce  Royaume ,  nous  a  affuré ,  il  y 
a  quelques  années,  difent  les  Auteurs  du  Jour" 
jial  Encyclopédique,  qu'on  s'y  rapprochoit  beau- 
coup de  la  manière  d'enfeigner  ufitée  en  Fran- 
ce. Une  autre  chofe  également  certaine,  ceft 
qu'on  y  traduit  tous  les  jours  nos  meilleurs 
Auteurs  dans  les  différens  genres. 

Le  quartier  de  la  Ville  de  Grenade ,  ap- 
pelle Alhambra  ,  ofFre  deux  palais  ou  châteaux 
dont  l'un  a  été  bâti  par  les  Maures ,  l'autre 
par  Charles-Quint ,  &  Philippe  II ,  fon  fils. 
Ils  font  tous  deux  remarquables  par  leur  agréa- 
ble fituation.  Celui  de  Charles-Quint  eft  un 
fuperbe  corps  de  logis  quarré  ,  avec  un  por- 
tail de  jafpe.  Au  dedans  on  voit  une  grande 
cour  ronde,  environnée  de  deux  beaux  rangs 
de  portiques  ,  l'un  fur  l'autre  y  foutenus  par 
32  colonnes  de  marbre  &  de  jafpe.  Ce  châ- 
teau ,  abandonné  depuis  près  d'un  fiecle  ,  efl 
à  demi-ruiné.  Celui  des  Maures  remporte  ios 
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finiment  fur  lui ,  tant  du  côté  de  larchiteâiurc 
&  du  goût ,  que  parce  qu'il  eft  mieux  entre- 
tenu. 11  eft  bâti  de  grolTes  pierres  de  taille 
quarrées ,  environné  de  bonnes  murailles , 
fortifié  de  grofTes  tours  Se  de  baftions ,  com- 
me une  Citadelle  ,  &  fi  vafte  qu'il  peut  con- 
tenir une  garnifon  de  40000  hommes.  Avant 
que  d'y  arriver ,  on  trouve  une  efpece  de 
raveîin  où  l'on  tient  quelques  pièces  de  canon 
pointées  contre  la  Ville.  Les  dehors  du  palais 
n^'ont  aucune  apparence ,  quoique  l'intérieur 
foit  magnifique.  La  porte  eft  à  la  morefque  , 
&  fe  termine  en  pointe  par  le  haut.  Les  mu- 
railles des  chambres  font  incruftées  de  mar- 
bre, de  jafpe  &  de  porphyre.  Les  plafonds, 
les  poutres ,  les  lambris  font  dorés  ,  &  fur- 
chargés  d'infcriptions  arahefques  (*),  On  entre 
dans  ce  palais  par  une  grande  cour ,  plus  lon- 
gue que  large ,  pavée  de  marbre  j  &  décorée , 
à  chaque  coin,  d'une  fontaine  de  la  même 
pierre.  Le  milieu  eft  occupé  par  un  beau  ca- 
nal d'eau  vive  ,  très-profond,  incrufté  de  mar- 
bre ,  &  dont  l'eau  fe  diftribue  dans  tout  le  pa- 
lais. La  plupart  des  falles  font  des  voûtes  dé- 
coupées à  jour  :  c'eft  un  ouvrage  fi  délicat 
&  fi  hardi  qu'il  y  a  lieu  d'être  étonné  qu'il 
fe  foit  confervé  tant  de  fiecles.  La  falle  des 


(*)  Ne  devroit-ce  pas  être  arahes  ?  On  ne  donne  le 
$»om  à*arabefques  qu'aux  ornemens  de  peinture  ou  de 
Tculpture  qui  confident  en  des  rinceaux  ou  feuillages 
faits  de  caprice* 
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bains  eft  d'albâtre  &  magnifique;  mais  Von. 
regarde  comme  une  des  plus  belles  pièces  la 
cour  appellée  El  guaJro  de  los  Icônes  :  elle  eft 
quarrée ,  pavée  de  marbre  ,  ornée  de  porti- 
ques tout  autour ,  avec  117  colonnes  d'albâ- 
tre ,  fort  hautes ,  qui  foutiennent  des  galeries 
de  la  même  pierre.  La  fontaine  placée  au  mi- 
lieu eft  fuperbe.  Qu'on  fe  repréfente  douze 
figures  de  lions  groupés ,  ibutenant  un  grand 
&  large  baffin  de  marbre  blanc  d'une  feule 
pièce ,  &  jettant  tous  une  prodigieufe  quan- 
tité d'eau  par  la  gueule.  On  ne  finiroit  pas , 
dit  l'Auteur  ^  fi  l'on  vouloit  décrire  toutes 
les  merveilles  de  ce  palais  ;  il  faut  le  voir  , 
pour  fe  former  une  jufte  idée  de  la  magnifi- 
cence &  du  luxe  des  Rois  Maures. 

La  police  eft  très- bien  exercée  à  Marcie  : 
les  fruits  de  toute  efpece ,  le  pain  &  la  viande 
s'y  vendent  au  poids  ,  &  le  prix  en  eft  fixé  par 
le  Magiftrat.  Si  quelqu'un  veut  vendre  au- 
delà  ,  le  bourreau  le  promené  par  la  ville  fur 
un  âne  ;  les  Officiers  de  la  juftice  le  fuivent 
à  cheval  ,  &  font  précédés  d'un  trompette 
qui  crie  à  tous  les  carrefours  :  C'ejl  la  -punition 
que  la  juftice  ,  au  nom  de  S.  M. ,  commande  être 
faite  de  cet  homme  (  ou  de  cette  femme  )  ,  pouf 
tel  crime  y  pour  lequel  il  eft:  condamné  à  tant  de 
coups  de  fouet.  Si  le  bourreau  excède  le  nom- 
bre de  coups  portés  par  la  fentence ,  il  eft 
fouetté  lui-même. 

On  voit  à  SaragofTe  ce  qui  n'a  lieu  peut- 
être  dans  aucune  autre  ville  du  monde  :  ce 
font  deux  Eglifes  Cathédrales  ,  Métropolitaines 
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&  Paroiffiales  :  l'une  eft  St.  Sauveur  ,  &  l'autre 
Notre-Dame  du  Pilier.  Le  Chapitre  ,  compofé 
de  42  Chanoines,  eft  divifé  en  deux  parties  , 
dont  la  première  réfide  dans  une  des  deux 
Eglifes  Métropolitaines,  &  la  féconde  dans 
l'autre;  ce  qui  dure  6  mois;  enfuite  les  Cha- 
noines qui  étoient  à  St.  Sauveur  ,  reviennent  à 
Notre-Dame  ,   &  vice  verfâ. 

Voici  un  phénomène  affez  finguller.  Alaïor  , 
la  plus  belle  Ville  de  Minorque  après  Mahon 
&  Citadella  ,  eft ,  comme  l'on  fait ,  bâtie  fur 
une  hauteur  ;  on  y  creufe  jufqu'à  ce  qu'on 
trouve  une  cfpece  d'ardoife  noirâtre  ;  alors  il 
faut  prendre  une  grande  précaution  pour  per- 
cer la  pierre  ;  l'eau  jaillit  avec  une  telle  vio- 
lence que  l'on  courroit  rifque  de  perdre  la  vie , 
il  l'on  ne  fe  retiroit  promptement.  Il  fembîe 
que  cette  Ville  foit  affife  fur  une  nappe  d'eau  , 
&  que  la  voûte  pefant  fur  la  fuperficie,  fafle 
jaillir  ce  liquide  avec  force. 

A  l'orient  d'Alaïor  ,  on  remarque  une  efpece 
de  pyramide  conftruite  de  grofles  pierres  bru- 
tes ,  amoncelées  les  unes  fur  les  autres ,  fans 
aucun  mortier.  Elle  peut  avoir  30  verges  de 
diamètre,  &  prefqu'autant  de  hauteur.  On  a 
pratiqué  tout  autour  un  chemin  d'environ 
3  pieds  de  large,  qui  conduit  jufqu'aufommet, 
où  l'on  trouve  une  plate-forme  d'où  l'on  dé- 
couvre une  prodigieufe  étendue  de  pays ,  de 
quelque  côté  qu'on  porte  la  vue.  Autour  de 
cette  pyramide  on  voit  des  autels  de  grandes 
pierres  de  taille^  qui  ont  jufqu'à  16  pieds 
de  long  ,  7  de  large  ,  &  ao  pouces  d'épaiffeur. 
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L'ifle  de  Minorque  renferme  encore  plufieurs 
autres  pyramides  :  on  conjecture  qu'elles  ont 
été  élevée*:  pour  fervir  de  tombeau?^  aux  grands 
hommes ,  ainfi  que  pour  découvrir  l'ennemi , 
&  ,  par  des  fignaux  ,  avertir  les  habitans  de  fe 
mettre  en  défenfe. 

î>  L'Efpagne  n  eft  point  peuplée,  à  beaucoup 
î>  près,  en  raifon  de  ce  qu'elle pourroit  l'être; 
»  à  peine  y  compte- t-on  dix  millions  d'habi- 
»  tons  ;  chofe  étonnante ,  fi  on  compare  ce 
»  nombre  à  ce  qu'étoit  l'Eipagne  fous  les  Ro- 
»  mains.  Il  eft  certain  qu'il  y  a  aujourd'hui 
»  une  dépopulation  univerfelle  fur  toute  l'é- 
»  tendue  de  ce  globe  ,  û  l'on  en  excepte  la 
r>  Hollande ,  la  Suiffe  &  la  Chine  ;  cependant 
»  l'Italie  &  l'Efpagne  font  les  pays  où  ce 
«  malheur  qû  plus  fenfible.  Entre  le  nombre 

V  des  caufes  auxquelles  je  pourrois  l'attribuer , 
»  j'en  accuferois,  i^.  l'expulfion  des  Maures  , 
w  faute  politique  aufîi  impardonnable  que  celle 
»  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  ;  faute 
»  à  jamais  irréparable  pour  l'Efpagne  ,  parce 
w  que  ces  Maures  étoient  une  Nation  active , 

V  induftrieufe ,  excellant  dans  les  arts  mécha- 
w  niques  que  détefte  la  fierté  Efpagnole  ,  & 
»  parce  qu'avec  un  peu  de  douceur  ,  ils  euflent 
«  pu  adopter  la  religion  du  pays  ,  &  des  deux 
»  Nations  n*en  faire  qu'une.  2^.  Le  grand 
»  nombre  de  Moines  ,  de  Religieufes  &  de  Cé- 
»  libataires  qui  tous  vivent  dans  une  faftueufe 
n  abondance,  tandis  que  la  portion  utile  de 
»  l'Etat ,  je  veux  dire  le  Cultivateur  &  le 
»  Journalier ,  manquent  fouvent  du  néceuaire. 
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»  3^.  Llnquifition.  Par  une  remarque  générale, 
»  par-tout  où  cet  odieux  Tribunal  eft  établi , 
>»  en  reftreignant  la  liberté  d'agir  &  de  pen- 
w  fer ,  en  étouffant  toutes  les  vues  grandes 
«  &  utiles ,  il  nuit  au  progrès  des  arts ,  de 
M  l'induftne  ,  &  par  conféquent  à  la  popula- 
«  tion.  4^.  Des  maladies  inconnues  aux  anciens, 
»  dont  Tune  enlevé  une  foule  d'hommes  à 
»  tout  âge  ,  &  à  laquelle  perfonne  n'ed  exempt 
»  de  payer  tribut ,  je  veux  dire  la  petite-vé- 
»  rôle  ;  &  l'autre  encore  plus  meurtrière ,  at- 
3i  taque  l'efpece  humaine  dans  las  moyens  de 
w  fe  reproduire.  Ce  mal  ^  quoique  plus  négligé 
»  en  Efpagne  ,  &  plus  méprifabîe  §«i  apparence, 
»  y  fait  cependant  des  progrès  fourds  qui  mi- 
«  nent  peu  à  peu ,  parce  qu'il  eft  répandu  dans 
«  la  mafTe  générale  du  fang  ;  c'eft  à  cela  que 
w  les  meilleurs  Médecins  attribuent  le  peu  de 
y>  fécondité  a£iuelle  des  femmes  Efpagnoles. 
3>  5^.  Les  émigrations  immenfes  des  Efpagnols 
j>  en  Afrique  &  dans  le  Nouveau-Monde  ;  les 
r>  riches  Galions  de  TEfpagne ,  loin  de  com- 
3»  penfer  ce  mal ,  contribuent  encore  à  l'ag- 
9>  graver  en  encourageant  l'indolence  naturelle 
w  des  habitans  ,  &  leur  faifant  préférer  de  tirer 
»>  de  l'étranger  ce  qu'ils  pourroient  trouver 
»  chez  eux  en  abondance  :  cet  or  circule  dans 
»  le  refte  de  l'Europe  qu'il  enrichit ,  &  pour 
i>  l'avoir  l'Efpagne  y  emploie  plus  d'un  dixième 
w  de  fes  habitans.  A  ces  caufes  j'en  ajouterois 
«  quelques-unes  encore  qui  ne  regardent  pas 
V  plus  l'Efpagne  que  les  autres  Royaumes 
»  Chrétiens ,  telles  que  le  peu  de  moyens  qu*em- 
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M  ploie  le  Gouvernement  pour  encourager  la 
M  population  ;  le  luxe  énorme  qui  reftreint  le 
«  nombre  des  enfans  qu'on  veut  avoir  ;  les 
n  guerres  continuelles  ;  le  célibat  de  nos  trou- 
j»  pes ,  chofe  inconnue  chez  les  Romains  ;  les 
»i  loix  pénales  qui  s'abreuvent  dé  fang,  &c.  '* 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  d'avantage  fur 
ce  que  l'Auteur  nous  dit  de  î'Efpagne  ;  &  nous 
renverrons  nos  Lefteurs ,  pour  ce  qui  concerne 
le  Portugal ,  aux  Journaux  que  nous  avons  in- 
diqués en  commençant  cet  Extrait. 

L'intention  de  TAuteur ,  après  avoir  donné 
la  Géographie  de  la  France ,  de  l'Italie  ,  de 
l'Efpagne  &  du  Portugal ,  étoit  de  traiter  fuc- 
celîivement  les  autres  parties  de  l'Europe  ; 
»  mais ,  dit-il ,  des  occupations  nouvelles  & 
5)  plus  intérefTantes  me  font  interrompre  cet 
5>  ouvrage  ;  je  laifTe  donc  le  champ  libre  à  des 
j)  Athlètes  plus  vigoureux  ,  &  je  commence 
»  à  voir  qu'il  eft  dure  de  s'impofer  la  loi  d'ac» 
"  coucher  tous  les  ans  de  deux  volumes.'* 
Refte  à  favoir  fi  le  Public  y  perdra ,  obferve 
le  Réda6î:eur  des  Annonees  de  Paris.  Il  eft  du 
moins  certain  ,  ajoute-t-il  ^  que  ce  nouveau 
volume  n'eft  pas  fait  de  manière  à  exciter  beau- 
coup fes  regrets.  Pour  juftifier  cette  aflertion, 
M.  L'abbé  Fontenay  examine  quelques  pafTages 
de  l'ouvrage  ,  &  il  en  démontre  les  erreurs. 
A  l'article  Barcelone  ,  dit- il  ^  il  y  a  prefque 
autant  de  fautes  que  de  lignes.  On  y  dit  :  la 
grandeur  de  cette  Ville  approche  de  celle  de  ToU" 
loufe  :  elle  eft  d'un  bon  tiers  moins  grande. 
La  plupart  de  fes  rues  font  affe:^  larges  :  il  y  ea 
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a  deux  ou  trois.  Les  palais  du  Fice-Roi,  de 
V.Evêque  &  de  V Inquifiùon  méritent  d'être  vus  : 
Oui ,  fi  des  édifices  gothiques  ^  irréguliers  , 
fans  goût  d'Architeélure ,  en  valent  la  peine. 
Pour  fe  faire  une  idée  des  Bibliothèques  de  cette 
Ville  ,  il  faut  fe  repréf enter  le  rebut  des  Livres 
dans  tous  les  genres  ;  leur  leêîure  ne  feroit  que 
remplir  la  tête  de  chimères  &  de  préjugés  :  s'il  y 
tn  a  quelques-uns  de  bons ,  la  plupart  font  enfer- 
més fous  un  grillage ,  parce  quils  font  défendus. 
Voila  une  affertion  bien  étrange  ,  &  débitée 
d'un  ton  bien  infultant  pour  ceux  qui  font 
chargés  de  compofer  ces  Bibliothèques.  M. 
l'Abbé  Fontenay  ,  dans  le  féjour  qu'il  a  eu  oc- 
cafion  de  faire  dans  cette  Ville  ,  a  parcouru 
plufieurs  Bibliothèques,  notamment  celle  des 
Dominicains ,  ouverte  certains  jours  de  la  fe- 
maine ,  &  il  affure  y  avoir  vu  tout  le  con- 
traire. Elle  contient ,  dit-il ,  une  quantité  très- 
confidérabîe  de  bons  Livres  ,  qui  feroient  hon- 
neur à  nos  collerions  les  plus  précieufes.  Bien 
loin  d'être  enfermés  fous  un  grillage  ,  ils  font 
demandés ,  &  lus  par  une  infinité  de  jeunes 
gens  &  des  perfonnes  de  tout  âge.  Car  il  faut 
le  dire  à  la  gloire  de  l'Efpagne  :  depuis  plu- 
fieurs années ,  &  fur-tout  depuis  le  règne  de 
Charles  III ,  les  Sciences  &  les  Arts  y  ont 
éprouvé  la  plus  heureufe  révolution.  Les  efprits 
font  fortis  de  leur  engourdifTemenr.  L'Agri- 
culture ,  le  Commerce ,  les  Manufactures ,  y 
ont  repris  une  nouvelle  vigueur.  De  grandes 
routes  s'ouvrent  du  bout  d'un  Royaume  à  Tau- 
tre.  On  n'y  gémit  plus  fous  le  joug  de  Tin- 
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quifition  (*).  La  Scholaftiqne  exerce  tout  au 
plus  fon  empire  dans  le  fond  de  quelque  cloî- 
tre. A  fa  place  on  voit  éclore  de  bons  ouvra- 
ges de  Mathématiques,  des  obfervations  fur 
la  Phyfique  ,  la  Médecine ,  l'Hiftoire-Naturelle. 
Les  Livres  étrangers ,  pour  peu  qu'ils  aient 
quelque  utilité  réelle ,  font  reçus  avec  empref- 
fement.  Des  Académies  font  établies  de  toutes 
parts.  Que  fignifient  donc ,  demande  le  Jour- 
nalise ,  ces  miférables  rapfodies ,  calquées  fur 
de  vieilles  relations ,  où  l'on  vient  encore  nous 
repréfenter  les  Efpagnols  tels  qu'ils  étoient  du 
tems  de  Charlesll .''  Et  comment ,  M.  Maflbn 
de  Morvilliers  a-t-il  pu  écrire  ces  mots  :  ce  que 
je  dis  des  Bibliothèques  de  Barcelone  ,  peut  s'appli' 
quer  aux  autres  Villes  d'Efpagne  ,  parce  que  le 
fceptre  de  T Inquifition  ejî  le  fléau  des  Sciences  & 
des  Arts  ?  J'ai  cru  ,  ajoute  M.  l'Abbé  Fon- 
tenay ,  que  le  Lefleur  me  permettroit  ces  dé- 
tails pour  rendre  juftice  à  la  Nation  Efpagnole , 
eftimable  à  tous  égards  3  &  qui  a  tant  de 
rapports  avec  les  François ,  par  les  liens  ref- 
pe6lifs  qui  unifTent  ces  deux  Peuples. 

(  Affiches  &  Annonces  de  Paris  ;  Galette  uni" 
ver/elle  de  Littérature  ;  Journal  Encyclopé- 
dique. ) 


(*)  yoyei  notre  Journal  d'Août  1775,  page  9;  & 
f«lui  de  Juillet  1776 ,  pag«s  53  &  54. 
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Ta B  le  chronologique  dzs  Diplômes ,  Char- 
tes ,  Titres  &  Actes  imprimés ,  concernant 
rmjloire  de  France  ;  par  M.  de  B  R  E- 
tlV  I  G  N  Y  ^  de  V  Académie  Françoife  9 
&  de  celle  des  Infcriptlons  &  Belles  -  Let- 
tres, z  volumes  in-folio,  A  Paris ,  de  l'Iin- 
primerie-Royale ,  1 76  9- 1 77  5  • 

V^UilIaume  Catel,  Confeiller  au  Parlement 
de  Toiiloufe,  qui  publia  en  1623  ,  fon  Hif- 
toire  des  Comtes  de  Touloufe  ,  &  dont  les 
Mémoires  pour  fervir  à  THiftoire  du  Langue- 
doc ,  parurent  dix  ans  après  ,  eut  la  gloire , 
dit  Dom  Vaiffette^  de  montrer  le  premier' 
aux  Hiftoriens  particuliers  ,  la  méthode  de 
fonder  la  vérité  des  faits  fur  Tautorité  des  Afles. 
A  fon  exemple,  les  Savans,  Jurifconfultss, 
Antiquaires,  Hiftoriens  ,  Compilateurs,  péné- 
trèrent dans  les  archivres  ,  &  firent  ufage 
des  pièces  que  ces  dépôts  leur  fournirent. 
Mais,  pour  préparer  d'une  manière  plus  utile 
aux  Hiftoriens  ,  les  matériaux  de  leur  travail , 
il  falloir  les  réunir  en  un  corps ^  où  il  fuflent 
rangés  félon  l'ordre  des  temps.  C'eft  principa- 
lement au  Recueil  de  Rymer ,  qu'on  doit  THif- 
toire  d'Angleterre  de  Rapin  Thoiras  ;  l'exem- 
ple des  Anglois  réveilla  notre  émulation.  Le 
projet,  formé  depuis  pi ufieurs  fiecles,  démet- 
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trQ  en  ordre  le  tréfor  des  Chartes  &  d'ea 
faire  un  inventaire  raifonné  ,  fut  renouvelle  ; 
on  ordonna  de  faire  connoître  ,  par  des  cata- 
logues exacls  ,  les  richefTes  de  la  bibliothèque 
du  Roi  ;  &  tandis  qu'on  nous  préparoit  ainfi 
la  jouiilance  de  nos  propres  tréfors  ,  on  en- 
voyoit,  chez  les  Nations  voifines ,  chercher 
dans  leurs  dépôts,  les  débris  difperfés  des  monu- 
mens  de  notre  Hiftoire. 

Les  Ordonnances  de  nos  Rois ,  qui  n'appar- 
tiennent pas  moins  à  l'étude  de  THiftoire  qu'à 
celle  des  Loix  ,  avoient  été  publiées  par  Ba- 
luze,  fous  le  nom  de  Capitulaires  ,  quant  aux 
deux  premières  races.  Louis  XIV  avoit  or- 
donné de  rafTembler  toutes  celles  de  la  troi- 
fieme;  &  dès  1686  ,  on  avoit  imprimé  la  ta- 
ble de  celles  que  l'on  connoilloit  alors.  Mais 
c'eft  en  1723  que  parut  le  premier  Tome  de 
ce  Recueil  ;  ce  fut  auflî  dans  la  même  année , 
que  la  collection  générale  de  nos  Hifloriens  , 
effayée  par  Pithou  fur  la  fin  du  i6e.  fiecle; 
tentée  fur  un  plan  plus  étendu  par  Duchefne , 
quarante  ans  après  ;  perfe61:ionnée  fur  les  Mé- 
moires des  Savans  les  plus  célèbres  ,  fut  confiée 
à  1  a  Congrégation  de  St.  Maur. 

On  projetta  aufli ,  pour  les  aftes  &  les  mo- 
numens  de  notre  Hiftoire  ,  une  colleâ:ion 
femblable  à  celle  de  Rymer  ;  il  falloir ,  autant 
qu'il  étoit  poflîble  ,  connoître  toutes  les  pièces 
relatives  à  notre  Hifioire,  afin  de  difiinguer 
celles  qui  dévoient  être  inférées  en  entier  dans 
la  colleâion ,  &  celles  dont  il  fuffiroit  de  donner 
des  extraits ,  des  notices ,  ou  même  de  fmipler 
indications. 
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Il  falloit  aufîî  pouvoir  diftinguer  dans  les 
divers  dépôts ,  foit  publics ,  foit  particuliers , 
les  pièces  déjà  publiées  ;  il  falloit  indiquer  les 
Livres  où  elles  fe  trouvent  ^  afin  que  l'on  pût 
comparer  l'édition  avec  l'original.  11  étoit  donc 
d'abord  indifpenfable  de  drefler  une  Table  de 
toutes  les  pièces  imprimées  concernant  notre 
Hiftoire ,  avec  l'indication  des  Livres  où  elles 
fe  trouvent. 

Le  projet  en  avoit  été  préfenté  dès  1746  , 
à  M.  de  Mâchant,  pour  lors  Contrôleur-Gé- 
néral des  Finances  ,  par  MM.  Secouffe  ,  de 
Foncemagne  &  de  ^Sainte  Palaye.  M.  Secouffe 
fut  choifi  pour  l'exécuter;  M.  de  Sainte  Pa- 
laye lui  fut  fubftitué;  enfin  M.  de  Bréqui- 
gny ,  qui  publie  ces  deux  volumes  ,  fut  nom- 
mé, en  1763  ,  pour  continuer  ce  travail.  Il 
fut  aufîî  adjoint ,  dans  le  même  tems ,  à  M. 
de  Vilevault  pour  la  continuation  du  Recueil 
des  Ordonnances. 

Dans  le  premier  plan  de  la  Table,  on  ne 
s'étoit  d'abord  propofé  que  de  faciliter  la  con- 
noiffance  &  l'ufage  de  cette  quantité  immenfe 
de  pièces  qui  concernent  notre  Hifloire  ;  dans 
le  fécond  plan  ,  on  voulut  encore  reconnoître  , 
parmi  les  Chartes  manufc  rites,  celles  qui  étoient 
déjà  publiées. 

Cette  nouvelle  opération  exigeoit  une  ré- 
yifion  totale  de  l'ouvrage  déjà  fait. 

Après  avoir  fait  fentir  la  nécefTité  de  cette 
Table ,  &  en  avoir  expofé  l'objet ,  M.  de  Bré- 
quigny  rend  compte ,  avec  autant  de  netteté 
que  de  modeflie,  des  détails  de  l'exécution, 
relativement  à  cinq  objets  principaux, 
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1^.  Le  choix  des  pièces.  On  ne  fe  borne 
point  à  donner  les  titres  des  Chartes  qui  ont 
un  rapport  dire6l  à  notre  Hiftoire;  on  admet 
tous  les  a61es  qui  n'y  ont  même  que  des  rap- 
ports indirefts.  La  Bibliothèque  hiftorique  du 
P.  Lelong ,  perfectionnée  par  M.  de  Fonteite , 
contiendra  tous  les  Ouvrages  hifloriques ,  & 
cette  Table  tous  les  Ades  relatifs  à  l'Hiftoire 
de  notre  Nation.  On  admet  jufqu'à  des  Char- 
tres fufpedes  ,  &  même  évidemment  faufles  ; 
&  voici  les  raifons  qu'en  donne  M.  de  Bré- 
quigny.  Cette  Table  devoit  être  faite  fuivant 
les  mêmes  règles  que  les  Catalogues  des  Hif- 
toriens  ;  or,  parmi  les  Hiftoriens  de  Tancienne 
Rome,  on  indique  les  écrits  fuppofés  par  Au- 
nius  de  Viterbe  ;  parmi  les  Hiftoriens  d'Ef- 
pagne  ^  on  n'oublie  point  la  faufle  chronique 
qu'un  Jéfuite  prétendit  avoit  découverte  à  la 
fin  du  1 6e.  fiecle  ,  &  qu'on  publia  au  com- 
mencement du  fiecle  fuivant,  fous  le  nom  de 
Lucius- Flavius  Dexter,  qui  vivoit  à  la  fin  du 
4e.  ni  parmi  nos  propres  Hiftoriens ,  les  vies 
fabuleufes  de  Charlemagne  &  de  Roland ,  com- 
pofées  par  un  Moine  du  12e.  fiecle,  fous  le 
nom  de  Turpin ,  Archevêque  de  Rheims , 
mort  vers  le  milieu  du  8e.  D'après  ces  exem- 
ples ,  lAuteur  de  la  Table  a  cru  devoir  pla- 
cer à  leur  ordre  les  Chartes  publiées  par  le 
fameux  faufiaire  de  Rozieres ,  dans  fon  Livre 
fur  la  Généalogie  des  Ducs  de  Lorraine  & 
de.  Bar,  quoiqu'elles  aient  été  folemnellement 
jugées  fauffes.  Souvent  des  Chartes  reconnues 
pour  fauffes,   ne  le   font  pas  dans  tout  leur 
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contenu ,  fonvent  elles  ne  font  qu'interpofées. 
L'Auteur  de  cette  Table  ne  s'eil  pas  chargé 
de  juger  les  Chartes  ,  mais  de  les  indiquer  ; 
ce  n'eft  point  une  notice  critique  &  raifon- 
née  de  nos  monumens  hiftoriques  qu'il  entre- 
prend ,  mais  un  fimple  Catalogue  de  Chartes. 
Quelquefois  cependant  des  caractères  trop  ma- 
nifeftes  de  fauffeté  l'ont  engagé  à  qualifier  cer- 
taines Chartes  de  fufpefVes   ou  de  fuppofées. 

2^.  Rédadion  des  titres.  11  falloir  par  le 
titre  feul  ,  non-feulement  indiquer  le  fujet  de 
la  Charte  ,  mais  encore  la  caradlérifer  de  ma- 
nière qu'on  pût  aifément  la  reconnoître ,  foit 
dans  les  Chartriers ,  foit  dans  les  Livres.  Les 
pièces  qui  rafTemblent  difFérens  objets  peu  liés 
entr'eux ,  telles  que  les  traités  de  paix  ,  les 
teftamens  ,  les  lettres ,  &c.  font  défignées  par 
la  nature  de  l'adte ,  &  par  renonciation  des 
objets  principaux. 

3^.  Fixation  des  dates.  Article  important  & 
difficile ,  foit  par  le  défaut  ou  l'infuffifance  de 
date  dans  la  Charte ,  foit  lors  même  que  la 
date  eft  exprimée  par  la  variation  du  com- 
mencement de  l'année  civile.  Il  faut  voir,  dans 
la  Préface  même  ,  les  foins  que  l'Auteur  s'eft 
donnés  pour  vaincre  toutes  ces  difficultés. 

4^.  Indication  des  Livres  où  les  pièces  ont 
été  publiées,  &  des  dépôts  où  les  originaux 
font  confervés.  M.  de  Bréquigny  ne  fe  con- 
tente pas  de  renvoyer  fur  chaque  pièce  à  un 
ou  deux  des  principaux  Livres  dans  lefquels 
elle  eft  imprimée  ,  il  les  cite  tous  ^  afin  qu'on 
puiâ[e  connoître  &  comparer  les  diverfes  édi- 
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tiens.  H  en  ufe  de  même  à  l'égard  des  dé- 
pôts, afin  qu'on  puifîe  comparer  non-feulement 
les  diverfes  éditions  avec  l'original  j  mais  en- 
core les  différens  originaux  entr'eux,  car,  on 
mulriplioit  quelquefois  les  originaux  de  la  mê- 
me Charte  5  pour  en  affurer  la  confervarion, 
en  les  dépofant  en  divers  lieux  ,  précaution 
dont  l'événement  a  plus  d'une  fois  montré  la 
fagelTe.  On  a  connu  fepr  originaux  du  fameux 
décret  d'union  de  l'Eglife  Grecque  &  de  l'E- 
glife  Latine  ,  drelTé  au  Concile  de  Florence, 
Plufieurs  de  ces  originaux  ont  péri  :  &  de 
trois  cents  originaux  de  la  Grande-Charte, 
tous  fîgnés  du  Roi  Jean- fans-Terre ,  il  n'en 
relie  plus  que  dix-fept. 

5°.  «Motifs  qui  ont  porté  l'Auteur  de  la  Ta- 
ble  à  préférer  l'ordre  chronologique  à  l'ordre 
des  matières ,  dans  l'arrangement  des  titres. 
L'ordre  des  matières  eût  été  plus  utile  pour 
ceux  qui  travaillent  fur  un  point  particulier 
d'Hiftoire  ,  ou  de  Droit  Public  ;  l'ordre  chro- 
nologique convient  feul  à  ceux  qui  veulent 
étudier  THiftoire  félon  l'ordre  des  années ,  & 
à  ceux  qui  veulent  comparer  les  Chartes  im- 
primées avec  les  originaux  confervés  dans  les 
dépôts. 

Mais  quand  l'incertitude  de  la  date  peut 
donner  lieu  de  rapporter  la  même  Charte  à 
des  années  différentes  ,  la  date ,  adoptée  par 
M.  de  Bréquigny ,  n'eft  plus  pour  eux  une 
indication  ;  il  a  fu  obvier  à  cet  inconvénient 
par  des  tables  particulières  qu'on  trouve  à  la 
fin  de  ce  premier  volume  ;  l'une  des  noms  des 
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perfonnes  >  l'autre  des  noms  des  lieux  ;  ainfi 
toutes  les  fois  qu'on  voudra  chercher  dans  la 
Table  chronologique  quelque  afle  dont  la  date 
fera  douteufe  ,  on  le  découvrira  bientôt ,  en 
cherchant ,  dans  les  Tables  particulières  ,  le 
nom  de  la  perfonne  ou  du  lieu  dont  l'afte 
fait  mention.  Ce  premier  volume  commence 
à  l'année  142,  &  finit  à  Tannée    103  i. 

Le  fécond  volume  contient  les  titres  d'en- 
viron fix  mille  pièces,  dans  un  efpace  qui  n'eft 
que  de  cent  quatre  ans  ^  depuis  l'an  1032 
jufqu'à  Tan  11 36;  ce  qui  comprend,  à  peu 
de  mois  près ,  les  trois  règnes  de  Henri  1 , 
de  Philippe  I ,  de  Louis-le-Gros. 

On  n'a  rien  négligé  pour  perfeftionner  l'ou- 
vrage dans  ce  fécond  volume.  On  a  rédigé 
les  titres  avec  plus  d'étendue  qu'on  ne  l'a  voit 
fait  au  commencement  du  premier  volume  ; 
on  a  renfermé  dans  ces  titres  une  notice  des 
A<ftes ,  auffi  compîette  que  le  genre  de  l'ou- 
vrage pouvoit  le  permettre. 

En  citant  certains  Recueils  de  Lettres ,  tel- 
les que  celles  d'Yves  de  Chartres,  de  Geof- 
froy de  Vendôme  ,  de  Pierre-le- Vénérable  , 
de  St.  Bernard ,  &c.  on  a  pris  foin  d'indiquer 
les  plus  importantes  de  ces  Lettre* ,  &  d'en 
fixer  la  date,  prefque  toujours  omife  dans  les 
lettres  mêmes.  Il  faut  voir,  dans  la  préface 
de  ce  fécond  volume,  le  détail  des  peines 
que  l'Auteur  a  prifes  pour  fixer  les  dates  ^ 
non-feulement  de  ces  Lettres ,  mais  de  beau- 
coup d'autres  aftes. 

Le  nombre  de  Chartes  ou  A£les  d'une  wême 
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année ,  mais  fans  date  de  mois  ni  de  jour  , 
fe  multipliant  à  mefure  qu'on  avance  dans  cet 
ouvrage ,  l'Auteur  a  cru  devoir  les  ranger 
dans  un  ordre  propre  à  foire  trouver  plus  ai- 
fément  les  pièces  qu'on  cherche.  Il  place  au 
premier  rang  les  Bulles  des  Papes  j  enfuite 
les  diplômes  des  Souverains ,  puis  les  Char- 
tes ,  enfin  les  Lettres  ou  Epîtres  ;  &  ces  Let- 
tres ou  Epîtres  ont  encore  un  arrangement 
particulier';  elles  font  difpofées  fuivant  l'ordre 
alphabétique  des  noms  des  perfonnes  qui  les 
ont  écrites.  Ces  arrangemens,  qui  commencent 
à-peu- près  à  la  moitié  du  onzième  fiecle  ,  ne 
concernent ,  encore  un  coup ,  que  les  pièces 
qui  font  fans  date  de  mois   &  de  jour. 

On  avoir  en  defTein  de  terminer  ce  volume 
par  un  fuppiément  qui  auroit  contenu  ,  foit 
les  pièces  qui  avoient  pu  échapper  à  l'Auteur 
de  la  Table  ,  foit  celles  qui  ont  été  publiées 
dans  des  ouvrages  imprimés  depuis  la  publi- 
cation du  premier  Tome  ;  mais  comme  chaque 
volume  pourroit  exiger  un  pareil  fuppiément, 
&  que  ces  fupplémens  particuliers  ,  répandus 
dans  tous  les  volumes  ,  feroient  d'un  ufage 
peu  commode  3  on  a  pris  le  parti  de  former 
du  tout  un  fuppiément  général  qui  terminera 
l'Ouvrage. 

M.  Georgifch  a  publié ,  il  y  a  trente-cinq 
à  trente-fix  ans  ,  une  Table  chronologique  des 
Chartes  imprimées ,  concernant  THiftoire  dAl- 
lemagne.  Cette  Table ,  en  4  vol.  in-folio  ,  ré- 
digée fur  le  même  plan  que  celle  de  M.  de 
Bréquigny  ,  s'étend  depuis    l'an   314  jufqu'à 
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Tan  1730.  M.  de  Bréquigny  fe  plaint  qu'au- 
cun Journal  François  ou  Etranger  n'ait  an- 
noncé cet  important  ouvrage  ;  ce  défaut  de 
circulation  des  richeiTes  littéraires,  dit-il,  eft, 
à  tous  égards  ,  un  grand  mal  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres.  L'Hiftoire  d'Allemagne  & 
celle  de  France  ont  de  telles  relations  ,  qu'af- 
fez  fouvent  les  mêmes  pièces  appartiennent 
à  la  fois  à  Tune  &  à  Tautre  ;  ces  deux  Tables 
peuvent  réciproquement  fervir  à  multiplier  les 
citations.  M.  de  Bréquigny  promet  de  pro- 
fiter ,  pour  fon  fupplément ,  de  l'ouvrage  de 
M.  Georgifch  ,  qui  tirera  fans  doute  le  même 
fruit  des  favantes  recherches  de  ?y1.  de  Bré- 
quigny. 

On  trouve  des  exemplaires  de  l'ouvrage  que 
nous,  annonçons  ,  à  Paris  ,  chez  Panckoucke , 
à  THôtel-de-Thou ,  rue  des  Poitevins. 

(  Journal  des  Savans.  ) 


Familien     Gefcinchte  ,   &c.    HijMre   de 
famille  &  aventures  furprenantes  du  Gen- 
tilhomme Ferdinand  de  Thon,  A  Nurem- 
berg. In-8vo. 

JLiE  mauvais  goût  &  l'imitation  fervile  inon- 
dent depuis  quelques  années  l'Allemagne  ,  de 
Romans  d'autant  plus  infipides  ,  qu'on  y  a 
pris  le  genre  qui  produit  le  plutôt  la  fariété  ; 
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c'eft  le  genre  burlefque.  Le  burlefqiie  eft  à 
la  bonne  plaifanterie  ce  que  les  danfeurs  de 
corde  font  aux  plus  magnifiques  ballets  d'O- 
péra. Le  peuple  aime  les  danfeurs  de  corde 
&  les  écrits  burlefques  ;  les  honnêtes  gens  s'a- 
mufent  d'un  beau  ballet  &  d'un  écrit  où  rè- 
gne un  élégant  badinage.  Parce  que  D.  Qui- 
chotte &  Gilblas  ont  réuni  tous  les  fufFrages, 
le  moindre  pédant  qui  n'en  comprendra  que 
la  fuperficie,  va  s'imaginer  que  (on  petit  cer- 
veau enfantera  à  la  première  requiûtion .  des 
produ61:ions  auffi  agréables,  &  qu'il  aura  au- 
tant d'admirateurs  que  de  leéteurs.  Sur  ce  beau 
fondement ,  ?vl.  l'Auteur  écrit ,  entalTe  fottifes 
fur  fottifes  ;  &  voilà  comment  on  fait  des  Li- 
vres en  Allemagne  comme  ailleurs.  L'efquilTe 
de  ce  nouveau  Roman  pourra  faire  juger  de 
la  folidité  des  prétentions  de  fon  Auteur  ;  car 
fans  doute  il  en  a.  Quel  autre  motif  pour- 
roit  l'avoir  déterminé  à    publier  fon  Roman  ? 

Cafpar  Leim  ^  Braffeur  de  bière  dans  une 
Ville  libre  Impériale  ,  s'enrichit  tellement, 
qu'il  fit  étudier  fon  fils.  Celui-ci  fut  reçu  Doc- 
teur en  Droit  &  ennobli  par  l'Empereur  fous 
le  nom  de  Sieur  de  Thon.  Il  eft  l'aïeul  du 
héros  de  ce  Roman.  Les  détails  de  fa  famille j 
annoncés  au  titre,  occupent  les  50  premières 
pages  du  volume.  C'eft  alors  que  Ferdinand 
paroît  fur  la  fcene. 

Son  premier  Précepteur  fut  le  Pafteur  Pfaff, 
Curé  de  la  Paroifle  ,  Théologien  intrépide  dans 
les  principes  d'une  orthodoxie  rigoureufe.  Il 
avoit  fait  apprendre  à  fon  difciple  un  gros  ca- 
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téchifme  de  fa  compofirion,  qui  rempliffoit  deux 
mains  de  papier  écrit  d'un  caraftere  fort  ferré. 
Le  jeune  Ferdinand  ,  en  furetant  un  jour  dans 
la  bibliotlieque  de  fon  père,  tomba  fur  un  conte 
intitulé  :  de  H Empereur  06iavien  avec  fa  femme 
&  fes  enfans.  Il  y  prit  tant  de  goût ,  que  dès 
ce  moment  les  Romans  &  les  exploits  de  Che- 
valerie devinrent  fa  pafTion  favorite.  Un  Mé- 
decin ,  nommé  SchraepfkopfF,  fortifia  tellement 
en  lui  ce  penchant ,  qu'il  devint  en  peu  de 
tems  un  Vifionnaire  pareil  à  D.  Quichotte  & 
à  D.  Sylvie.  Il  paiToit  prefque  tout  fon  tems 
à  la  chafle  ;  un  jour  il  rencontra  une  jolie  vi- 
vandière ,  alTez  proprement  vêtue ,  qui  étoit 
dans  une  compagnie  de  Huffards.  Son  imagi- 
nation échauffée  la  lui  fit  prendre  pour  une 
Dame  de  diftindion  qui  s'étoit  égarée ,  &  il 
crut  tout  de  fuite  qu'il  étoit  de  fon  devoir 
d'être  Chevalier  de  cette  gracieufe  perfonne. 
La  vivandière  pénétra  bientôt  le  caraélere  du 
jeune  homme ,  &  forma  la  réfolution  d'en  ti- 
rer parti.  Elle  lui  fit  un  récit  touchant  de  fes 
prétendues  infortunes.  Le  bon  Ferdinand  en 
fut  tellement  attendri  qu'il  lui  offrit  de  la  ra- 
mener dans  fa  famille.  A  cet  effet ,  il  prit  à 
fes  parens  tout  l'or  &  les  bijoux  qu'il  put  raf- 
fembler,  &  gagna  pays  avec  la  belle  Nicollne, 
qui  lui  propoià  de  troquer  d'habits,  &  de  la 
charger  des  bijoux.  Elle  lui  perfuada  de  pren- 
dre les  devans  &  d'aller  l'attendre  dans  une 
auberge  qu'elle  lui  indiqua  à  Erford.  A  peine 
arrivé  dans  cette  Ville  ,  fon  traveftiffement 
fauta  aux  yeux ,  &  il  eût  couru  bien  des  dan^; 
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gers ,  fi  Ton  hôte  n'eût  eu  l'adrelTe  de  le  faire 
pafîer  pour  un  jeune  Etudiant  qui  s'étoit  battu 
en  duel ,  &  qui  étoit  obligé  de  fe  déguifer. 
Cependant  fa  bourfe  fe  dégarnit ,  ùl  Nicoline 
ne  paroît  pas.  Défeipérant  enfin  de  la  voir 
revenir  ,  il  s'engage  comme  Afteur  dans  une 
troupe  de  campagne.  Un  jour  qu'il  alloit  jouer 
le  rôle  du  Magifter  Stifélius  dans  Bramarbas  ; 
après  avoir  déjà  endofTé  l'habit  de  théâtre ,  il 
fe  fouvint  qu'il  étoit  Gentilhomme  ,  &  con- 
fidérant  tout-à-coup  qu'il  fe  déshonoroit  en 
devenant  ainfi  l'objet  des  éclats  de  rire  d'une 
vile  populace  ,  il  quitta  brufquem.ent  le  lieu 
de  la  fcene  &  s'enfuit  hors  de  la  Ville  ^  tou- 
jours en  habit  de  théâtre.  îl  tomba  entre  les 
mains  d'un  détachement  Prufiien  qui  le  con- 
duifit  à  Leipfick ,  &  l'envoya  comme  recrue 
à  Breflau. 

Le  voilà  donc  militaire  dans  la  compagnie 
d'un  Capitaine  ,  homme  d'un  vrai  mérite  qui, 
inftruit  de  fa  condition  ,  ne  voulut  pas  le  ré- 
duire au  rang  de  fimple  Ibldat,  6l  le  fit  bas- 
Officier.  Cependant  Ferdinand  toujours  rempli 
de  fa  haute  naiiTance  ,  eut  querelle  avec  un 
fous-Lieutenant  &  le  blefïa.  Il  fut  auflî-tôt  faifi, 
enchaîné  &  traduit  au  Confeil  de  guerre  qui 
Tatiroit  infailliblement  condamné  à  mort ,  fi 
le  Capitaine  n'eût  intercédé  pour  lui ,  &  ne 
lui  eût  même  fourni  les  moyens  de  s'évader. 

Devenu  libre  ,  fes  anciennes  vifions  le  re- 
prennent ;  &  il  forme  le  projet  de  voyager 
fur  mer.  Il  fe  rend  à  Francfort -fur-le-Mein  , 
palTe  à  Cologne ,  où  il  retrouve  fon  ami  le 
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Dofteur  SchrsepflcopfF  qui  faifoit  le  métier  de 
Charlatan  dans  les  places  publiques  ;  &:  c'eil  ici 
que  finit  la  première  partie.  Ceux  de  nos  Lec- 
teurs qui  feroient  curieux  d'en  connoître  la 
féconde  j  pourront  recourir  à  l'ouvrage  même. 
Pour  nous,  il  nous  eft  impoflîble  de  continuer 
un  Roman  où  l'on  ne  trouve  ni  imagination , 
ni  gaieté,  ni  agrément  dans  le  ftyle  ;  l'Auteur 
fe  traîne  toujours  ,  &  toujours  pitoyablement  , 
fur  les  traces  de  ceux  qui  l'ont  devancé. 
(  Galette    Univerfelle  de  Littérature.) 


Three  Dialogues  j  &:c.  Trois  Dialogues 
fur  la  liberté^  in-Svo,  Londres,  1776» 
chez  Dodfley. 


B 


Eaucoup  de  gens  parlent  de  la  liberté ,  & 
peu  en  ont  une  idée  jufte.  L'Auteur  de  ce 
dialogue  fuppofe  qu'un  de  fes  amis  de  la  cam- 
pagne ,  homme  ftudieux  &  fenfé ,  lui  marque 
ion  étonnement  de  voir  tant  d'agitation  dans 
les  efprits  ,  tant  de  difputes  ,  tant  de  querelles 
fur  un  objet  dont  la  plupart  de  ceux  qui  dé- 
clament pour  ou  contre ,  n'ont  jamais  pris  la 
peine  d'examiner  la  nature.  Cette  réflexion 
engage  les  deux  amis  dans  une  difculîion  fé- 
rieufe  fur  l'effence  de  la  liberté  ,  &  donne 
lieu  au  premier  dialogue  ,  dont  voici  le  précis. 
Le  mot  liberté  ,  dans  le  fens  le  plus  abftrait , 
exprime  le  pouvoir  de   taire  ou  de  s'abftenir 
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à  volonté.  Si  quelque  caufe  étrangère  arrête 
ou  force  l'aftion  de  l'homme,  il  n'eft  plus 
libre  dans  ce  cas;  la  liberté  eft  bornée  d'un 
côté  ou  de  l'autre.  Il  eft  affez  évident  que 
l'homme  n'a  pas  la  liberté  du  choix  dans  les 
chofes  qui  font  au-deffus  de  fa  nature  ;  mais  on  * 
demande  fi  dans  la  fphere  que  le  créateur  lui 
a  circonfcrite ,  il  peut  faire  tout  ce  qu'il  veut, 
fuivre  toutes  fes  fantaifies ,  ou  s'il  y  a  des 
raifons  pour  lefquelles  cette  liberté  indéfinie 
doive  être  limitée  ?  Cette  queftion  fe  réfbut  aifé-- 
ment:  toutes  les  créatures  font  fujettes  à  des  loix 
particulières  ,  qui  dérivent  de  leur  nature ,  & 
l'homme  a  les  fiennes  que  non  -  feulement  il 
eft  capable  de  fentir ,  mais  dont  il  peut  en- 
core appercevoir  la  fageîïe  &  admirer  l'excel- 
lence &  la  beauté  ;  le  bien  de  chaque  individu 
en  particulier ,  &  de  tous  en  général ,  dépend 
de  l'obfervation  de  ces  loix ,  &:  il  eft  nécelîaire 
que  la  liberté  indéfinie  de  Thoîïjme  fcitreffer- 
rée  dans  les  limites  qu  elles  lui  prescrivent. 

Le  créateur  ayant  voulu  que  la  race  hu- 
maine fe  perpétuât  par  la  génération ,  &  que 
l'homme  parvînt  par  une  progreiHon  lente  & 
prefque  infenfible,  du  dernier  degré  de  la  foi- 
blelTe  &  de  l'ignorance ,  à  un  étar  de  force  & 
de  raifon  ,  il  a  doué  nos  cœurs  d'afreflions  & 
de  paffions  relatives  à  cette  fin  générale  qu'il 
s'eft  propofée  ;  ce  font  autant  de  loix  propres 
à  notre  nature  ,  d'où  réfuîtent  les  premières 
reftridiions  de  notre  liberté  ;  il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  :  tous  cespenchans  qu'on  exprime 
par  les  mots  d'humanité ,  de  générofité  ,  de  bîefi% 
Tome  /.  '  D 


74     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

vtillance ,  &c.  peuvent  s'appeler  loix  véritabUs 
é*  naturelles  de  r homme,  par  oppofirion  à  Vin- 
humanité  ^  Vefprit  d'intérêt  perfonnel ,  la  haine  j&c. 
^u'on  peut  regarder  comme  des  loix  contre  na- 
ture, L^obfervation  des  loix  naturelles  conduit 
au  bonheur  ;  &  comme  leur  infraâion  eft 
toujours  nuifible  ,  il  cA  jufte  &  railbnnable 
que  la  liberté  de  l'homme  foit  bornée  de  ce 
côté-là.  Mais  on  peut  dire  :  qui  pofera  les  li- 
mites de  la  liberté?  Pourquoi  ne  pourroit-il 
pas  tran {greffer  les  loix  de  fa  nature  ,  au  rif- 
que  de  trouver  fa  punition  dans  fa  défobéif- 
fance  ?  Cette  objedion  feroit  fans  réponfe,s*il 
»'exiftoit  qu'un  feul  homme  à  la  fois  fur  la 
terre ,  ou  fi  plufieurs  y  étoient  placés  de  ma- 
nière qu'ils  n'eulfent  pas  le  moindre  commerce 
enfemble.  Mais  les  hommes  ayant  au  contraire 
par  leur  nature ,  la  connexion  la  plus  intime 
les  uns  avec  les  autres ,  ils  ont  incontestable- 
ment un  droit  d'infpeâion  mutuelle,  aufli  étendu 
que  l'intérêt  de  leur  fiireté  l'exige  ;  ce  droit 
eft  foiîdé  principalement  fur  leur  égalité  na- 
turelle. 

Comme  l'égalité  naturelle  des  hommes  eft 
un  point  fur  lequel  on  a  beaucoup  difputé  , 
peut-être  faute  de  s'entendre,  nous  croyons  à 
propos  de  tranfcrire  cette  partie  du  dialogue  , 
en  obfervant  d'abord  que  l'Auteur  fait  lui- 
même  le  récit  de  fa  converfation  avec  fon 
ami  prétendu.  »  Tous  les  hommes,  me  dit-il, 
»  font  du  même  genre,  &  fujets  aux  loix  par- 
i>  ticulieres  de  leur  nature  ;  à  cet  é^ard ,  ils 
t>  font  cous  égaux  certainement.  —  Cela  me 
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»  paroît  ainfi  ,  lui  dis-je  ;  mais  ne  peut  -  on 
»  pas  objefter  contre  ce  principe  d"égalité ,  les 
î>  différences  confidérables  qu'on  remarque  dans 
»  les  facultés  des  individus  ?  —  Point  du  tout  ; 
»  & ,  par  exemple  ,  une  force  de  corps  ex- 
j»  traordinaire  ne  donne  pas  à  celui  qui  en 
»  efl  doué  ,  le  droit  de  l'employer  à  des  ac- 
»  tions  criminelles  &  contraires  aux  loix  de 
i>  l'humanité;  il  peut  pofléder  toutes  les  fa- 
j>  cultes  corporelles  dans  un  degré  plus  émi- 
»  nent  que  tous  les  femblables ,  mais  l'ufage 
»  en  eft  fournis  aux  loix  naturelles  qui  font 
»  communes  à  fon  efpece;  il  peut  porter  de 
»  plus  lourds  fardeaux  ,  courir  plus  vite  y  être 
»>  plus  a61:if,  &c.  que  les  autres;  il  a  droit  à 
j>  tous  les  avantages  qui  réfultent  de  ce  jufte 
w  emploi  de  fes  facultés,  il  n'a  pas  droit  à 
>»  autre  chofe.  —  Votre  raifonnement  me  pa- 
»  roît  convainquant  :  mais  que  direz-vous  de 
17  la  fupériorité  des  facultés  de  TeTprit  ?  Ne 
»  fondent-elles  pas  des  prétentions  plus  légi- 
»  times  que  celles  du  corps  ?  —  Encore  moins, 
w  Des  lumières  fupérieures ,  loin  de  difpenfer 
«  un  homme  de  Fobfervation  des  loix  natu- 
»  relies  ,  le  lient  plus  étroitement  ;  il  eft  inex- 
»  cufable,  de  ne  pas  mieux  remplir  fes  de- 
»  voirs  que  le  commun  des  hommes.  La  force 
»  de  fon  génie  doit  lui  faire  faifir  plus  vive- 
w  ment  la  vérité  &  l'équité  des  loix  auxquelles 
n  fon  efpece  eft  foumife  ;  il  a  plus  de  fag^cité , 
«  plus  de  connoiffances  que  les  efprits  mé- 
»  diocres  :  conclurez- vous  de-là  qu'il  lui  eft 
»  plus  permis  de  tr^nfgreffer  des  loix  coci- 

D  a 
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»  mîmes  à  tous  ?  Et  û  la  tranfgreiTion  eft  ex- 
»  cufable,  ne  l'efii-elle  pas  davantage  de  la  part 
»  d'un  hcmme  moins  éclairé  ,  préciiément  pareil 
»  qu'il  eft  moins  éclairé?....  Je  vais  main- 
»  tenant  vous  dire  quelque  chofe  de  plus  fur' 
M  la  nature  &  les  effets  de  l'égalité  des  hommes., 
»  Si  un  homme  tranfgreffc  les  loix  naturelles 
n  de  manière  que  lui  feul  puiffe  avoir  à  iouf- 
»  frir  des  fuites  de  fa  faute ,  (  ce  qui ,  à  parler 
»  ftriftement ,  n'eft  guère  pcflible  )  il  n'en 
»  eft  comptable  à  perfonne  qu'à  Dieu  &  à 
»  lui-même.  Mais  la  moindre  tranfgrelîion  qui 
»  fait  tort  ou  tend  à  faire  tort  à  fes  fembla- 
»  blés,  à  fes  égaux,  il  leur  en  doit  compte 
»  auffi  bien  qu'au  Créateur.  Puifque  les  hommes 
«  font  égaux  ,  quand  un  d'entre  eux  donne 
»  aux  autres  îles  fujets  de  plainte  ou  mêm.e 
»  de  crainte  bien  fondée ,  ils  ont  droit  d'em- 
»  ployer  tous  les  moyens  raifonnables  de 
«  punir  fa  tranfgreffion  ou  de  la  prévenir  ; 
3>  car;  fans  cela,  il  n'y  auroit  plus  d'égalité, 
»)  Si  les  hommes  n'étoient  pas  égaux  par  leur 
»>  nature,  on  ne  concevroit  pas  de  quel  droit 
»  un  ou  plufieurs  hommes  puniroient  les  cri- 
V  mes  d'un  autre  ;  chacun  mefureroit  la  légi- 
»  timité  de  fes  adions  fur  l'étendue  de  <es 
»  moyens,  fans  aucune  confidération  étrangère, 
»  &  ce  feroit  avec  raifon ,  parce  que  chacun  | 
»  pourroit  le  regarder  comme  un  être  à  part , 
w  diftingué  des  autres  par  des  qualités  fpécifî- 
»  ques ,  &  foumis  uniquement  aux  loix  parti-», 
»  culieresdefa  nature....  Il  ne  faut  pas  croir< 
«  que  Yé^sMté  doive  exifter  dans  les  proprit 
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tés  :  non-feulement  cela  n'eft  pas  poffible  dans 
»  je  cours  naturel  des  chofes  ,  mais  cela  n'eft 
»  encore  ni  raifonnabîe  ni  équitable.  Un  jufte 

>  ufage  des  avantages  qu'une  induftrie  ou  des 

>  lumières  f'ipérieures  donnent  à  un  homme 
»>  fur  un  autre ,  n'eft  point  une  infraction  des  loix 
►>  de  notre  nature  ;  ce  feroit  au  contraire  une 

grande  injuftice  £:  un  moyen  fur  de  décourager 
»  le  mérite  ,  que  de  vouloir  le  priver  des  avan- 
*•>  tages  auxquels  il  peut  prétendre  fans  crime.'* 

Si  l'on  dit  que  le  droit  que  les  hommes 
exercent  entre  eux  de  punir  ou  de  prévenir 
1er.  tranf^refiions,  eft  fondé  fur  la.  jiiftlce ,  le 
principal  Interlocuteur  du  Dialogue  répond 
que  cela  c(ï  vrai  j  mais  que  c'eîl:  la  notion 
d'ct^dité  qui  a  donné  naifTance  chez  les  hom- 
mes à  la  notion  de  juflice  ;  il  va  plus  loin , 
il  prétend  qn.e  celle-ci  ne  peut  exifter  qu'en 
conféquence  de  la  première ,  &:  quoiqu'il  fou- 
jtienne  cette  opinion  par  des  raifons  très-in- 
génieufes,  nous  ne  fommes  pas  de  fon  avis;  en 
effet ,  de  Dieu  à  nous  ,  de  nous  à  la  fourmi , 
il  n'y  a  pas  de  notion  d'égalité ,  &  il  y  a  des 
notions  de  juftice  ;  mais  cette  queftion  ,  com- 
me bien  d'autres  ,  n'eft  peut-être  que  dans  les 
mots.  Voici  la  conclufion  (le  tous  les  princi- 
!pes  expofés  ci-deffus. 

»  Nous  pouvons  maintenant ,  me  dit  mon 
»  ami,  tirer  avec  exaélitude  la  ligne  qui  doit 
M  clrcnnfcrlre  la  liberté  des  actions  humaines. 
»  Premièrement,  aucun  homme  ne  peut,  avec 
ï>  jiiftlce,  rranfgrciïer  les  loix  qui  tendent  à 
»>  la  propagation  Ôc  au    maintien   de   l'efpec* 

D  î 
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3)  humaine  avec  le  plus  grand  avantage  pof- 
»  fible. 

»  Secondement ,  aucun  homme  ne  peut ,  avec 
»  juftice  ,  violer  les  loix  de  l'humanité ,  c'eft- 
j>  à-dire  ,  ces  penchans  qui  nous  portent  à  trai- 
î>  ter  nos  femblables  avec  bienveillance  ,  dou- 
»  ceur  &  modération. 

»  Troifiémement ,  aucun  homme  ne  peut, 
»>  avec  juftice  ^  paffer  les  bornes  que  l'équité 
V  a  pofées  pour  être  les  véritables  mefures 
»  des  droits  du  genre  humain  à  la  poffefTion 
»  de  quelque  propriété  que  ce  puiffe  être. 

»  Quatrièmement  enfin ,  plus  les  hommes 
»>  approchent  de  l'état  de  parfaite  obéiffance  de 
«  tous  à  toutes  ces  loix ,  plus  ils  font  près 
»  de  l'état  d'égalité  naturelle  &  de  jufle  liberté. . , 
»  —  Cela  me  paroît  ainfi ,  lui  dis-je.  —  Vous 
»  voyez  donc ,  me  dit-il  en  fe  levant ,  que 
3>  la  nature  n'eft  pas  moins  ennemie  de  la  li- 
?j  cence  que  de  la  tyrannie,  —  Ainfi  finit  no- 
?>  tre  première  converfation. 

Dans  le  fécond  Dialogue ,  les  deux  amis  trai- 
tent divers  fujets  fur  lefquels  la  plupart  des 
Ecrivains  de  Politique  &  de  Morale  fe  font 
beaucoup  étendus  ,  tels  que  Vétat  de  nature ,  Vo' 
rigine  du  gouvernement  civil  y  &c.  Ce  Dialogue 
contient  des  obfervations  très-jufles  &  des  ré- 
flexions très-fenfées ,  comme  on  peut  en  ju- 
ger par  le  morceau  fuivant. 

»  Quand  nous  appelions  état  de  nature  ,  la 
•>  manière  d'exifter  des  hommes  avant  qu'ils  fe 
w  fufleot  formés  en  Gouvernement ,  pour  la 
»  diftinguer  de  leur  état  poftérieur,  nous  nous 
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w  exprimons  convenablement  à  la  f.n  que  nous 
»  nous  propofons  ;  mais  nous  donnons  dans 
r^  une  grande  méprife,  fi  nous  nous  imaginons, 
»  comme  en  le  fait  communément ,  que  les 
»  hommes  font  fortis  de  Vétat  de  nature  y  dès 
»  qu'ils  fe  font  fournis  à  un  Gouvernement 
w  civil.  Il  eft  vrai  qu'ils  ont  changé  leur  étar, 
w  mais  ce  changement  n'entraîne  pas  i'anéan- 
»  tifîement  des  loix  de  la  nature  ;  ou ,  en  d'au- 
»>  très  mots ,  ce  changement  ne  détruit  pas  /'i- 
»  tat  de  nature  ^  confidéré  comme  un  état ,  dans 
»  lequel  les  hommes  obéifTent  aux  vraies  loix 
»  de  la  nature,  privées  de  la  fan61:ion  civile; 
»  c'eft  à  cet  inconvénient  de  l'état  de  nature^ 
»  qui  refaite  du  défaut  d'un  pouvoir  fuffifant 
»  pour  forcer  tous  les  hommes  également  à 
*•  i'obfervation  des  loix  naturelles ,  qu'ils  ont 
w  voulu  remédier  ,  en  fe  foumettant  à  un  Gou- 
»  vernement...  Si  la  tranfgreiîion  des  loix  àt 
n  la  nature  humaine ,  fait  fortir  les  hommes 
»  de  leur  état  naturel;  û  c'eft  les  y  ramener 
»  que  de  punir  ou  de  faire  ceffer  cette  tranf- 
»  greflion  ;  û  enfin  cet  heureux  effet  ne  peut 
n  être  attendu  que  d'une  force  coa»51:ive ,  telle 
»  qu'elle  fe  trouve  dans  un  bon  Gouvernement^ 
»  ne  doit-on  pas  conclure  que  la  vérita'ole  fin  du 
n  Gouvernement  eft  de  maintenir  les  hommes 
»  dans  leur  état  naturel  ?...  Plus  la  manière  d'exif- 
»  ter  de  l'homme  eft  grofliere ,  plus  il  reftem.ble 
»>  aux  autres  animaux;  ceux-ci  font  maintenus 
»  dans  leur  état  par  des  loix  qui  agifTent  fur  eux 
»>  au  moyen  de  rinftin(ft,  &  ils  n'ont  en  par- 
»  tage  qu'une  très-petite  portion  d'intelligence 
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»  fi  on  peut  dire  encore  qu'ils  en  aient  :  ces 
5>  conridèrations  nous  portent  à  croire  qu'ils 
»)  font  fidèles  aux  loix  de  leur  nature  ;  nous 
w  prenons  leur  exiilence  pour  la  mefure  de 
»  celle  de  l'homme  ,  &  en  conféquence  nous 
»  fuppofons  que   plus   il  fe  rapproche  d'eux, 

V  p5us  fon  état  eft  naturel.  Cela  peut  être 
»  vrai  pour  ce  qui  concerne  fes  fonclions  ani- 
5>  niales  feulement;  mais  du  refte  il  faut  con- 
i)  fidérer  que  les  facultés  particulières  &:  dif- 
3>  tinftives  de  Tefprit  humain  ,  celle  de  juger 
ï>  de  la  nature  des  aftions  ,  celle  de  fuivre  les 
3>  loix  de  la  natuTe  ou  de  s'en  écarter  à  vo- 
»  lonté  y  établiffent  une  grande  différence  en- 
*»>  tre  l'homme  Ik  les  animaux ,  &  prouvent 
w  qu'il  a    été    deftiné  à   remplir    une  fphere 

V  d'aélion  bien  plus  étendue.  Bien  loin  donc 
5>  qu'on  puifie  dire  que  l'état  naturel  de, 
«  l'homme  eft  celui  qui  le  rapproche  le  plus 
•»  des  animaux,  il  eft  clair  qu'il  faut  plutôt 
9>  dire  le  contraire.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
*»  que  l'homme ,  quant  à  fa  partie  animale , 
àj  n'ait  une  grande  reffemblance  avec  les  au- 
#  très  créature  fenfibles  ;  mais  il  eft  très- 
a>  peu  naturel  à  une  créature  humaine  de 
3»  n'exercer  que  fes  facultés  animales  pendant 
»»  tout  le  cours  de  ù\.  vie  :  telle  eft  cependant  , 
n  à  peu  de  chofe  près,  l'exiftence  de  l'homme 
w  fauva2;e.  Quelle  conclufion  devons-nous  donc 
>»  tirer  de  tous  ces  principes ,  û  ce  n'eft  que 
»  l'homme  ,  dans  un  état  fauvage  ,  eft  dans  l'é- 
»  tat  le  moins  bon  que  comporte  fa  nature... 
»  Si   les  loix  naturelles  ont  exifté  dans  tous 
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»  les  tems  &  chez  tous  les  hommes,  ce  qu'il 
•>  feroit  très-peu    philorophique    de    révoquer 

V  en  doute ,  n'eft-il  pas  aifé  de  voir  que  la  paf- 
»  fion  qui  les  porte  à  la  propagation  de  leur 
»  efpece^  &  les  affe6lions  qui  en  font  la  fuite, 
n  l'état  de  folbleffe  &  de  befoin  où  ils  fe  trou- 
j>  vent  quand  ils  font  ifolés ,  l'état  de  force  Se 
»  de  fécurité  que  leur  réunion  leur  procure, 
»  l'attrait  de  la  fociabilité,  le  plaifir  de  cotn- 
»  muniquer   enfemble ,  que  tous   ces    motifs, 
M  dis-je ,   les  auront  entraînés   invinciblement 
ï)  les  uns  vers  les  autres  ?  Qui  nous  empêche 
»  de  croire  que    d  abord  ,  dans  l'état  de  fim- 
»  plicité   primitive  ,  un  petit   nombre  d'hom- 
»  mes   ont   vécu    enfemble   amicalement  ,  da 
ï)  moins    pendant  un  certain  tems  ,  fous  l'in- 
»  fluence  direde    des  loix   de    la  nature  ,  & 
»  qu'alors  la  honte ,  le  reproche ,  de  fimples 
»>  menaces ,  étoient  des  peines  ou  des  précau- 
u  tions  fuffifantes ,  parce  que  les  tranfgreiJion  $ 
«  étoient  rares  &  légères?  Des  attentats  plus 
«  énormes,  en  excitant   plus  de  crainte  chez 
M  les  membres  de  la  fociété  naiflante ,  auront 
i)  éveillé  leur  attention  fur  les  précautions  à 
»  prendre  pour  la  fureté  commune.  Ils  fe  fe- 

V  ront  mutuellement  confultés  fur  cet  objet 
»  intéreffant ,  &  ils  auront  établi  des  loix  ci- 
»  viles  avec  la  force  néceffaire  pour  garantir 
»  à  l'avenir  de  nouveaux  attentats ,  ki  fociété 
3>  en  général  &  chacun  de  fes  membres  en 
»  particulier.  Le  nombre  &  la  rigueur  des  loix 
»  civiles  auront  augmenté  avec  le  nombre  & 
»>  rénormité    des    crimes;   &  ainfi    l'on  voit 
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yy  que  la  formation  d'un  corps  politique  eu. 
»  aufîi  naturelle  que  tout  autre  effet  produit 
>y  par  renciiaînement  des  chofes  dans  cet  uni- 
»  vers,  (i 

Le  refte  du  Dialogue  a  pour  objet  la  na- 
ture du  contrat  qu'on  fuppofe  avoir  précédé  la 
formation  de  tout  Gouvernement ,  foit  d'un 
£eul  ,  foit  de  plufieurs.  Parmi  des  idées  très- 
vraies  que  TAuteur  Anglois  expofe  fur  les  obli- 
gations que  ceux  qui  gouvernent ,  contraâent 
avec  ceux  qui  font  gouvernés,  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  feroient  fufceptibles  de  beaucoup  de 
difcuiîion;  &  pour  ne  point  nous  étendre  fur 
des  objets  étrangers  à  notre  travail ,  nous  ren- 
verrons à  l'ouvrage  même  ceux  de  nos  Lec- 
teurs qui  favent  jufqu'où  il  eft  bon  de  fui- 
vre  la  rigueur  des  principes  ,  &  à  quel  point 
il  eft  prudent  de  s'en  départir. 

La  liberté  religieufe  eft  le  fujet  du  troifie- 
the  Dialogue,  rempli  de  réflexions  judicieufes 
comme  les  deux  premiers  ;  l'Auteur  y  établit, 
par  de  forts  raifonnemens ,  le  droit  qu'ont  tous 
les  hommes  de  fuivre  librement  la  religion 
qu'ils  ont  reçue  en  naiffant  ou  embraffée  par 
Choix,  pourvu  qu'ils  ne  choquent  en  rien  les 
•loix  de  la  nature  humaine.  Ce  Dialogue  pour- 
roit  être  cité  comme  un  des  meilleurs  traités 
en  faveur  de  la  Tolérance ,  fi  l'Auteur  s'étoit 
exprimé  dans  quelques  endroits  avec  plus  dd 
décence  fur  lariicle  de  la  Révélation. 

.  j^Mofithl^  Reyiew,y 
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HiSTOIRE'NaturelU  de  Pline  ^  traduite  en 
François  ,  dvec  le  Texte  Latin  ^  r et  ah  II 
inaptes  les  meilleures  leçons  manufcrites  ; 
accompagnées  de  Notes  critiques  pourVi" 
claircijfement  du  Texte  ,  &  d'obfervations 
fur  les  connoijfances  des  Anciens  y  corn-' 
parles  avec  Us  découvertes  modernes» 
Tome  VIIL  In-^to,  de  Coq  pages.  A 
Paris ,  chez  la  Veuve  Defaint ,  Libraire  ^ 
rue  du  Foin,  près  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques.  1776. 

V^Uoiqu*on  en  dife,  refprit  frivole  de  no- 
tre fiecle  ne  s'eft  pas  encore  étendu  à  toutes 
îes  claffes  de  citoyens  :  il  eft  un  public  éclairé 
qui  goûte  encore  les  bons  ouvrages,  quoique 
longs  &  férieux ,  &  il  fe  trouve  des  Ecrivains 
eftimables  qui  ne  refufent  point  de  fe  dé- 
vouer à  un  travail  pénible ,  pour  en  enrichir 
la  République  des  Lettres.  Du  nombre  de  ces 
grands  ouvrages  ,  eft  la  traduftion  de  l'Hif- 
toire-Naturelle  de  Pline  ,  commencée  depuis 
quelques  années.  L'accueil  favorable  que  les 
premiers  volumes  ont  reçu  du  public ,  eft  la 
jufte  récompenfe  du  courage  &  des  talens  ,^ 
qui  diftinguent  les  laborieux  Interprètes. 
Le  Ville.  Tome,   qui  vient  de   paroître^ 
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contient  les  livres  23  ,  24  »  25  &  26.  Pline  y 
traite  des  reme  'es  qu'on  peut  tirer  des  ar- 
bres &  des  plantes  ,  matière  extrêmement  va- 
riée, curleul'e  &  intéreffante  ,  &  qui  ne  laiffe- 
roit  rien  à  defirer ,  fi ,  en  même  tems  qu'on 
admire  l'étendue  de  génie  ,  la  multipliciré  des 
connoilTances ,  &  l'immenfité  des  recherches 
<le  l'illuitre  Naturalise ,  on  pouvoit  également 
compter  fur  la  juftefîe  &  la  vérité  de  Tes  ob- 
fervations.  L'Auteur  met  à  contribution  tout 
le  règne  végétal ,  &  quoique  le  nombre  des 
maladies  auxquelles  nous  fommes  fujets ,  foit 
effrayant,  nous  n'aurions  cependant  rien  à 
craindre  de  cette  foule  d'ennem.is ,  fi  toutes 
les  recettes  qu'il  nous  fournit  étoient  confir- 
mées par  l'expérience.  Mais  il  femble  qu'il  ait 
été  plus  occupé  du  foin  de  groffir  la  lide  des 
remèdes,  que  jaloux  d'en  vérifier  l'eff.cacité. 
Ceft  aux  Maîtres  de  l'art  à  apprécier  celles 
cle  ces  recettes  qui  font  vraiment  utiles;  mais 
il  en  eft  piulieurs  qu'on  peut  rejerter  au  pre- 
mier coup-d  œil ,  &  qui  ne  prouvent  que  la 
crédulité  ou  la  difiraftion  de  l'Auteur.  Croira- 
t-on  ,  par  exemple  ,  fur  la  parole  de  Pline  , 
qu'on  trouve  dans  le  Cytiniis  un  excellent  pré- 
fervatif  contre  le  mal  des  yeux  ,  fi  l'on  s'en 
fert  de  la  manière  fuivante  :  »  Il  faut,  dit- 
»  il ,  après  avoir  ôté  fon  anneau  &  fa  cein- 
5>  ture ,  &  dénoué  fes  fouliers ,  cueillir  uo 
»  Cytinus  avec  le  pouce  &:  le  quatrième  doigt 
V  de  la  main  gauchie;  puis  s'en  frotter  légé- 
î)  rement  les  yeux  ,  &  enluite  l'avaler ,  fans 
î)  y  toucher  avec  les  dents.  On  eft  fur  après 
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»  cela  d'avoir  la  vue  faine  pendant  toute  l'an- 
I  »>  née.  «  Il  dit  ailleurs  qu'une  charge  de  poi- 
res ou  de  pommes ,  quoiqu'en  aflez  petite 
quantité ,  eft  un  fardeau  très-lourd  &.  très-fati- 
gant pour  les  bêies  de  fomme  ;  mais  que  le 
fecret  pour  prévenir  cette  fatigue  ,  eft  de  leur 
faire  manger  de  ces  fruits,  ou  feulement  de 
leur  en  montrer  lorfqu'on  eft  fur  le  point  de 
les  charger.  Il  propofe  cette  autre  recette  pour 
la  guérifon  des  écrouelles  :  î>  il  faut  que  le 
»  malade  attire  à  foi  une  branche  d'un  arbre 
>j  très-connu  ,  &  en  arrache  le  nœud  avee 
yy  les  dents ,  fans  être  vu  de  perfonne  :  après 
j>  quoi  ,  il  aura  foin  de  le  lier  avec  un  fii  dans 
»  un  morceau  de  peau  fine  ,  qu'il  portera  fuf- 
»  pendu  à  Ion  cou  ,  &  cela  le  guérira  infail- 
ï>  liblement.  a  II  y  a  des  bayes  ou  des  feuil- 
les de  certains  arbrifteaux,  qui  doivent  être 
cueillies  de  la  main  gauche  ;  d'autres  ne  doi- 
vent point  toucher  la  terre  ;  quelquefois  en 
les  cueillant ,  il  faut  proférer  la  formule  :  cejî 
pour  telle  ou  telle  maLidie  ;  ccla  fait ,  ces  re- 
mèdes font  à  toute  épreuve.  Autre  recette  in-^ 
faillible  :  prenez ,  dit-il  ,  les  nœuds  d'une  ou 
plufieurs  plantes  de  Gramen^  jufqu'au  nombre 
de  neuf,  &  enveloppez-les  dans  un  morceau 
de  laine  noire  ,  fans  apprêt.  Il  faut  que  celui 
qui  cueille  l'herbe  foit  à  jeun ,  qu'il  aille  en 
cet  état  dans  la  maifon  du  malade  ,  tandis  qu'il 
n'y  eft  pas ,  &  qu'il  lui  dife  trois  fois ,  en  le 
voyant  arriver  ,  qu'il  vient  à  jeun  apporter 
un  remède  à  un  homme  à  jeun  ;  qu'enfuite 
il  lui  attache  le  petit  fac  de  laine ,  &  qu'il 
fafle  la  même  chofe  trois  jours  de  fuite. 
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Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  rapporter 
toutes  les  obfervations  de  ce  genre  ,  répandue^ 
dans  ce  volume  ;  elles  font  humiliantes  pour 
la  raifon  humaine  ,  &  elles  prouvent  combien 
nous  devons  être  en  garde ,  pour  ne  pas  adop- 
ter toutes  les  idées  de  ceux  même  que  nous 
appelions  de  grands  hommes.  Des  perfonnes 
pieufes  &  zélées  pour  la  corifervation  des 
mœurs ,  ont  paru  s'étonner  que  le  Tradufteur 
n'ait  pas  retranché  de  ce  volume  ce  qui  pou- 
voit  devenir  une  fource  de  corruption  pour 
la  jeuneffe.  »  Parmi  ces  fecrets ,  difent-elles , 
»  ou  fi  vous  voulez  j  parmi  ces  obfervations 
i>  vraiment  utiles ,  dont  on  nous  préfente  le 
»  catalogue,  combien  ne  s'en  trouve-t-il  pas 
n  qui  font  infiniment  dangereufes  ?  Pourquoi 
»  flatter  les  paflions  voluptueufes  ^  en  leur 
«  apprenant  de  nouveaux  moyens  de  fe  fatis- 
w  faire  ,  au  mépris  des  loix  les  plus  facrées  dé 
»  la  nature  ?  Et  quand  il  n'y  auroit ,  dans 
w  tout  cela,  que  de  Tillufion  &  du  menfonge, 
»  pourquoi  donner  lieu  à  une  curiofité  dan- 
>>  gereufe ,  &  à  des  tentatives  toujours  cri- 
»  minelles  ?  Pourquoi  tranfmettre  à  la  poftérité 
»  des  connoiffances ,  dont  il  eft  défendu  de 
»  faire  ufage  ?  Le  prétendu  refpefî:  pour  le 
»  texte  d'un  Auteur  ,  peut-il  autorifer  un 
»  Ecrivain  à  faire  aux  hommes  un  préfent  aulîî 
T>  funefte  ,  que  dis-je ,  à  l'étendre  &  à  le 
»  multiplier  par  une  traduftion  qui  initiera  la 
w  multitude  même  à  des  myfleres  impies  ?  h 
Ces  perfonnes  s'autorifent  du  fuffrage  de  Pline 
même  ,  qui  s'étonne  que  les  Grecs  aient   fait 


JANVIER,  1777.  87 
connoître  les  herbes  malfaifantes ,  &  qui  Je» 
juge  indignes  de  pardon  d'avoir  appris  au  genre 
humain  à  commettre  des  horreurs ,  qui  lui 
croient  encore  inconnues;  puis  il  ajoute  ces 
mots  remarquables  :  Ego  nec  abortiva  dico ,  ac 
ne  amatoria  quidem.,..  »  Si  Pline,  continuent 
»  ces  perfonnes  ,  tient  mal  fa  parole ,  &  fi , 
»  par  inadvertence  ou  diftradlion  ,  il  dit  trop 
j>  fou  vent  ce  qu'il  a  promis  de  ne  pas  dire , 
»  n'étoit-il  pas  alors  du  devoir  d'un  Traduc- 
n  teur  de  faire  des  rerranchemens  indifpenfa- 
«  blés  ?  Ne  doit-il  pas  fe  comporter  comme 
»  un  exécuteur  teftamentaire  ,  qui ,  trouvant 
»  que  le  défunt  a  fait  des  difpofitions  abfo- 
w  lument  contradiftoires ,  s'attache  à  celles 
»  qui  font  raifonnables ,  &  fupprime  celles 
)>  qui  auroient  été  défavouées  par  leur  Auteur 
r>  même ,  s'il  s'en  fût  apperçu.  u  Nous  ne  dé- 
ciderons pas  quelle  devoit  être  la  conduite 
des  interprètes  dans  cette  circonftance  déli- 
cate :  peut-être  leur  feroit-il  aifé  de  fe  j uni- 
fier ,  en  faifant  obferver  ,  1  ^.  que  leur  ou» 
vrage ,  par  fon  format  &  fon  étendue  ,  n  efl 
pas  de  nature  à  devenir  clafïïque ,  ni  à  être 
mis  entre  les  mains  de  la  jeunefîe  ;  2^.  que 
n'étant  deftiné  qu'aux  Gensde-Lettres ,  ou  à 
des  perfonnes  d'une  raifon  mûre  &  éclairée  ^ 
il  n'eft  pas  à  craindre  qu'elles  foient  tentées 
de  faire  ufage  de  recettes  extravagantes ,  dont 
l'abfurdité  doit  les  frapper  au  premier  coup- 
d'œil. 

Paflbns  aux  détails  de  la  traduâion.  Pline  ; 
f  crivain  toujours  ingénieux,  fouvent  lublim«^ 
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quelquefois  cependant  un  peu  raffiné  ,  trouve 
par-tout  le  fecret  d'intéreffer  fon  Leéleur;  c'eft 
fur-tout  dans  les  préambules  de  fes  différens 
livres,  &l  iorfqu'il  palTe  d'une  matière  à  une  au- 
tre,.qu'il  ennoblit  (on  ftyle,  &  qu'il  développe 
un  génie  digne  de  la  grandeur  &  de  la  ma- 
jefté  de  fon  fujet.  Il  traite  dans  fon  23  e.  livre 
des  arbres  cultivés  ,  relativement  à  l'art  de 
guérir.  Pomone  paroît  fur  la  fcene  ,  &  parle 
elle-même.  Il  ne  manque,  à  ce  morceau  de 
poéfie ,  que  la  gêne  piquante  de  la  vérifica- 
tion. Plurimum  homini  voluptatis  ex  me  ejî.  Ego 
fuccum  vini ,  liquorem  olei  gigno.  Ego  palmas  & 
ppma  ,  totque  varietates  :  neque  ut  tdlus  ,  emnia 
per  labores  ^  aranda  tauris ,  tererida  areis  ,  deinde 
faxïs  ,  ut  quando ,  quantove  opère  cibi  fiant  ?  At 
ex  me  parata  omnia ,  ncc  ciirvo  laboranda  ,  fed 
fefe  porrigentîa  ultro  ,  &  fi  pigeât  attingere  ,  etiam 
cadentia. 

Voici  la  verfion  des  interprètes  :  »  C'eft  à 
»>  mes  foins  que  les  mortels  doivent  la  plu- 
»  part  des  agrémens  &  commodités  de  la  vie. 
»  Ceft  moi  qui  fais  couler  l'huile  &  le  vin 
»  pour  leur  ufage.  C'eft  moi  qui  fais  mûrir 
»  en  leur  faveur ,  les  dattes ,  les  poires  &  les 
»  pommes  de  toute  efpece  ,  &  tant  d'autres 
»  fruits  délicieux ,  &  fi  admirablement  diver- 
»  fifiés  dans  leur  forme  &  leur  faveur  ,  fans 
»  qu'il  foit  befoin,  pour  jouir  de  ces  avanta- 
«  ges  ,  ^effuyer  les  travaux ,  par  lefquels  il 
»  femble  que  la  terre  ait  voulu  faire  acheter 
»  fes  moiflbns.  Car  avant  qu'on  puiffe  re- 
i>  cueillir  celles-ci  &  en   faire  ufage  >  il  en 
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n  coûte  des  peines  &  des  foins  infinis.  Il  faut 
»  d'abord  une  charrue  ,  &  des  taureaux  pour 
»  la  tirer  ;  après  quoi  il  ne  fufEra  pa«  d'avoir 

V  labouré  :  la  récolte  faite,  il  faut  battre  le 

V  bled  dans  la  grange ,  &  le  moudre  enfuite 
»  à  l'aide  des  meules,  pour  qu'il  devienne  en- 

V  fin  un  aliment  utile  &  falutaire.  Pour  moi, 
>>  je  donne  tout  gratuitement ,  chacun  peut 
«  aifément  profiter  de  mes  largefTes.  Il  n'eft 
n  pas  befoin  de  fe  courber  péniblement  pour 
»  cultiver  mes  fruits.  Ils  fe  préfentent  ;  ils 
»  invitent ,  &  tombent  même  de  Tarbre  ,  û 
»  l'on  ne  veut  pas  fe  donner  la  peine  de  les 
î>  détacher  ;   tels  font   les    bienfaits    de    Fo* 

V  mone  u. 

Quoique  cette  tradu£l:ion ,  en  général ,  foi; 
affez  noble  ,  on  la  trouve  cependant  un  peu 
prolixe  &  traînante.  En  effet  ,  l'énumération 
courte  &  rapide  du  Latin  ,  paroît  avoir  bien 
plus  de  grâce  que  rafïe£î:ation  avec  laquelle 
on  a  tâché  d'allonger  les  opérations  du  labou- 
rage ,  en  les  détachant  entièrement  l'une  de 
l'autre,  &  en  furchargeant  le  ûyÏQ  de  ces... 
avant  que  . .  Il  en  coûte  des  peines  . .  //  faut  d^a^ 
bord....  Après  quoi  ,  il  ne  fu^ra  pas....  La  récolta 
faite ,  il  faut ,  &c.  On  obferve  que  le  Traduc- 
teur ,  au  milieu  de  cette  longue  amplification  , 
a  négligé  une  figure  qui  fait  un  très-bel  effet 
dans  l'original  ;  c'efl  cette  interrogation  fi  vive: 
ut  quando  ,  quantove  opéra  cibi  fiant.  On  fent 
qu'elle  n'eft  nullement  rendue.  Au  commen- 
cement de  ce  morceau  ,  l'article  des  paroît  avoir 
été  omis  mal-à-propos  ^  ôi   il   falloit    dire ,  la 
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plupart  des  agrémens  ô-  des  commodités  de  la  vie  , 
attendu  que  les  deux  fubilantifs  ne  font  point 
fynonimes.  Eft-ce  encore  parler  cor re<^e ment 
que  de  dire  ejfuyer  des  travaux  ?  Il  femble  que 
le  mot  ejfuyer  ne  doit  s'employer  que  pour 
exprimer  des  chofes  qui  nous  arrivent  par  une 
caufe  étrangère  ;  ainfi  l'on  eduîe  un  erage ,  une 
décharge  d^ artillerie ,  une  maladie  ;  mais  on  fi/p' 
porte  des  travaux. 

Fuit  quidem   &  hic  quondam  amhitus  nominihus 
fuis    eas   adoHandi  ,    ut  docebimus  fccijje  Reges  , 
tanta  res  ut  debeatur  herbam  invenir e  ,  vitam  juvare. 
Le  Traduâieur  rend  ainfi  le  fens  de  ce  paflage. 
V  On  avoit  autrefois  l'ambition  de  donner  fon 
»  nom  à  des  plantes  par  une  forte  d'adoption  , 
»  procédé  dont  on  verra  bientôt  des  Rois  mê- 
»  mes  fe  montrer  jaloux  ,  tant  on  doit  eftimer 
»  glorieux  de  découvrir  une  herbe  utile ,   & 
»  de  contribuer  à  la  confervation  des  hommes". 
Os    s'appercevra   fans  doute ,    que   ces   mots 
latins,  tanta  res  ut  debeatur  ^  ne  forment  point  de 
fens;  cependant  le  Tradufteur  s'efforce  de  les 
mainten-ir.  Il  prétend  qu'on  doit  fous-entendre 
v'ideri  ,  verbe  ,  ajoute-t-il ,  fujet  à  être  fous-entendu 
par  élégance.  Mais,  i*^.  cette  affertion  eft  fans 
aucun  fondement  :  le  verbe  videri  n'a  point  de 
privilège  particulier  pour  iîgnifier  quelque  chofe 
dans  une  phrafe  ,  où  il  neparoît  pas.  2^.,  Quand 
fliéme   on  pourroit  le  fous-entendre  ,   on  ne 
gagneroit  encore  rien  ;  car  on  voit  bien  ce  que 
peut  fignifier  videri  debeat  ,   mais  ce  videri  de- 
beatur ,  ne  préfente  aucun  fens  à  l'efprit ,  & 
il  ^ut  le  regarder  comme  un  véritable  bar-^ 
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barîfme ,  dont  il  eft  étonnant  que  le  Traduc- 
teur ne  fe  foit  pas  apperçu  ,  lui  qui  difcute 
d'ailleurs  d'autres  paflages  avec  beaucoup  de 
fagacité.  Mais  ce  qui  doit  étonner  davantage , 
c'eft  que  dans  le  même  endroit ,  l'interprète 
rapporte  lui  même  deux  différentes  corrections, 
l'une  de  Pintianus ,  tanti  eis  videbatur  ;  l'autre 
du  P.  Hardouin  ,  tanta  res  videbatur ,  en  ajoutant 
qu'aucune  des  deux  n'étoit  néceffaire.  Il  eft  aifé 
de  voir  ,  au  contraire ,  qu'on  ne  fauroit  fe  dif- 
penfer  d'admettre  l'une  ou  l'autre  ,  &  que, 
pour  peu  qu'on  foit  au  fait  du  Latin  ,  on  ne 
balancera  point  à  préférer  celle  du  P.  Hardouin , 
qui  eft  très-heureufe.  En  effet ,  Pline  ne  dit 
pas  :  les  Rois  ambitionnoient  de  donner  leur 
nom  à  des  plantes ,  tant  on  doit  eftimer  glo- 
rieux d'en  découvrir  quelqu'une ,  &c.  mais  il 
dit  :  les  Rois  ambitionnoient  de  donner  leur  nom 
à  des  plantes  ,  tant  on  efiimoit  glorieux  d'en 
découvrir  quelqu'une  ,  &c. 

Les  interprètes  tombent  dans  une  bévue 
grofîîere ,  en  traduifant  le  commencement  du 
26e.  livre  ,  où  Pline  parle  de  quelques  mala- 
dies nouvelles  ,  &  qui  étoient  inconnues  avant 
fon  tems.  Voici  le  texte  du  Naturalifte  Ro- 
main :  Senjlt  &  faciès  hominum  novos  ,  omnique 
éevo  priore  incognitos  ,  non  Italia  modo ,  verum 
Mtiam  univerf(z  prope  Europce  ,  morbos  :  tune  quoque 
non  totâ  Italiâ  ,  nec  per  llUricum  Galliasve  aut 
Hifpanias  magnopere  vagatos ,  aut  alibi ,  quam 
Romce. ,  circaque.  Les  interprètes  traduifent  ainfi  : 
w  Le  vifage  même  de  l'homme  éprouve  des 
»  maladies  d'une  efpece  nouvelle  ,  inconnues 
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»  à  toute  l'anriquité  ,  non-feulement  en  Italie  ; 
»  mais  prefque  dans  toute  l'Europe.  Ces  ma- 
»  ladies  71  ont  pas  moins  couru  à  Rome  &  dans 
»  fes  environs ,  que  dans  les  autres-  parties  de 
»  r Italie  ;  elles  fefont  égclement  répandues  en  llly^ 
yy  rie,  dans  les  Gaules ,  en  Efpagne  ^  &  ailleurs  '\ 
II  eu  aifé  de  fentir  que  le  ccntrefens  eft  des 
plus  formels  ,  &  que  le  Traducteur  avance 
précifément  le  contraire  de  ce  que  dit  Fline, 
dont  le  texte  porte  exprellement  ,  que  ces 
maladies  nouvelles  ne  fe  font  pas  fort  répan- 
dues dans  toutes  les  parties  de  l'Italie^  ni 
dans  rillyrie ,  ni  dans  les  Gaules  ,  ni  en  Ef- 
pagne ,  &  qu'elles  ne  fe  font  guère  fait  fentir 
qu'à  Rome  ,  &  dans  fes  environs. 

A  la  tête  des  arbres ,  ou  arbriffeaux ,  qui 
méritent  la  culture  &  les  foins  des  hommes , 
Pline  a  placé  la  vigne  ,  &  nous  croyons  que, 
û  l'on  recueilloit  les  voix  ,  tout  le  monde  feroit 
à-peu-près  du  même  avis.  Le  Naturalifte  de 
Rome  ne  confidere  ici  que  les  propriétés  mé- 
dicinales de  la  vigne.  Il  expofe  quels  remèdes 
peuvent  fournir  les  vrilles ,  les  feuilles ,  les 
larmes  de  la  vigne  ,  les  raifins  frais  ,  le  far- 
ment ,  le  marc  du  raifin  ,  les  différentes  efpe- 
ces  de  raifins  &  de  vignes  ,  le  vinaigre  ,  le 
"vin  doux  ,  les  difFérens  vins.  Nous  n'ennepren- 
drons  pas  de  les  faire  connoître  ,  encore  moins 
de  déterminer  ceux  qu'il  faut  admettre  ou  re- 
jetter  ;  mais  pour  peu  que  l'on  foit  économifle , 
on  ne  fera  pas  fâché  d'apprendre  ,  en  paflant , 
le  moyen  d'empêcher  les  poules  d'aller  bec- 
queter les  raifins  des  treilles ,  ou  de  devenir 
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elles-mêmes  la  proie  des  divers  oifeaux  de  rapi- 
nes, qui  menacent  toujours  les  balFes-cours. 
Le  premier  lecret  confifte  à  mêler  de  la  fleur 
de  vigne  parmi  la  grenaille  qu'on  donne  pour 
nourriture  aux  volailles  ;  elles  en  concevront 
un  dégoût  extrême  pour  le  raifin  ,  qui  dès-lors 
fera  en  fureté  ;  elles  y  feront  elles  -  mêmes 
contre  leurs  ennemis  ,  fi  l'on  plante  de  la  vigne 
noire  en  forme  d'encî^inre  autour  d'une  métai- 
rie. Si  l'elTai  n'eft  pas  heureux  ,  au  moins  n'en- 
traîne-t-il  pas  de  grands  frais. 

Voici  réloge  que  Pline  fait  en  général  de 
la  précieufe  liqueur  qu'on  tire  de  la  vigne  : 
»  Le  vin ,  dit- il ,  entretient  les  forces  du  corps  , 
»  donne  de  la  vigueur  au  fang,  &  procure 
»  cette  couleur  vive. &  brillaiite  qui  annonce 
»  la  fanté.  Cefl  auiîi  cette  liqueur  précieuie 
i>  qui  diftingue  fi  avantager.fement  nos  c.imats 
»  tempérés  davec  ceux  de  la  zone  torride  Se 

#  des  zones  glaciales  ,  dont  ils  font  environnés. 
»  Ge  jus  délicieux  nous  donne  autant  de  force 
>»  &  de  vigueur ,  que  la  conflitution  rigou- 
H  reufe  de  ces  plages  barbares  en  donne  aux 
w  peuples  qui  lei  habitent.  Le  lait  nourrit  les 
»»  os  ;  les  boilTons  faites  avec  le  bled  nourrif- 
I»  fent  les  nerfs  ,  &  l'^au  efl  un  aliment  pour 

#  les  chairs.  Ce  font-là  les  principales  proprié-, 
«  tés  de  ces  trois  fortes  de  breuvages ,  à:  elles 
»  ne  s'étendent  guère  plus  loin  ;  aulTi  ceux  qui 
»  en  font  ufage  n'ont  pas  la  couleur  bien 
p  vive,  &  ne  font  guère  robufles  ni  capables 
î>  de  fupporter  les  longs  travaux.  Le  vin  au 
9  contraire,  plus  agréable  &  plus  fpiritueux. 
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»  a  des  vertus  &  des  propriétés  fans  nombre  : 
j>  il  fortifie  les  nerfs  &  la  vue,  pourvu  roure- 
»  fois  qu'il  foit  pris  modérément;  car  il  pro- 
>»  duit  un  effet  tout  contraire  pour  ceux  qui 
j>  en  boivent  avec  excès.  Il  ei\  d'ailleurs  très- 
»>  falutaire  à  l'eftomac;  il  excite  l'appétit ,  ban- 
»  nit  la  triileffe  &  les  inquiétudes  ,  ranime  la 

V  chaleur  &  procure  le  fommeil.  Afclépiades  , 
»  en  parlant  de  cette  liqueur ,  fe  livre  à  l'en» 
j>  thoufiaitfiîe,  jui'qu'à  dire,  qu'il  s'en  faut  peu 
7>  que  fes  vertus  ne  l'emportent  fur  le  pouvoir 
»  des  Dieux  ". 

Pline  nous  fait  connoître  quels  étoient  les 
vins  les  plus  eftimés  de  fbn  temps,  &  combien 
il  étoit  difficile ,  même  alors  ,  de  s'en  procurer 
qui  n'euiTent  point  .été  mélangés  ou  falfifiés. 
»  Du  temps  des  Anciens,  dit-il,  c'étôit  le  vin 
>»  de  Surrente  ,  qui  avoit  la  préférence  fur  tous 
»  les  autres;  mais  dans  les  fiecles  fuivans ,  on 
»  décida  généralement  en  faveur  du  vin  A'Albe^ 
»  &  de  celui  de  Falerne.  Enfuite  plufieursau- 
w  très  efpeces  de  vin  furent  mifes  en  vogue , 

V  à  force  d'être  vantées  par  des  gens  ,  qui 
»  s'efforcèrent  de  faire  valoir  celui  qui  leur 
»  plaifoit  davantage  ,  quoiqu'il  n*y  ait  rien 
»  de  il  injufle  ,  ni  de  fi  déraifonnable ,  que 
I»  de  vouloir  accréditer  les  chofes  fuivant  (on 
»  goût  particulier  ,  en  le  propofant  comme  une 
»  décifion  infaillible ,  qui  doit  entraîner  tous 
M  les  autres.  Mais  quand  tous  les  fuffrages  fe 
w  réuniroient  en  faveur  de  certains  vins ,  l'u- 
»  fage  ne  s'en  étendroit  qu'à  quelques  bcu- 
»  ches  privilégiées ,  je  veux  dire ,  à  un  trè«: 
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»  petit  nombre  de  riches ,  auxquelles  feuls  il 
ï>  {eroit  pofîîble  de  s'en  procurer.  D'ailleurs , 
»  dans  le  fiecle  où  nous  fommes  ,  les  plus 
w  grands  Seigneurs  eux-mêmes  ne  peuvent  f» 
»  flatter  d'en  boire  qui  foient  dans  toute  leur 
»  pureté  &  fans  aucun  mélange.  Telle  eft  la 
)>  folie  des  uns  Si  la  fripponnerie  des  aurres  , 
«  que  l'on  ne  confidere  plus ,  dans  l'achat  des 
»  vins,  que  le  renom  de  certaines  caves  acha- 
«  landées ,  &  que  dès  l'inftant  que  la  vendange 
j»  eft  recueillie,  on  commence  à  la  fophifti- 
»  quer.  AulTi  peut-on  aflurer  ,  avec  vérité , 
j»  quelqu'étrange  qu'une  telle  affertion  paroifle  , 
3>  que  ce  font  les  vins  les  .moins  en  crédit, 
»  dont  l'ufage  eu  le  moins  à  craindre  ". 

Pline  ajoute  que  le  vin  de  Faleme ,  trop 
vieux  ou  trop  nouveau ,  étoit  également  con- 
traire à  la  fanté  ,  &  qu'à  la  quinzième  année 
de  garde  ;,  il  commençoit  à  être  de  moyen 
âge ,  &  à  devenir  falutaire  à  l'eftomac  ;  qu'à 
regard  du  Cécube ,  le  plant  en  étoit  perdu  lorf- 
qu'il  écrivoit. 

Le  vinaigre  a  auffi  Ton  article.  Pline  pré- 
tend qu'il  eit  un  excellent  remède  contre  la 
morfure  de  l'afpic,  &  que  le  hafard  a  produit 
de  (on  tems  cette  découverte.  Un  homme , 
dit-il  ,  qui  portoit  une  outre  de  vinaigre,  mar- 
cha fur  un  aipic  &  en  fut  mordu.  Comme  il 
s'arrêtoit  de  tems  en  tems  pour  fe  repofer ^  il 
fentoit  une  douleur  vive  à  l'endroit  de  la  mor- 
fure, auiîi-tôt  qu'il  avoit  mis  bas  forf  fardeau; 
mais  cette  douleur  ceflbit,  dès  qu'il  l'avoit 
lepris.  Cette   oblervation  comiûue  Pliae,   fit 
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juger  que  le  vinaigre  ,  pris  par  la  bouche  ; 
pouvoit  être  un  exccelleat  remède  en  pareil 
cas  ,  &  l'expérience  fit  voir  qu'on  ne  s  etoit 
pas  trompé.  Il  rapporte  une  manière  plaifante 
de  guérir  la  goutte  avec  cet  acide.  »  Marcus 
»  Agrippa  ,  dans  les  dernières  années  de  fa 
•5>  vie ,  av^oit  la  goutte  aux  pieds  ;  &  comme 
M  il  foufFroit  des  doi^leurs  infupportables,  un 
»  Médecin  ,  pour  finir  fes  tourmens ,  em- 
«  ploya ,  à  l'infu  d 'Augure  ,  un  expédient 
n  aulîi  violent  qu'extraordinaire,  qui  fut  de 
Y>  lui  faire  tremper  les  janîbes  ,  au  plus  fort 
j>  de  fon  mal ,  dans  un  bain  de  vinaigre  chaud  , 
y>  jugeant  qu'il  valoit  mieux  lui  faire  perdre 
♦»  tout  fentiment  aux  parties  affligées ,  &  le 
»  rendre  perclus  de  fes  pieds ,  que  de  le  laif- 
»  fer  plus  long-tems  en  proie  à  des  douleurs 
?)  fi  vives  &  fi  cuifantes.  "  Le  malade  fut  guéri 
de  la  goutte  ,  mis  il  refta  perclus. 

Après  la  vigne  ,  le  N:;turalifte  Romain  traite 
de  l'olivier  ,  &  par  conféquent  de  Fhuile  ,  du 
poirier,  du  pommier,  du  figuier,  &c.  A  pro- 
pos de  celui-ci,  il  nous  apprend  que  les  figues 
ieches  étoient  la  nourriture  des  premiers  athlè- 
tes,  &  que  pour  épargner  le  bois,  quand  on 
fait  bouillir  de  la  chair  de  bœuf,  il  faut  jet- 
ter  dans  la  marmhe  quelques  tiges  de  figuier 
fauvage ,  qui  accélèrent  la  cuiiTon.  Viennent 
enfuite  le  pin ,  l'amandier  ,  l'avelinier ,  le 
noyer,  &c.  &c.  qui  tous  fourniffent  des  re- 
mèdes plus  ou  moins  curieux. 

Le  24e.  livre  efl  confacré  aux  arbres  fau- 
vages.  Pline ,  en  commençant ,  fe  plaint  vive- 
ment 
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ment  d'jun  abus  qu'on  viendra  difficilement  à 
bout  de  détruire  parmi  les  hommes.  »  Les  feuls 
î>  remèdes  ,  dit-il ,  que  la  nature  nous  avoic 
j)  d'abord  deftinés,  &  qu'elle  n'avoit  affujettis 
»>  à  aucune  dépenfe,  c'étoient  les  fubftances 
«  mêmes  qui  nous  {ervent  d'alimens.  L'arti- 
î>  fice ,  l'intérêt  s'en  font  mêlés  depuis  ;  ils 
»  ont  inventé  ces  atteliers  de  pharmacie,  où, 

V  fous  prétexte  de  nous  conlerver  la  vie ,  on 
»  nous  la  fait  acheter.  On  entend  tout-àcoup 
>»  vanter  des  mélanges  &  des  compofiiions  , 
"  cil  l'on  ne  comprend  rien  ;  on  met  publi- 
jj  quement  à  prix  les  produ<îiLions  fufpe6i:es  de 
»  l'Arabie  &  de  l'Inde.  Le  remède  du  moin- 
»  dre  ulcère  fe  tire  de  la  Mer-Rouge  ,  tandis 
»  que  les  feuls  vrais  remèdes  font  tous  les 
w  jours  le  fouper  du  pauvre.  On  fe  figureroit 
»  la  médecine  avilie  ,  fi  elle  ne  tiroit  les  mé- 
»  dicamens  que  du  jardin  le  plus  proche  ,  & 
»  û  elle  n'y  ^employoit  qu'une  herbe  ou  un 
w  arbrifleau  ordinaire.  Nous  en  fommes  venus 
n  là  :  Rome,  en  étendant  (on  empire,  a  per- 
«  du  fes  ufages  propres ,  &  nos  vidoires  mê- 

V  mes  nous  ont  mis  à  la  difcrétion  des  vain- 
»>  eus  ;  nous  voilà  fournis  à  des  étrangers  , 
3)  puifqu'ils  exercent  un  art  qui  commande  hau- 
lï  tement  aux  Empereurs  mêmes.  « 

Ce  24e.  livre  contient  une  multiplicité  de 
détails  qu'il  feroit  difficile  de  {oumettre  à  i'a- 
nalyfe.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  em- 
pêcher de  citer  encore  deux  ou  trois  recettes 
très-curleuies.  Une  mère,  par  exemple  ,  nour- 
rit elle  elle-même   fes  enfans  ?  Pline  lui  indi- 

Tome  I,  E 
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que  un  moyen  pour  que  ceux-ci  deviennent  bi^n 
conformés    de   corps   &  d'efprit,    &   de   fort 
honnêtes  gens  :  Ita  fieri  excellentes  animo  ,  atque 
forma ,  atque  honos.  Un  Ecrivain  veut-il  acqué- 
tir  de  la  gloire  &  fe  faire  une  réputation  bril- 
lante ?  11  ne  s'agit ,  félon  le  Naturalise  Romain  , 
que  de  quelques  friéiions  avec  une  certaine 
herbe  ;  tradunt.que  (à  perunBos  commcndatioris  fa- 
ma..  Pline  donne  auifi  un  fpécifîque  pour  con- 
ferver  la  faveur  des  Rois ,  cette  faveur  fi  pré- 
cieufe ,  fi  brillante  ,  mais  en  même  tems  qu'il 
eft  fi  facile  de  perdre  :  quâ  -primatum  apud  Re- 
ges   obtineant ,   &c.  L'inconvénient  de  ces  re- 
cettes ,  c'eft   qu'il  faudroit    aller  chercher  la 
plupart  des  herbes   qu'elles    prefcrivent  ,  en 
Arable ,  aux  Indes ,    oc  dan$   les  régions  les 
plus  éloignées    &    les  plus   inaccefïïbles  ,  où 
Ion  auroit  même  encore  bien  de  la  peine  à 
les  reconnoître;  autant  vaudroit-il,  d'après  les 
Mémoires  d'Ovide ,   étudier  l'art  de  rajeunir 
les  hommes,  exercé  ,  dit-on,  jadis  par  Médée. 
Le  25e.   livre  comprend  le  traité  des  fim- 
ples.  Le  préambule  elt  digne  d'être  lu.  Pline 
donne  une    hiftoire  abrégée  de  la  Botanique; 
il  loue  avec  raifon  les  recherches  étonnantes 
des  anciens,  &  la  franchife  avec   laqueHe  ils 
communiquoient  leurs  connoiffances  ,  au  lieu 
qu'aujourd'hui,    dit- il  ,   on   fait  un  fecret   de 
tout,  &  on  croit  même  en  n'inftruifant  per- 
sonne ,  donner  une  plus  haute  idée  de  fon  fa- 
voir.  LàdefTus,  l'interprète  fait  une  remarque 
fort   fenfée ,    &   que  nous  rapporterons;  avec 
^laifir,  cofliais  iàiimi  kounéur  à  notre  fiecle. 
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w  Ce  vice,  dit-il ,  qui  étoit  celui  du  fiecle  où 
M  vivoit  Pline,  n'eu  heureufement  point  celui 
n  du  nôtre.  Je  penfe  que  ce  qui  nous  a  mis 
>»  à  l'abri  de  cet  inconvénient ,  c'eft  principa- 
»  lement  rétabli (Tement  de  nos  Sociétés  litté- 
»>  raires,  événement  qui  a  forcé  en  quelque 
»  forte  les  Savans  à  commercer  entr'eux ,  & 
»  à  venir  verfer  dans  le  tréfor  commun  les 
»  fruits  de  leur  retraite  Se  de  leurs  médita- 
»  lions  particulières.  C'eft  depuis  l'établifîement 
5>  des  Académies ,  qu'il  n'y  a  plus  de  fcien- 
»>  ces  occultes  ,  &  que  la  Chymie,  entr'autres, 
»  a  fait  de  û  grands  progrès ,  &c.  « 

La  note  que  l'on  vient  de  citer ,  n'eu  pas 
la  feule  qui  mériteroit  de  l'être.  On  peut  dire 
même  que  les  notes,  en  général,  forment  une 
des  parties  les  plus  curieufes  &  les  plus  in- 
térelîantes  de  l'ouvrage  ;  on  y  voit  un  Ecri- 
vain parfaitement  au  fait  de  fa  matière ,  qu'il 
éclaircit  &  qu'il  difcute  avec  beaucoup  de  fa- 
gacité  &  de  fineffe.  11  a  fur-tout  l'attention 
de  rapporter  ,  fur  chaque  article  ,  les  diverfes 
opinions  des  Auteurs  de  Médecine  &  de  Bo- 
tanique :  fi  quelquefois  les  voix  font  parta- 
gées ,  le  plus  fouvent  l'accord  eiï  unanime  ; 
au  moins  le  Le(^eur  eft-il  en  état  de  pronon- 
cer ,  quand  on  lui  expofe  ainfi  les  autorités. 
Il  paroît  que  ce  volume  confirmera  le  Pu- 
blic dans  ropinîon  favorable  oii|  il  eft,  qu'il 
étoit  difficile  de  mieux  remplir  une  tâche  aufîi 
longue  &  aulîi  pénible.  Cette  traduftion  a  fur- 
tout  le  mérite  de  la  clarté ,  qualité  û  nécef- 
Uije  dans  un  travail  de  ce  genre.  On  y  rea- 
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contre  de  tems  en  tems  des  prolixités  ;  mais 
peut-être  eft-ce  pour  préfenter  par-tout  un  fens 
claii* ,  que  le  Tradudeur  s'eft  cru  permis  de 
paraphrafer  quelquefois  un  texte ,  qui  n'eft  ni 
moins  lacomque,  ni  moins  plein  de  chofes  que 
celui  de  Tacite. 

Ce  huitième  volume  ,  fans  contredit ,  forme 
(avec  celui  qui  le  fuivra,  &  qui  traite  en- 
core de  la  Médecine  Botanique  )  la  partie  la 
plus  utile  ,  la  plus  curieufe  &  la  plus  inté- 
reffante  pour  l'humanité,  de  tout  le  vafte  ou- 
vrage de  Pline.  On  allure  que  toute  la  ma- 
tière du  neuvième  Tome  eiï  livrée  à  Tim- 
preflion.  Ainfi ,  d'une  û  laborieufe  entreprife, 
il  ne  refte  plus  réellement  à  faire  que  le  dixiè- 
me volume;  le  onzième  &  le  douzième  étant 
deftinés  prefque  uniquement  à  d'amples  tables 
des  matières.  Nous  croyons  donc  pouvoir  fé- 
liciter d'avance  M.  de  Sivry  d'avoir  conduit  à 
fa  fin  cet  immenfe  édifice  de  l'Hiftoire-Natu- 
relle  de  Pline  ,  &  d'avoir  enrichi  fon  fiecle 
de  l'édition  la  plus  pénible  &  la  plus  impor- 
tante dont  Komme-de -Lettres  fe  foit  jamais 
occupé. 

(  Année  LUtéraire  ;  Mercure  de  France.  ) 
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Il  nuovo  Teatro  Comico  ,  Sec,  Nouveau 
Théâtre  comique  de  M.  le  Marquis  FRAN- 
ÇOIS Jlbergati  Cjpacelli ^  aves 
quelques  Tragédies  ,  traduites  par  lui» 
Tom,  III  &  IV ^  in-Svo,  ayant  pour  épi- 
graphe  :  qnidquid  agant  lioinines  ,  noftri 
farrago  libelli.  JuVEN,  Vcnife  ,  chez 
Jean-Baptiue  Pafquali. 


J«j'Iralie  qui  a  ouvert  aux  autres  Nations  la 
carrière  des    Arts  ,   s'eft  laifTé    devancer   par 
elles  dans  bien  des  parties  ;  on  peut  citer  par- 
ticulièrement  celle  du  Théâtre  ;    la   Comédie 
&  la  Tragédie   ont  été  prefque    entièrement 
négligées  par  les  Italiens  ,  le  triomphe  de  leur 
Scène  dramatique  eft  dans  l'Opéra ,  &  fi  no- 
tre Quinault  a  été  furpaile  par  leur  Métafta- 
fe  ,  aucun   de  leurs   Poètes  n'a  égalé   ni  Ra- 
cine ,ni   Molière.  Il  a  pu    être    très-permis  à 
l'Abbé  Anronini  de  regarder  la  Mandrapre  de 
Machiavel  comme  la  meilleure  Comédie  quonpuijfe 
lire  dans  quelque  langue  que  ce  foit  i^)  ;  mais  il 
eft   encore   plus    permis  de  penfer  autrement 
quand   on   a   lu    ÏAndrienne  Ôi  le    Tartuffe,  La 


C*)    Traite  di  U  Poéfie  Italienne. 
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pièce  de  Machiavel  eft  une  farce  obfcene  qui 
feroit  la  fatyre  la  plus  violente  de  l'Italie,  fi 
on  pouvoif  dire  qu'elle  remplit  le  véritable 
but  de  la  Comédie  ,  defcinée  à  peindre  les 
mœurs.  La  prévention  nationale  entroit  fans 
floute  pour  beaucoup  dans  le  jugement  de 
l'Abbé  Antonini  fur  cet  ouvrage  ,  &  il  au- 
roit  fûrement  rétraélé  fon  étrange  opinion  ,  fi 
il  avoit  vu  les  Comédies  de  Goldoni  y  écrites 
d'un  ftyle  auffi  pur  &  auffi  élégant  ,  &  bien 
fupérieures  pour  la  décence,  l'intrigue,,  le 
naturel  &  l'effet  comique.  Aufli  les  Italiens  fen- 
tent  bien  aujourd'hui  la  perte  qu'ils  ont  faite 
dans  cet  Auteur,  que  Tacharnement  des  en- 
vieux &  l'imprudence  des  critiques  ont  peut- 
être  éloigné  du  Théâtre  de  fa  Nation  qu'il 
avoit  relevé,  &  dont  fes  talens  falfoient  VqÇ- 
poir.  Nous  n'avons  prefque  plus  d'efpérance  , 
dit  le  Journalifte  de  Venife  ,  de  voir  notre 
Théâtre  parvenir  à  la  perfe6tion  oii  le  célè- 
bre Goldoni  Fauroit  conduit ,  s'il  n'étoit  pas 
palîé  en  France  avec  toute  fa  gloire. 

Cependant  perfonne  ne  peut  mieux  réparer 
cette  perte  que  M.  le  Marquis  Albergati^  le 
premier ,  &  à  proprement  parler ,  le  feul 
Poète  comique  qui  exifte  actuellement  en  Ita- 
lie ;  le  fuccès  qu'ont  eu ,  tant  dans  fa  patrie 
que  chez  les  étrangers  ,  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  fes  Comédies  ,  nous  difpenfe  de  nous 
étendre  fur  fes  talens ,  &  fon  nom  eft  trop 
connu  pour  que  nos  éloges  puiffent  le  recom- 
mander. Nous  nous  en  tiendrons  à  nos  fim- 
ples  fonflions,  en  annonçant  les  deux  volum.es 
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nouveaux  qu'il  a  publiés  depuis  un  an  ,  & ,  à 
l'exemple  du  Journalii^e  de  Venife  ,  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  fimplement  les  Pièces 
qu'ils  contiennent ,  pour  laiffer  plus  de  ma- 
tière à  la  curiofité  de  nos  Leftaurs  ,  &  les 
engager  par-là  plus  fiirement  à  fe  procurer 
en  entier  un  Théâtre  digne  d'occuper  une  place 
dans  les  bibliothèques  choifies. 

Le  volume  troifieme  contient  quatre  Pie- 
ces  ;  la  première  intitulée  ,  le  Pnfonnier^  a  été 
couronnée  par  la  Députation  académique  de 
Parme  ;  la  féconde  ,  intitulée  ,  \Hotc  infidtle ,' 
a  concouru  pour  une  femblable  couronne , 
avec  un  fuccès  moins  heureux  ;  les  Juges  de 
Parme  l'ont  rejettée  ,  mais  il  paroit  que  la  voix 
publique  a  réclamé  contre  ce  jugement ,  &  la 
furprife  que  tous  les  connoiiTeurs  en  ont  mar- 
quée ,  juftifie  bien  la  noble  franchiie  avec  la- 
quelle M.  le  Marquis  Aibergati  déclare  que  , 
comme  le  fuccès  du  Prif0nn.hr  ne  Ta  point 
enorgueilli  ni  aveuglé  ,  le  fort  moins  heureux 
de  X'Hôte   infidèle  ne  l'a  point  humilié. 

On  trouve  enfuite  une  tradu6lion  de  la 
Phèdre  de  Racine  ,  aufîi  fiJelIe  qu'elle  pouvoit 
l'être ,  &  très-élégante  ;  quand  on  penfe  aux 
difficultés  fans  nombre  que  ce  chef-d'œuvre 
du  Théâtre  François  ofFroit  au  Traducteur , 
on  ne  peut  lui  favoir  trop  de  gré  de  fon  tra- 
vail ,  qui  d'ailleurs  prouve  un  goût  vif  pour 
les  grandes  &  véritables  beautés  de  la  poéfie. 
Le  volume  eil  terminé  par  Us  Veuves  amou- 
reufes ,  Comédie  en  trois  actes  ,  en  vers  Sciolti, 
L'hiftoire  de  cette  Comédie  cfl  adez  finguliere, 
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pour  mériter  d'être  rapportée.  Trois  Poètes , 
du  nombre  defquels  étoit  M.  le  Marquis  AI- 
bergati  ^  voulant  fe  divertir ,  mirent  leurs  noms 
dans  une  urne ,  &  convinrent  que  celui  dont 
le  nom  fortiroit  le  premier  compoferoit  le  pre- 
mier ^6tQ  d'une  Comédie  à  fon  choix  ,  que  le 
fécond  compoferoit   l'aAe  fuivant ,  Se  que  le 
dernier  finiroit  l'ouvrage.  Ce  qui  fut  dit ,  fut 
fait  ',  les  Veuves  amoureufes  parurent  &  eurent 
beaucoup  de  fuccès  fur   les  Théâtres  publics 
&  particuliers.  Ces  deux  Veuves  ont  des  ca- 
ractères bien  différens  ;  Silvie  efk  douce  &  af- 
fable ;  Rofalhe  ,  fa  coufine  ^  eft  fiere  &:  empor- 
tée, une  de  ces  femmes  de  qualité  ,  entêtées 
de  la  noblelTe  de  leur  fang  ,  une  efpece  de 
Lady   Alton.    Sïlvie ,   four  fon    malheur ,   aime 
éperduement  Lucindo,  jeune  homme  plein  d'ex- 
cellentes qualités;  mais  il  n'ett  pa>  noble,  & 
le    préjugé    s'oppofe    au    bonheur  .  des    deux 
amans.    Rofalbe  ,  j-our  fon  bien ,   devient  amou- 
reufe  d'un   certain  Aftolphe ,  honnête  &  ri- 
che Marchand ,  mais    que   l'équivoque    d'une 
lettre  lui  fait  prendre  pour  un  Marquis.  Nous 
avons  dit  pour  fon  bien  ,  parce  que  l'état  d'Af- 
tolphe  fe  découvre  ,  &  que  cet  événement  qui 
humilie  l'orgueil  de  Rofalbe  ,   lui  fert  en  quel- 
que manière  de  correétion;  de  même  en  par- 
lant de   la  paflîon  dont  Silvie  eft  éprife  pour 
Lucindo ,  nous  avons  ajouté  pour  fon  malheur  ^ 
parce  que  ces  deux  amans  font  le  facrlfice  de 
leur  bonheur  aux  convenances  publiques ,   & 
que  cet  effort  héroïque  eft  ,  de  tous  les  aftes 
de  vertu ,  le  phis  coûteux  pour  le  cœur  d'une 
femme  tendre  cV.  iute  d'être  aimée. 
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La  préface  du  quatrième  volume  eft  courre 
&:  curieufe  :  la  voici  :  "  Encore  un  volume 
î>  nouveau!  certainemenr;  un  volume  nou- 
•>y  veau  ,  &  ce  n'eft  pas  le  dernier.  L'Imprimeur 
j)  ne  fe  plaint  pas  de  mes  ouvrages,  le  public 
y>  ne  s'en  lafle  pas ,  ma  fanté  n'en  foufFre 
jj  pas.  Il  faut  donc  continuer.  «  Cette  réfolu- 
tion  ne  peut  être  qu'agréable  aux  Lefteurs  ; 
&  il  faut  avouer  que  M.  Albergati  eft  en  trop 
beau  chemin  pour  s'arrêter  fi-tôt.  11  y  a  qua- 
tre Pièces  dans  ce  volume  ,  comme  dans  le  pré- 
cédent ;  la  première  eft  intitulée  ,  l'Amour  ne 
peut  fi  cacher.  (^VAmor  non  fJo  celarjî.)  C'eft  ua 
nls  dont  le  père  va  fe  remarier  ,  &  qui  re- 
connoît  dans  fa  future  belle-mere  une  jeune 
perfonne  dont  il  étoit  devenu  précédemment 
amoureux,  &  qui  ne  Tavoit  pas  payé  d'ingra- 
titude ;  la  reconnoi (Tance  des  deux  amans  ;  le 
défefpoir  du  jeune  homme  ;  la  réfolution  qu'il 
prend  de  partir  pendant  la  nuit  de  la  maifon 
paternelle ,  pour  ne  point  troubler  le  bonheur 
d'un  rival  qu'il  doit  refpe61:er  ;  la  manière 
dont  fon  père  apprend  fon  amour  &  le  facri- 
fice  qu'il  projette ,  forment  une  intrigue  des 
plus  fimpîes  &  des  plus  inrérefTantes ,  quife 
dénoue  par  la  ceiTion  que  le  père  fait  à  fou 
fils  de  fa  maîtreffe.  Cette  Pièce ,  quoique  très- 
bien  faite  ,  a  eHuyé  la  même  difgrace  que 
VHôte  infidèle.  Et  l'Auteur  s'en  explique  ainft 
dans  fon  AvertifTement.  5?  Je  n'ai  rien  à  dire 
y>  de  plus  fur  cette  Comédie  que  ce  que  le  ti- 
"»'  tre  porte  :  F  Amour  ne  peut  Je  cacher  ,  Corr.é- 
»  die  en  $  ^(^^s  3  en  vers  Sciolti,  ^ui   na  pas    été 
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ï>  couronnée  par  la  Dcputation  de  Parme  ,  l'an  z///. 

Qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  Aver- 
tiffemens  ,  Difcours  préliminaires  ,  &:c.  fuflent 
faits  de  cette  manière  î  qu'on  épargneroit  de 
dépenlè  aux  Içnprimeurs ,  &  d'ennui  aux  Lec- 
teurs 1 

La  féconde  Pièce  eft  une  tradu<^ion  de  la 
Tragédie  à' Inès  de  Cajîro  ;  la  troifieme ,  intitu- 
lée ,  la  Peur ,  eft  aulTi  une  tradu6lion  :  l'Au- 
teur en  parle  d'une  manière  afiez  piquante.  "  Si 
«  cette  Comédie  ne  réufîit  pas  fur  le  Théâtre, 
»  ce  ne  fera  fûrement  pas  la  faute  de  l'Au- 
j)  teur  François  ;  ce  fera  la  faute  du  Traduc- 
»  teur  ou  de  TAfteur,  ou  de  l'Auditeur.  De 
»  l'Auditeur!  comment  cela  fe  pourroit-il?  De 
»  même  qu'on  applaudit  quelquefois  un  Auteur 
»  fans  qu'il  le  mérite ,  on  peut  le  blâmer  auiîî 
ï>  fans  qu'il  le  mérite  davantage.  L'Auditeur 
î>  groffier,  ignare  ,  fans  connoiffance  du  mon- 
»  de  ni  du  Théâtre  ,  eft  bien  capable  d'opé- 
))  rer  l'un  &  l'autre  prodige.  On  peut  dire 
j)  d'un  tel  être  :  Son  ame  ii  entend  rien  ,  quand 
»  fon  oreille  écoute.  <c 

11  femble  que  M.  le  Marquis  Albergati  fe 
foit  voué  cette  fois- ci  au  métier  de  Traduc- 
teur ;  la  quatrième  &  dernière  Pièce  de  ce 
volume  ,  intitulée,  Floridano^  n'eft  autre  chofe 
que  le  Lorédan  de  M.  de  Fontanelle.  Le  Jour- 
nalifte  de  Venlfe  entre  à  cet  égard  dans  dos 
détails affez  curieux,  que  nous  allons  tranfcrire 
fidèlement,  &  par  lefquels  nous  terminerons 
cet  article.  »  Le  célèbre  M.  Fontanelle ,  dit  le 
i)  Journalifte,  Auteur  de  cette  Tragédie  ,  l'en- 
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»  voya  encore  manufcrlre  à  M.  le  Marquis  Al- 
»  bergati ,  qui  avoit  clcja  traduit  Ton  Erkie, 
->•>  L'hiftoire  de  cette  Tragédie  eft  particulière. 
jj  M.  Fontanelle  la  donna  aux  Comédiens  Fran- 
"  çois  à  Paris  ,  qui  la  reçurent  &  en  fixèrent 
»  Ja  repréfentation.  M.  dArnaud  eut  connoif- 
j>  fance  de  ce  fujet,  &  même  il  eft  à  croire 
»  qu'il  eut  une  leélure  entière  de  Lorédan  , 
3)  puifquavant  que  cette  Pièce  fût  jouée ,  il 
»  fit  paroître  Ton  Mérinval.  M.  Fontanelle  ,  qui 
»  avoit  bien  voulu  m'annoncer  fà  Tragédie 
"  avant  de  l'avoir  achevée ,  s'eft  plaint  à  moi 
r>  très  amèrement  de  ce  procédé  dans  une  Let- 
»  tre  écrite  des  Deux- Ponts,  où  il  compoioit 
"  fés  deux  excellentes  Gazettes.  11  auroit  pu 
j>  faire  part  au  public  de  Tes  juftes  fujets  de 
»  plainte  par  la  voie  de  Timprefiion  ;  mais  une 
»  ame  trop  généreufe,  un  cœur  pafîîonné  pour 
M  la  tranquillité  philolbphique ,  une  plume  ado- 
»>  rable ,  ne  pouvoient  s'abaifler  à  une  expli- 
>>  cation  qui  étoit  cependant  fi  néceflaire.  Apres 
»  la  publication  de  Mérinval  ,  il  parut  une 
)>  cruelle  parodie  de  cette  Pièce ,  intitulée , 
»  M.  Cajfandre,  qui  peut  au  fil  très-bien  en  fer- 
»  vir  à  Lorédan.  Le  parallèle  de  Mérinval  & 
>»  de  Lorédan  ,  l'examen  de  l'une  &  de  l'autre 
?>  Tragédie,  peut,  à  mon  avis,  être  un  tra- 
j>  vail  très-intérefi!"ant  pour  un  amateur  ,  qui 
r>  verra  en  détail  comment  fe  font  conduits- 
n  deux  des  plus  excellens  hommes  que  la  France 
»  ait  aujourd'hui  dans  ce  genre.  «  ' 

On  voit  aifement  que   no  is  ne  fommes  ici  ' 
que  Tradudeuis,  &  que  nous  ne  fommes  ga- 

E  6 
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rants  ni  des  imputations  dont  le  Journalise 
charge  M.  d'Arnaud,  ni  de  fes  jugemens,  ni 
de  fa  manière  de  voir. 

(  Giûrnale  Encyclopedico.  ) 


Mémoire  fur  U  danger  des  Inhumations 
précipitées  y  fur  la  nécefjité  d^un  Règle- 
ment pour  mettre  les  Citoyens  à  l'abri  du 
malheur  d^étre  enterrés  vivans  ;  dans  le- 
quel on  rapporte  des  ohferyations  de  per- 
fonnes  enterrées  vivantes ,  6cc.  par  M, 
Pineau  ^  Docieur  en  Médecine,  A 
Niort  5  chez  Pierre  Elies  ;  &:  à  Paris , 
chez  Didot  le  jeune ,  Libraire  ,  quai  des 
Auguftins  ;  petit  volume  in-8vo. ,  avec 
Approbation  &c  Privilège  du  Roi.  1776. 
Prix  I  liv,   16  fols. 

.1  i  E  titre  de  cet  Ouvrage  fuffit  pour  en  faire 
connoître  le  contenu ,  &  en  même  tems  l'utilité; 
l'objet  qui  y  eft  traité  eft  affez  intéreffant  pour 
engager  le  Gouvernement  à  y  porter  fon  at- 
tention ;  depuis  long-tems  de  bons  Citoyens 
s'en  occupent  :  MM.  Winfîou  ,  Bruhier  ,  Mar- 
quer ,  Louis ,  Navier ,  ont  publié  d'exceîlens 
Ouvrages  fur  ce  fujet  ;  M.  Thierry,  Médecin 
Confultant  du  Roi,  s'en  occupe  encore  a<5tuel- 
lement.  L'ouvrage  de  M.  Pineau  ,  tend  à  rap» 
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pcller  ceux  de  ces  Savans  ;  &  les  nouvelles 
obfervations  qu'il  vient  de  donner  font  affez 
frappantes  pour  confirmer  les  leurs. 

L'imagination  effrayée  ne  peut  ,  dit  M. 
Pineau ,  foutenir  l'idée  d'une  perfonne  renfer- 
mée vivante  dans  un  cercueil,  recouverte  de 
plufieurs  pieds  de  terre,  &  quieft  réduite  fans 
reflburce,  à  mourir  d'une  mort  affreufe.  Ce 
malheur  'arrive  cependant  par  la  négligence 
&  l'ignorance  de  ceux  qui^  chargés  de  rendre 
aux  mourans  les  derniers  devoirs,  fe  laiffent 
tromper  par  de  fauffes  apparences  de  mort, 
que  les  Alédecins  appellent  Afphyxie ,  &  que 
beaucoup  de  maladies  &  un  grand  nombre 
de  caufes  peuvent  produire.  Cet  état  d'Af- 
phixie  eft  quelquefois  fi  bien  combiné  pour 
tromper,  qu'il  réfifte  aux  piquures,  aux  in- 
cifions  ,  aux  déchiremens  de  la  peau ,  aux 
brûlures ,  &  qu'il  faut  une  fagacité  particu- 
lière &  une  grande  attention  pour  ne  pas  le 
confondre  avec  la   mort  réelle. 

Sans  entrer  avec  beaucoup  de  détails  dans 
rénumération  des  caufes  qui  peuvent  occafion- 
ner  l'Afphyxie,  parce  que  nous  avons  eu  oc- 
cafion  de  nous  étendre  fur  cette  matière  dans 
plufieurs  de  nos  Journaux  (*),  nous  dirons,  avec 


C*)  Nous  avons  inféré  dans  le  Journal  de  Mar» 
1775,  l'excellent  Mémoire  de  M.  Portai  fur  les  Afphy- 
xiesi  &  dans  celui  d'Avril  delà  même  année,  nous 
avons  fait  connoître  un  ouvrage  de  M.  Gardanne  fur 
I9  même  objet  :  os  peut  auifi  coafuUer  un  Ivlémoire  de 
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M.  Pineau,  que  celles  qui  peuvent  nous  jerrer 
plus communémenr dans  cet  état, lant les  fièvres 
putrides  ,  malignes,'  la  pede,  les  maladies  con- 
vulfives,  comme  l'épileplie^  les  aiTeâiions  hif- 
tériques ,  les  vapeurs  ,  le  mal  de  mère  ,  &c. 
Cette  dernière  maladie  eft  très-commune  ,  af- 
fure  J'Auteur;  &  les  femmes  quelle  attaque 
font  fort  fujettes  à  tomber  dans  rAfphyxie  , 
ainfi  que  celles  qui  font  lujettes  aux  vapeurs  : 
il  cite  ,  à  cet  égard,  l'exemple  de  Mlle.  Au- 
îheman ,  dont  M.  Pomme  fait  mention  dans 
fon  Traité  des  affections  vaporeufes.  Cette  De- 
moifelle  auroir  été  enterrée  plufieurs  fois ,  fi 
l'on  ne  fe  fût  point  familiarisé  avec  fes  atta- 
ques de  vapeurs  hyfiériques:  elle  en  eut  une 
qui  la  plongea  dans  un  afToupiiTement  léthargi- 
que fi  violent ,  qu'une  épingle  profondément 
enfoncée  dans  la  chair  ,  écoit  inacceiTible  à  fes 
fens,  &  que  les  plus  forts  irritans  n'opérèrent 
qu'après  douze  jours.  La  cataîepfie  ,  î'extafe, 
la  léthargie,  l'apoplexie,  l'ivreffe  ,  répuife- 
ment  occafionné  par  une  longue  ablHnence  ,  &c. 
Les  poifons ,  le?  vers ,  les  narcotiques  ,  les 
chûtes ,  la  ftrangulation ,  un  froid  exceiTif,  la 


M*Harmant,  imprimé  à  Nancy  en  177J  ,  &  dont  nom 
avons  donné  un  extrait  au  mois  de  Mars  de  l'année 
1776.  Nous  pouvons  d'ailleurs  aflurer  que  les  obferva. 
tions  relatives  aux  Afphyxies  qui  ont  été  publiées  dans 
les  Ouvrages  périodiques  ,  François  Se  étxA  ngers  ,  onc  été 
recueillies  dans  notre  Journal  avec  la  plus  grande  exac- 
titude ,  à  rsrticle  Mcduim,  Chirurgie, 
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vapeur  du  vin  ,  du  charbon  ,  les  exhalaifons 
des  mines,  des  caveaux  pour  Jes  morts  ,  &c. 
peuvent  encore  produire  rAfphyxie.  La  vue 
&  le  toucher  des  objets  antipathiques ,  les 
odeurs  fortes,  les  palTions  de  j'ame  portées  à 
l'excès,  peuvent  jetter  auiîi  dans  ce  fâcheux 
état ,  dit  M.  Pineau  ,  &  l'on  en  a  des  exem- 
ples. 11  fe  promet  d'entrer  dans  le  détail  de 
toutes  ces  caufes  de  l'Afphyxie  dans  un  autre 
ouvrage^  OLi  il  en  rapportera  un  grand  nombre  ; 
mais  il  fe  borne  dans  celui-ci  aux  motifs  qui 
peuvent  procurer  la  néceilité  du  règlement  quii 
invoque  au  nom  de   l'humanité. 

La  précaution  des  Rituels ,  qui  prefcrivent 
de  n'enterrer  aucun  corps  fans  des  raifons  fuf- 
fifantes ,  qu'après  un  intervalle  de  24  heures 
écoulées  depuis  la  mort,  &  de  deux  fois  24 
heures  ,  fi  la  mort  a  été  fubite  ,  eft  ,  à  ce  qu'il 
croit ,  le  feul  règlement  qu'on  ait  en  France 
fur  cette  matière  importante;  mais  ,  outre  que 
ce  délai  eft  infufîifant  dans  bien  des  cas,  il 
n'eft  f  as  même  régulièrement  obfervé  ,  &  fou- 
vent  on  enterre  après  1 5  ou  12  heures ,  & 
quelquefois  moins  ;  non  que  ce  foit  toujours 
la  faute  des  Ecclèfiaftiques ,  qui  fouvent  font 
trompés  par  le  compte  qu'on  leur  rend  ;  in- 
humanité qui  arrive  plus  fréquemment  à  Paris 
à  l'égard  des  étrangers  logés  en  chambres  gar- 
nies, pour  lefquels  perfonne  ne  prend  intérêt, 
&  dont  rhôre  eft  toujours  empreffés  de  fe 
débarraffer  en  pareil  cas. 

Ce  qui  étonne  à  bien  yafie  tirre  ,  M.  Pineau  ; 
c  eft  que  les  Ordonnances  qui  règlent  le  tems 
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OÙ  l'on  doit  faire  l'ouverture  des  cadavres , 
exige  un  délai  encore  plus  court  que  celui 
des  Rituels,  tout  infuffifant  qu'il  foit  fouvent 
pour  les  inhumations.  Voici  ce  qu'on  lit  dans 
les  ftatuts  &  réglemens  généraux  pour  les 
Communautés  des  Chirurgiens  des  Provinces, 
donné  à  Marly  en  1730.  L ouverture  des  cada-- 
vres  ne  pourra  être  faite  ,  6»  il  riy  pourra  êt^e 
procédé  depuis  le  1er.  Avril  jufqu  au  ur.  Oâïobre, 
que  12  heures  après  la  mort  ;  &  depuis  le  ter. 
Oâiobre  jufqu  au  ter.  Avril ,  que  24  heures  aprèi. 
Ceux  qui  décéderont  fuhitement  ^  ne  pourront  être 
ouverts  ,  en  toute  faifon  ,  que  24  heures  après  pour 
le  moins  .^  le  tout  s'il  nefl  autrement  ordonné  par 
jujlice.  Ce  règlement ,  bien  infuffifant ,  eft , 
comme  celui  des  Rituels,  inexaétement  obfervé , 
&  il  n'eil  pas  rare  qu'on  porte  le  fcalpel  fur 
les  corps  peu  d'heures  après  la  mort  apparente. 
Quelque  perfonnes  croient,  dit  M.  Pineau, 
qu'un  homme  enterré  vivant  eft  bientôt  fuf- 
foqué  ;  il  rapporte  dans  ce  Mémoire  des  exem- 
ples qui  prouvent  le  contraire.  Un  des  plus 
frappans  eft  celui-ci.  Un  étranger  ,  venu  à 
Paris  pour  affaires ,  tomba  dans  un  aiToupifTe- 
ment  léthargique  fi  violent  qu'on  le  crut  mort, 
&  qu'on  l'enterra.  Cet  étranger  avoir  envoyé 
en  commifîion  fon  domeftique  qui  revint  deux 
jours  après  l'enterrement  ;  il  avoit  fouvent  vu 
fon  maître  tomber  fans  connoiffance  &  refter 
des  jours  entiers  dans  cet  état.  Il  alla  commu- 
niquer fes  craintes  à  M.  Pineî ,  Curé  <!e  St, 
Severin ,  &  lui  demander  permiiTion  de  faire 
txhumer  le  cadavre  >  le  Curé  le  renvoya  au 
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Lieutenant  de  Police;  il  fe  paiTa  une  partie 
du  jour  à  aller  &  venir.  La  permiffion  n'en  fut 
obtenue  que  vers  le  foir  :  mais  à  peine  l'eut- 
il  qu'il  appelle  le  Commiffaire  &  fait  exhumer 
le  cadavre.  Cet  infortuné  ,  quoiqu'enterré  de- 
puis près  de  trois  jours,  refpiroit  encore; 
mais  il  mourut  en  rendant  une  grande  quan- 
tité de  fang  par  la  bouche,  peu  de  momens 
après  qu'il  fut  expofé  à  l'air. 

Dans  une  autre  obfervation  ,  M.  Pineau 
parle  d'un  Epicier  de  Poitiers  qui  étant  à  fou- 
per  3  tomba  dans  un  état  qui  avoit  toutes  les 
apparences  de  la  mort.  On  lui  donna  vaine- 
ment pendant  deux  jours ,  tous  les  fecours 
qu'on  put  imaginer;  on  lui  brûla  la  plante 
des  pieds  ,  on  lui  difloqua  deux  doigts  ;  jamais 
mort  ne  parut  mieux  conftatée.  Comme  oa 
alloit  le  mettre  dans  le  cercueil ,  quelqu'un 
confeiila  de  le  faigner  aux  deux  bras  &  aux 
pieds  en  même  temps  ;  alors  il  revint  &  il  a  vécu 
trente  ans  depuis.  11  alTuroit  qu'il  avoit  entendu 
pendant  fa  léthargie  tout  ce  qu'on  avoit  dit  ; 
qu'il  avoit  fait  tous  fes  efforts  pour  donner 
quelque  figne  de  vie  ,  &  que  toute  fa  crainte 
étoit  qu'on  ne  l'enterrât. 

Après  plufieurs  autres  obfervations  qui 
viennent  à  l'appui  de  tout  ce  qu'il  a  avancé 
fur  cette  matière  fi  intéreffante  pour  l'huma- 
nité ,  M.  Pineau  rapporte  les  opinions  de  dif- 
férens  Médecins  &  Chirurgiens  célèbres  qui 
ont  penfé  comme  lui,  fur  cette  matière.  M. 
Bruhier ,  fur-tout  ,  follicita  ,  comme  lui,  un 
règlement  général  au  fujet  des  enterremens  Se 
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embaiîmements  précipités.  Ce  Médecin  étoîê 
parvenu  à  préfenter  un  Mémoire  à  Louis  XV, 
qui  avoir  applaudi  à  fon  zèle  &  à  fes  vues; 
mais  les  chofcs  en  fon  reftées  là  ,  dit- il  :  la 
crainte  de  n'être  pas  mieux  écouté  que  les 
célèbres  Winflou  &  Bruhîer,  ne  rebute  point 
M.  Pineau.  Il  eft  des  vérités  qu'on  ne  doit 
pas  fe  lafîer  de  répéter  :  peut-être  à  force  de 
crier  contre  Tufage  homicide  d'enterrer  des 
corps  dont  on  n'a  point  conftaté  la  mort, 
on  réuiîira  enfin  à  rendre  le  public  plus  cir- 
confpeéî: ,  &l  à  fixer  Tattention  du  Gouverne- 
ment fur  cet  important  objet.  Il  a  été  encou- 
ragé  à  cet  égard  par  M.  Lieutaud  lui-même, 
Confeiller  d'Etat  ,  &:  premier  Médecin  de  Sa 
Majefté  ,  qui  lui  a  marqué  les  difpofitions  les 
plus  grandes  à  l'aider  de  fon  crédit.  11  n'eft 
pas  poffible  ,  ajoute-t-il ,  que  le  Gouvernement , 
qui  ne  fe  propofe  d'autre  objet  que  le 
bonheur  ,  la  tranquillité  &  la  confervation  des 
peuples,  voie  avec  indifférence  les  accidens 
horribles  que  les  inhumations  précipitées  oc- 
cafionnent  de  tems  en  tems ,  &  qu'il  ne  fe  dé- 
termine enfin  à  faire  cefTer  un  abus  fi  cruel. 
Tant  qu'une  loi ,  dit  M.  Louis ,  Chirurgien  , 
dans  fes  Lettres  fur  la  certitude  des  fignes  de 
la  mort  ,  n'aura  point  réglé  quelques  précau- 
tions, indépendamment  des  mefures  que  peuvent 
prefcrire  latendreiTe  &  l'attachement  des  parens 
&  des  amis  des  défunts ,  on  ne  fera  point  à 
l'abri  des  inconvéniens  fâcheux  que  l'intérêt  de 
la  fociété  fait  envifager  dans  la  conduite  qu'on 
tient  à  l'égard  des  morts. 
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M.  Pineau  obferve  que  les  Grands  n*ont  pas 
moins  à  craindre  pour  eux  que  Jes  particu- 
liers :  la  méprife  horrible,  dit-il,  dans  laquelle 
on  tomba  à  l'égard  du  Cardinal  Spinola  ,  pre- 
mier Miniftre  d'Efpagne  ,  prouve  qu'ils  peu- 
vent être ,  comme  les  autres ,  les  trilles  vic- 
times de  l'ufage  d'enterrer  &  d'ouvrir  les  corps 
réputés  morts.  Ce  Cardinal  n'étoit  point  mort 
efFedivement,  lorrqu'on  le  mit  entre  les  mains 
des  Chirurgiens  pour  être  embaumé.  Il  revint 
à  lui  pendant  qu'on  Touvroit  ;  il  repoulTa  mê- 
me la  main  du  Chirurgien  ,  ou  pour  mieux 
dire,  de  FaiTa/lin  qui  le  diflequoit,  &  (on  cœur 
palpita  encore  après  l'ouverture  de  l'eftomac; 
car  il  Ton  s'en  rapporre  aux  Mémoires  hïjh- 
nq::;s  d'Amelot  de  la  HouiTaie  (Tom.  I,  pag. 
210),  la  crainte  qu'on  avoit  que  ce  Cardinal 
ne  revînt  en  lanté,  fit  continuer  l'opération  ,. 
malgré  le  figne  de  vie  qu'il  avoit  donné.  »  Ea 
»  repréfentant  donc  la  néceffité  d'un  règlement 
î>  dérivé  des  principes  établis  dans  mon  ou- 
3)  vrage  ,  dit  1  Auteur ,  je  travaille  à  metf^j 
}■>  en  fureté  la  vie  des  Rois  comme  celle  de 
)>  leurs  fujets.  « 

En  attendant  que  le  Gouvernement  daigne 
s'occuper  de  cet  objet  ,  il  prie  inftamment 
les  Curés ,  leurs  Vicaires  &  les  defiervans  des 
Paroiffes  ,  de  n'enterrer  perfonne  ,  quelque  fûl- 
licitation  qu'on  leur  fafl'e,  avant  l'expiration 
du  délai  prefcrit  par  les  Rituels  ,  &  d'obferver 
la  même  règle  pour  les  enfans  ,  mê.me  ceux 
qui  paflent  pour  être  venus  morts  au  monîe. 
Il  rapportera,  dit  il ,  dans  un  gutre  ouvrage 
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des  obfervations  d'enfans  réputés  morts,  & 
qui  font  revenus ,  foit  naturellement ,  foit  par 
lesfecours  qui  leur  ont  été  adminiftrés.  (*) 

Nous    ne   pouvons   le    diflimuler  :  il    y  a 
quelques  répétitions  dans   cet   ouvrage  ,  dont 
le  fond    eft   prouvé   par   lui-même  à  tout  le 
monde ,  &   qui   ne  demandoit  peut-être   que 
quelques  obfervations  principales  ,  &  fur-tout  la 
connoifTance  du  règlement  dont  parle  fi  fouvent 
l'Auteur  ,  fans  faire  connoître  les  précautions 
qu'il  exigeroit  :  il   garde  le  même  fecret  fur 
le  règlement  qu'avoit  rédigé  M.  Bruhier  ;  en 
forte  que  tout  Leéleur  fera  bien  pénétré  du 
mal ,  fans  être  inftruit  des  remèdes  qu'il  y  faut 
appliquer  Ceft  dans  un  fécond   ouvrage  qu'il 
annonce  ,   qu'il   indiquera    la  conduite   qu'on 
doit  tenir  à  l'égard  des  perfonnes  réputées  mor- 
tes j   &  les  moyens  qu'il  faut  mettre  en  ufage 
pour  conftater  il  elles  le  font  réellement.  Cet 
ouvrage  doit  être  attendu  avec  bien  de  l'im- 
patience. La  feule  chofe  qui  paroifTe  aller  ici 
à  ce  but  important ,   c'eft  que  M.  Pineau  ex- 
horte  les  Pafteurs   de  recommander  aux  per- 
fonnes  qui  rendent  les    derniers    devoirs  aux 
morts ,  ainfi  qu'aux  Menuifiers,  de  ne  les  met- 
tre dans   le   cercueil  qu'un  quart-d'heure   ou 
une  demi-heure  au  plus  avant  de  les  enlever  ;  de 


(*)  On  peut  voir  quelques-unes  de  ces  obfervations 
^ans  nos  Journaux.  Mars  l'Jf'i  ^  pag.  344;  idem,  P^g* 
3j7;  Avril,  pag.  jio,  314  &  3155  Mai,  pag.  34U 
ûclobre  ,  pag.  323 i  Novembre^    pag,  327, 
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recommander  auffi  à  ceux  de  leurs  paroî/îiens 
qui  ne  profeffent  pas  la  Religion  catholique , 
comme  les  Juifs ,  les  Proteftans  ,  &:c.  de  ne 
pas  enterrer  leurs  morts  avec  tant  de  préci- 
pitation qu'ils  ont  coutume  de  le  faire.  )>  Sitôt 
»  qu'un  Juif  eft  mort ,  dit  M.  Pineau  ,  on 
»  l'habille  félon  l'ufage  de  ce  peuple,  on  Ten- 
»  ferme  dans  une  bière  ,  &  on  le  porte  en 
w  terre  ;  toute  la  cérémonie  dure  4  heures 
»  au  plus...  Les  Proteftans  ne  mettent  pas  un 
j)  délai  plus  long  entre  la  mort  &  les  funé- 
w  railles  :  comme  ils  ne  font  les  enterremens 
5>  que  la  nuit,  à  quelque  heure  du  jour  que 
i>  la  perfonne  pafTe  pour  morte  ,  elle  eft  in- 
»  humée  la  nuit  fuivante.  « 

Un  autre  abus  afflige  encore  le  cœur  com- 
patiflant  de  M.  Pineau,  &  il  voudroit  que  Sa 
Majefté  en  fût  informée  :  c'eft  que  la  plupart 
des  femmes  qui  nourriflent,  foit  leurs  propres 
enfans ,  foit  ceux  des  autres  ,  font  dans  l'ufage 
de  les  faire  coucher  avec  elles  ,  parce  que  cela 
leur  QÛ  plus  commode  que  de  les  mettre  dans 
des  berceaux.  Ces  femmes ,  dit-il ,  peuvent  en 
fe  tournant  pendant  le  fommeil ,  fe  renverfer 
fur  ces  petites  créatures,  les  étouffer,  ou  les 
écrafer;  &  c'eft  ce  qui  a  privé  bien  des  famil- 
les d'une  poftérité  qui  avoit  fait  l'objet  de  leurs 
vœux.  Plufieurs  Evoques  inflruits  de.  cet  abus  , 
ont  rendu  une  ordonnance  prohibitive  à  cet 
égard;  mais  fon  inexécution  réclame  l'autorité 
civile. 

Ceft  par  cette  attention  intéreffante  fur  la 
pépinière  des  fujets  de  l'État  ;  que  M.  Pineau 
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termine  fon  Mémoire,  rempli  de  zèle  &  d'hu- 
Hianité,  &  qui  doit  faire  beaucoup  d'honneur 
à  fon  cœur.  On  ne  peut  que  l'engager  à  don- 
ner au  plus  vite  au  public  le  fécond  ouvrage , 
qui  doit  contenir  les  moyens  d'arrêter  l'horri- 
ble défordre  qui  eft  le  principal  objet  de  fon 
travail. 

Ce  feroit  peut-être  un  préliminaire  utile  de 
propofer  aux  Collèges  de  Médecine  &  aux 
plus  célèbres  Chymides ,  la  découverte  d'un 
agent  quelconque ,  par  lequel  on  pût  s'afTu- 
rer,  fans  un  grand  délais  de  la  mort  vérita- 
ble des  individus.  Ce  bienfait  que  les  inven- 
teurs de  l'agent  verferoient  fur  l'humanité, 
auroit  befoin  fur-tout  d'être  d'un  prix  affez 
bas  pour  que  la  claffe  indigente  des  citoyens 
pût  y  avoir  recours  aifément.  Ce  feroit  au 
Gouvernement  à  propofer  pour  cette  utile  in- 
vention ,  un  encouragement  aulTi  confidérable 
qu'il  mérite  de  Têtre  par  fon  objet. 

(  Journal  Encyclopédique  ;  Mercure  de  France  ,* 
Gas^ettt  univerfelle  de  Littérature.) 
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Johann  Tçblas  Currach Rtchtllcht 

Uthcih  ,  &c.  Sentences  juridiques  dans 
des  cas  punissables  ,  rendues  au  nom  de 
la  Faculté  de  Droit  dz  Halle  ,  rédigées 
par  M,  JeaN'Tobie  Carrach  ,  Con- 
feiller- Privé  du  Roi  de  PruJJe  ,  Directeur 
&  Doyen  de  l^UniverJité ,  Profeffeur  or- 
dinaire en  Droit,  &c.  publiées  par  H  EN  RT- 
Jean   Ottonkoenrg  ,   Ajjèjfeur  du 

Tribunal  des  Echcvins  dans  le  Duché 
de  Magdebourg y  &  Profejfeur  extraordi^ 
îiaire  en  Droit  dans  rUniverJité  de  HalU^ 
A  Halle ,  in-folio  ;  avec  le  portrait  de 
l'Auteur. 

JLi  E  Rédaâeur  de  cet  Ouvrage  ,  gendre  de 
TAuteur ,  paroit  s'en  être  chargé ,  par  zèle 
pour  la  ménioire  de  fon  beau-pere  ,  auflî-bien 
que  pour  l'utilité  publique.  C'eft  un  Recueil 
de  Sentences  criminelles  ,  au  nombre  de  cent , 
rendues  fur  toutes  fortes  de  délits  ,  qui  peu- 
vent fervir  de  modèles  à  ceux  qui  {orit  appel- 
lés  aux  pénibles  fonctions  de  Juges.  En  voici 
quelques  exemples. 

La  moitié  du  volume  eft  remplie  par  un  long 
«xpofé  des  comptes  d'un  Tréforier  du  pays , 
c[ui  avoit  fait  un  nombre  fi  prodigieux  de  faux. 
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qu'il  fembloit  impoffible  de  les  vérifier.  Cet 
homme  avoir  occupé  Ton  pofte  pendant  36  ans, 
&:  n'avoit  jamais  mis  d'autre  ordre  dans  les 
livres  de  recette  &  de  dépenfe  ,  qu'autant  qu'il 
en  falloit  pour  déguifer  fes  friponneries.  Ses 
livres  fourmiiloient  de  faux  comptes  ,  de  cor- 
reftions  ,  &  de  ratures  ;  &  il  avoit  fi  bien  fait, 
qu'après  s'être  approprié  6S375  florins  au-delà 
de  ce  qui  lui  revenoit ,  il  répétoit  encore 
une  fomme  de  48600  florins.  La  Sentence 
porte  ,  i^.  que  Taccufé  étant  convaincu  d'avoir 
falfifié  13 16  articles  ,  dont  chacun  eft  mention- 
né ,  avec  la  fomme  à  laquelle  il  monte  (  dif- 
cuflîon  dont  le  réfultat  étonne  par  le  travail 
qu'il  doit  avoir  coûté;  )  il  efi  condamné  à 
payer  la  totalité  de  ces  fommes  ,  tant  de  fou 
bien  que  de  celui  de  Ta  femme  ,  déduétion  faite 
de  fes  revenus  légitimes  ;  2**.  qu'il  fera  privé 
de  tous  emplois  &  honneurs  ;  3^.  qu'il  mérite 
la  corde  ,  à  moins  que  le  Souverain  ne  lui  faiTe 
grâce ,  &  dans  ce  cas  qu'il  fera  mis  dans  une 
prifon  perpétuelle. 

Un  voleur  convaincu  de  quatre  vols  ,  ayant 
été  condamné  au  fouet  &  au  banniffement , 
étoit  cependant  rentré  dans  le  pays  &  y  avoit 
commis  de  nouveaux  vols  qu'il  avouoit.  Mais 
il  ne  convenoit  pas  de  leur  valeur.  11  ne  fut 
point  mis  à  la  torture ,  ni  pendu  ;  mais  feu- 
lement condamné  pour  la  vie  au  travail  des 
fortifications. 

Un  Foreftier  pourfuivant  des  Braconniers , 
en  blefle  un  à  la  jambe.  La  plaie  n'étoit  pas 
mortelle;  mais  elle  le  devint,  parce  qu'elle  fut 
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mal  fo,g«ee.  On  ftatua  contre  lui  la  peine  de 
v.nst  ecus  d'amende  .  ou  de  quatre  Ss 

Dlomb     "*'  P""  ''°'"  "'^  '^'^  ^^  f^P  gros 
plomb     &  n'avcr  pas   demandé   main-fone 
avant  du  fer  de  voies  de  fait.  Mais  comn  é  iî 

.mention  de  tuer,  la  veuve  fut  déboutée  Se' 
fes  prétentions  pour  caufe  de  meurtre 

f,,,.;!"^  ^'"""^'/"'^^"t  '=»  dépofition  de  quel, 
ques témoins,  &  même  de  fon  propre  aveu 
avo.t  empoifonné  fon  mari.  Quoiqu'elle  'V. 

née  a  une  pnfon  perpétuelle,    parce  aue  il 
c  davre  avou  été  inhumé  fans  avoir  éte^Wiîtï 

CLtdrq":rne^''2Jr:  '-  ^-^« 

Juge  fubaltern'e  &  uV/hir^l^LT  VilE" 
qu.  se^.e„t  acquittés  négligfmment  d^fc 


inctn7';''rrird:s"r"^'''^"  '^^  ^°- 

;-/.gesdoivent'?rirL'st<^^;dres''S,;ï 

'^usJ.barbrqtÏ^^IX.'— 
r.,«.  /.  '^   "^  "^^  '"°"  P°«««  par  les  Loi^ 
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contre  les  bigames.  2^.  Parce  qu'on  ne  faiiroit? 
félon  l'Auteur ,  déduire  de  l'Ecriture  Sainte 
la  néceffité  de  punir  de  mort  pour  ce  délit. 
3^^.  Parce  que  les  Ordonnances  Carolines  ne 
s'expriment  pas  là-delîus  d'une  manière  fufli-, 
famment  déterminée.  4^.  Parce  que  d'ordinaire, 
les  femmes  abandonnées  par  leurs  maris ,  fe 
croyent  autorifées  à  en  prendre  un  autre  ;  & 
avec  d'autant  plus  de  raifon  que  le  lien  indif- 
foluble  du  mariage,  contrarie  évidemment  la 
nature  de  l'homme  ,  (  e'eft  toujours  l'Auteur 
qui  parle  ,  )  comme  l'ont  foutenu  phifieurs  Phi- 
lofophes ,  &  comme  le  prouve  l'expérience, 
journalière. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands! 
détails  fur  cet  ouvrage  ;  les  notions  qu'on  yl 
traite  ,  n'étant  pas  du  reflbrt  de  tout  le  monde  ,1 
&  n'intéreifant  proprement  que  les  Juri(con-| 
iultes. 

(  Ga:ietU  univerfelle  de  Littérature.  ) 
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Anecdotes  des  Beaux-Arts  ,  contenant 
tout  ce  que  la  Peinture^  la  Sculpture^  la. 
Gravure ,  V Architeciure  ,  la  Littérature  , 
la  Mujîque  ^  &c,  &  la  vie  des  Arti^es 
offrent  de  plus  curieux  &  de  plus  piquant 
che:^  tous  les  Peuples  du  monde  ,  depuis 
r origine  de  ce  différens  Arts  jufquà  nos 
jours  ;  Ouvrage  qui  facilite  £unz  ma^ 
niere  aujjl  injiruclive  qicaniufinte  ,  la 
connoijjance  des  Arts  ^  en  trace  Us  pro^ 
grès  &  la  décadence  parmi  les  Nations 
qui  les  ont  cultivées  ;  &  dans  lequel  on 
trouve  un  grand  nombre  de  traits  imé^ 
teffans  qui  n^ avaient  point  encon  été  pic* 
bliés  ;  avec  des  Notes  hlfiorlques  &  cri^ 
tiques  ^  &  des  Tables  raifonnées  ^  ou  ton 
apprécie  en  peu  de  mots  les  Artiftcs  6* 
les  Auteurs  dont  on  a  rapporté  les  An  ic- 
dotes  ;  par  iT/.  M  *  *  *.  x  y 0 hunes  in-^ 
S  vo,  reliés^  il  liv,  A  Paris,  chez  Bai- 
tien,  Libraire,  rue  du  Petit-Lien  ,  Fau- 
bourg Saint-Germain.  1776. 

i-IVlen  ne  prouve  mieux  la  frivoliro  de  no- 
tre ûecle  que   ce   goût  pour   les    Ane;ùo:qi 


\ 
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de  toute  efpece  ,  dont  on  préfère  aujourd'hui 
la  Ie6î:ure  à  celle  des  Hiftoriens  les  plus  exafts 
&  les  plus  profonds  ;  ce  n'eft  plus  Tindruc- 
tion  ,  mais  l'amufement  qu'on  cherche  dans 
les  Livres  ;  le  meilleur  eft  toujours  celui  qui 
fournit  le  plus  de  ces  traits  finguliers,  propres 
à  faire  briller  dans  un  cercle  celui  qui  les  dé- 
bite. Sous  le  rpécieux  prétexte  de  tempérer 
un  peu,  pour  les  gens,  du  monde  ,  la  féche- 
refle  des  connoiffances  hiltoriques  ,  des  Au- 
teurs complaifans  ont  extrait  tous  les  faits  ha- 
fardés  ,  apocryphes  &  romanefques  qui  fe 
trouvent  rapportés  par  une  foule  d'Ecrivains 
fufpe6ls  &  fans  autorité  ;  ils  en  ont  compofé 
des  Anecdotes  An^loifes  ,  Italiennes ,  Efpa^no- 
les  ,  &c.  &  c'efl  dans  ces  do<5î:es  ouvrages 
qu'on  étudie  aujourd'hui  llîirtoire.  Si  cette 
immenfe  colledtion  d'Anecdotes  pafle  chez  los 
étrangers,  elle  pourra  leur  apprendre  jufqu'à 
quel  point  la  faine  érudition  eft  dédaignée  en 
France  ,  &  combien  le  goût  des  connoiffances 
firi voles  &   fi^perficielles  y  fait  de  progrès. 

Dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons ,  on 
s'eft  propofé  de  recueillir  les  faits  les  plus  in- 
tércffans ,  concernaat  les  Beaux-Arts  ,  &  il 
faut  convenir  que  dans  cet  amas  d'Anecdotes, 
il  s'en  trouve  un  certain  nombre  d'agréables 
&  de  piquantes.  Mais  fi  ces  faits  ne  fe  trou- 
voient  pas  ifolés ,  &:  comme  jettes  au  hafard; 
il  l'Auteur  les  eût  liés  enfemble  dans  une 
Hiiloire  fuivie  &  raiibnnée  ;  fi  dans  le  choix 
des  traits  qu'il  rapporte  ,  il  eût  été  plus  diffi- 
^e  &  plus  judicieux  i  fou    Livre  en   feroit 
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beaucoup  plus  utile,  fans  en  être  moins  amu- 
fant.  Mais  il  paroît  avoir  plutôt  fongé  à  faire 
un  gros  Livre  qu'un  bon  ouvrage  ;  il  a  recueilli 
de  tous  côtés ,  fans  beaucoup  d'examen  ,  ce 
qui  lui  a  paru  avoir  quelque  rapport  à  fon 
fujet  :  d'où  il  réfulte  deux  inconvénieis  ;  le 
premier  ,  eft  que  de  cette  foule  de  traits  con- 
fufement  épars  &  fans  aucune  liaifon ,  les  uns 
avec  les  autres,  l'efprit  ne  remporte  aucune 
idée  claire  &  diftin6le  ,  aucune  notion  nette 
&  précife  fur  les  Arts  ;  le  fécond  eft ,  que 
dans  ce  grand  nombre  de  faits  entaffés ,  il  s'en 
trouve  beaucoup  qui  font  ou  faux  ou  puéri- 
les &  peu  intérefTans.  Quant  au  ftyle,  il  eft 
fort  inégal,  tantôt  bon,  tantôt  mauvais,  fui- 
vant  la  manière  d'écrire  des  Auteurs  dont  on 
emprunte  les  £aits.  Au  refte ,  il  paroît  que  c'eft 
la  partie  dont  M.  M*  *  *.  s'eft  le  moins  em- 
barraffé.  Ses  tournures  ne  font  certainement 
pas  heureufes  :  en  voici  quelques  exemples  pris 
dans  des  pages  qui  fe  fuivent  prefque  immé- 
diatement :  PaJJbns  maintenant  en  France ,  6» 
faifûns-y  det  obfervations  £un  autre  §enre.  Fai- 
fons  pour  un  moment  pajfer  le  LeEieur  en  Efpa^ne, 
Le  LeEleur  veut-il  bien  actuellement  avoir  la  corn- 
plaifance  de  nous  fuivre  en  Angleterre  &  en 
Rujfie? 

Il  ne  paroît  encore  que  deux  volumes  de 
ces  Anecdotes;  le  premier,  &  une  grande  par- 
tie du  fécond ,  f')nt  confacrés  à  la  Peinture  : 
on  y  trouve  d'abord  des  traits  généraux  fur 
l'origine  &  l'antiquité  de  cet  Art,  fur  les  dif- 
férentes efpeces  de  Peinture,  des  recherches 

F  3 
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fouvent  curieufes  fur  l'érat  de  la  Peinture  cher 
les  cîifférens  peuples  ;  l'Auteur  paffe  enfuite  en 
revue  les  anciens  Artiftes  de  la  Grèce  &  de 
Rome  ,  les  Peintres  modernes  Italiens  ,  Fla- 
mands ,  François,  Efpagnols,  Allemands,  &c. 
&  rapporte  ce  qu'il  a  pu  recueillir  de  plus  pi- 
quant iur  leur  vie  &  leur  caraftere.  On  eût 
defiré  qu'il  eût  marqué  avec  plus  de  foin  ,  le 
genre  de  leur  talent ,  &  le  degré  de  mérite 
qu'on  attribue  à  chacun  d'eux.  Pour  jetrer  un 
peu  de  variété  dans  cette  fuite  trop  uniforme 
d'Anecdotes,  qui  fe  fuccedent  les  unes  aux 
autres,  le  B.éda6lenr  eût  pu  nous  donner  quel- 
ques defcriptions  détaillées  des  plus  fameux 
Tableaux ,  avec  les  jugemens  des  connoifleurs  : 
l'ouvrage  en  eût  été  moins  monotone  &  plus 
Inûruàïf. 

M.  M***,  a  placé  à  la  fin  du  volume  une 
Table  alphabétique  &  raifonnée  «ii  il  a  cher- 
ché à  caraétérifer  en  peu  de  mots  les  Peintres 
dont  il  eft  parlé  dans  le  volume.  Cette  no- 
menclature n'eft  pas  auiîi  complette  qu'elle  au- 
roit  pu  l'être.  On  y  cherche  en  vain  ,  parmi 
les  Peintres  François  ,  les  noms  de  Baugin  , 
Patelle  ,  Cazes  ,  Galloches  ,  Detroy,  Oudry, 
Subleyras,  Rivais,  Klingftet,  &  ceux  de  beau- 
coup d'autres  Artifles  Italiens  ou  Flamands, 
Articles  néanmoins  bien  connus  des  Amateurs  , 
^  dont  THiftoire  auroit  pu  fournir  plufieurs 
faits  curieux.  Jacques  Ruifdal  eft  annoncé  dans 
cette  Table,  comme  un  des  plus  fameux  Pein- 
tres Kollandois  pour  les  marines ,  mais  ce 
{ont  fes  Tableaux  de  payfages  qui  ont  fait  fa 
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réputation.  L'Anecdote  rapportée  à  fon  article  > 
n'apprend  rien  de  ce  qu'on  vouloit  favoir  du 
talent  de  ce  célèbre  Payfagifte. 

On  a  reproché  encore  à  l'Auteur  un  défaut 
plus  repréhenfible.  Comme  il  n'a  pas  voulu 
faire  grâce  de  la  plus  petite  Anecdote  ,  il  rap- 
porte fans  aucun  ménagement ,  celles  mêmes 
qui  font  déshonorantes  pour  la  mémoire  des 
Arriftes.  On  nous  apprend  que  tel  étoit  un 
gourmand ,  tel  autre  un  ivrogne  ,  celui-ci  un 
avare  fordide ,  celui-là  un  libertin  crapuleux. 
Qu'efc-il  nécefîaire  d'articuler  ces  faits  ?  Et 
pourquoi  ne  pas  jetter  un  voile  officieux  fur 
ces  vices  qui  obfcurciflent  les  grands  talens , 
&  qui  dégradent  entièrement  les  médiocres  ? 
Il  me  femble ,  dit  le  Réda6l:eur  des  Annonces 
de  Paris ,  qu'on  auroit  dû  s'attacher  unique- 
ment aux  Anecdotes  qui  ont  un  rapport  rfi- 
reft  avec  les  Arts  dont  on  traite,  qui  férveilt 
à  en  manifefter  les  progrès  ou  la  décadence, 
&  à  celles  qui  font  déciiives  pour  connaître 
le  caradere  d'un  Artifte ,  quand  les  bonnes 
mœurs  n'en  font  pas  bleffces. 

Pour  donner  une  légère  idée  de  cet  ouvra- 
ge ,  nous  allons  citer  quelques-unes  des  Anec- 
dotes qu'il  renferme. 

Dans  le  Chapitre  des  effets  'fin^idiers  de  la 
Peinture  ,  on  lit  ces  deux  traits  :  r  Lefloc  , 
»>  aventurier  François  en  Ruffie ,  ayant  en- 
»  trepris  de  faire  regnçr  Elizabeth  ,  &  tout 
»>  étant  dirpofé  pour  la  conjuration  ,  fe  ren- 
"  dit  chez  cette  PrinceiTe  :  la  voyant  balan- 
«  ier  à  fe  mettre  à  la  tête  de  fes  partifans, 
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»  il  lui  préfenta  deux  cartes  à  jouer  ;  fur  Tune  ,* 
iy  il  avoit  deffiné  la  Princefîe  qu'on  renfer- 
»  moit  dans  un  couvent ,  &  lui-même  s'étoit 
il  peint  fur  un  échafFaud;  l'autre  repréfenroit 
»  Elizabeth  fur  le  trône  :  il  la  pria  de  choifir 
î>  une  de  ces  deux  cartes ,  elle  prit  la  der-» 
j>  niere.  « 

»  Un  Abbé  François,  nommé  Malotru,  per- 
»  fonnage  tout-à-fait  fingulier  ,  &  qui  vivoit 
»  en  1640,  s'apperçut,  en  difant  la  Mefle  , 
«  qu'un  M.  Laffon,  homme  de  beaucoup  d'ef- 
»  pritj  rioit  avec  un  de  fes  amis.  Cet  Abbé 
3)  n'eut  pas  plutôt  achevé  fa  Mefle ,  qu'il  en- 
«  Toya  chercher  un  Sergent ,  &  fit  affigner 
»  Laffon,  en  réparation  d'honneur,  pour  avoir 
j>  ofé  rire  de  lui,  pendant  qu'il  difoit  la  Mefle. 
5>  Comme  M.  Laffon  peignoit  parfaitem.ent  bien, 
»  il  fit  le  portrait  de  fa  partie  adverfe ,  &  fe 
»  tint  tranquille.  L'affaire  fut  portée  au  Bail- 
«  liage  ,  où  tout  Caën  fe  rendit  pour  enten- 
«  dre  les  plaidoyers  de  ces  deux  perfoiinages, 
«  l'un  célèbre  par  fa  folie  ,  &  l'autre  par  ion 
»  efprit.  Avant  que  nous  racontions  la  fuite 
»  de  ce  procès  ,  le  Leéleur  faura  que  l'Abbé 
»  Malotru  étoit  fort  laid,  &  s'habilloit  toujours 
»  d'une  manière  grorefque.  11  avoit  en  tout 
»  tems  neuf  calottes  fur  la  tête  ,  afin  de  fe 
«  garantir  du  froid.  Sa  perruque  n'étoit  jamais 
s>  peignée ,  &  il  fembloit  prendre  à  tâche  de 
»  la  mettre  de  travers  :  ajoutons  encore  qu'il 
»  portoit  neuf  paires  de  bas  l'une  fur  l'autre, 
»  &  autant  de  culottes.  On  fe  doute  bien  que 
V  le  portrait  d'un  pareil  original  devoir  être 
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»  fort  plaifant.  Après  que  l'Abbé  eut  fait  fon 
»  plaidoyer ,  dans  lequel  il  remonta  jufqu'à 
»  la  création  du  monde  ,  LalTon  déploya  le 
»  portrait,  &  parla  de  la  forte.  —  Il  eft  vrai, 

V  Meilleurs ,  que  je  n'ai  pu  m'empécher  de 
»  rire,  en  voyant  la  figure  de  M.  l'Abbé,  & 
»  je  l'apporte  ici  telle  qu'elle  étoit  alors,  per- 
)>  luadé  que  tous  Catons  que  vous  êtes ,  vous 

V  fuivrez  mon  exemple.  Je  demande  que  cette 
»  figure  foit  mife  au  Greffe  &  paraphée  ne 
»  varietur  y  comme  la  meilleure  pièce  de  mon 
i>  fac.  —  Les  Juges ,  qui  ne  purent  s'empê- 
»  cher  de  rire  à  l'afpeâ:  d'un  portrait  auflî 
»  burlefque,  renvoyèrent  les  parties  hors  de 
»  cour   &  de  procès ,   dépens  compenfés. 

Voici  une  Lettre  ,  écrite  par  un  Anglois 
à  M.  Bachelier  ,  à  l'occafion  d'un  des  concerts 
donnés  au  profit  des  Ecoles  gratuites  de  Def- 
fin.  j>  Je  fuis  Anglois ,  Monfieur ,   &  je  m'ap- 

«  pelle  Jean  Catham.  P Ce  qui  ne  fait  rien 

»  à  l'affaire.  Je  me  fuis  établi  à  Paris  pour 
»  y  être  plus  libre  qu'à  Londres  ,  &  parce 
»>  que  les  boulevards  y  font  beaux  :  mais  ve- 
»  nons  au  fait.  Votre  établilTement  de  l'Ecole 
»>  me  plaît.  J'aime  les  Arts  qui  font  vivre  ,  & 
»  je  chéris  fur-tout  les  enfans.  Je  fuis  fâché 
»  que  vous  ayez  oublié  les  filles ,  j'en  ai  qui 
»  ne  font  pas  tout-à-fait  à  moi ,  mais  j'en  prends 
»  foin.  L'idée  de  votre  concert  eft  fort  bonne  , 
»  &  je  vous  avertis  que  fi  je  le  trouve  bien 
»  exécuté....  je  vous  enverrai  un  billet  de 
>»  cinquante  louis  à  toucher  fur  mon  banquier.  " 
L'Auteur  ajoute  n  fans  doute   que  l'anonyme 
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»  eut  lieu  d'être  content ,    car  il  envoya  les 

3)  cinquante  louis.  " 

îj  Quintin  Mefius ,  né  à  Anvers,  mort  en 
5)  1529,  exerçoit  depuis  long  tems  l'utile  pro- 
»  fefîion  de  Maréchal ,  lorfque  les  charmes 
j)  de  la  fille  d'un  Peintre  troublèrent  le  repos 
3)  dont  il  avoit  joui.  Ne  pouvant  vivre  (ans 
î>  pofTéder  l'objet  de  fa  tendreffe ,  il  fe  ilatta 
»>  que  le  mariage  alloit  le  rendre  heureux  :  quel 
V)  futïon  défefpoir ,  quand  le  père  de  fa  mai- 

V  treffe  lui  déclara  qy'un  Peintre  f^l  étoit 
yj  digne  de  prétendre  à  fa  fîîîe.  Cependant  il 
>»  ne  perdit  pas  toute  efpérance  ;  animé  pai* 
w  Famour ,  il  réfolut  d'?pprendre  à  manier  le 
I?  pinceau....  Mais  la  crainre  de  ne  point  réuliir 
»  &  de  voir  triompher  quelques-uns  de  fes 
M  rivaux  ,  fit  tomber  malade  Tamourenx  Quin- 

V  tin.  Tandis  qu'il  étoit  retenu  au  lit....  on 
^  apporta  unedes  eftampes  que  difîribuoitcer- 
r>  taine  Confrairie  d'Anvers.  Il  confidere  cette 
»  ellampe  informe ,  invoque  l'Amour ,  &  la 
»  defline  beaucoup    mieux    qu'elle    ne  Féroit. 

V  Enchanté  de  cette  heureufe  tentative^  il  s'en- 
->■»  harait  à  fe  fervir  d'un  pinceau,  &  vivement 
»  occupé  de  fa  maîtrefle  ,  il  parvient  à  rendre 
»'  fes  traits  fur  la  toile ,  comme  ils  étoient 
T>  peints  dans  fon  cœur.  Quintin  n'éprouve  plus 
■>j  que  la  joie  de  pouvoir  prétendre  à  la  main 
3>  de  celle  qu'il  adore  ;  il  fe  hâte  de  montrer 
»  au  père  de  fa  maîrreffe,  le  portrait  qu'il 
5>  vient  de  tracer.  Le  Peintre  ne   fauroit  dou- 

V  ter  que  l'amour  n'ait  fait  un  miracle.  11 
ï>  travailloit  devant  ce  nouvel  artiOe  à  un  ta- 
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ï)  bleau  qui  repréfentoit  la  chute  des  Arges.  Il 
n  fort  pour  quelques  inftans,  &  laiiTe  Quincin 
»  dans  (on  attelier  ,  qui ,  voulant  encore 
j>  prouver  qu'il  eft  réellement  devenu  Peintre  , 
»  prend  au  plus  vite  un  pinceau,  &  trace 
j>  promptement  une  mouche  fur  la  cuiffe  d'un 
»  Ange;  rinieiSle  étoit  û  bien  imité,  que  le 
»  Père  de  la  jeune  perfonne  n'ayant  pas  tardé 
j)  à  rentrer  3  crut  que  c'étoit  une  mouche  vé- 
w  ritable  ,  &  s'approcha  pour  la  chaffer  avec 
yy  la  main  ,  il  s'apperçut  de  l'illuf'on ,  &  dit  à 
i>  Quintïn  :  je  ne  vous  en  demande  pas  davan- 
»  tage ,  je  vous  donne  ma  fille. 

I)  FI©ris,  né  à  Anvers  en  1 3  20,  &  furnommé 

î>  le  Raphaël  de  la  Flandre  ,  avoit  la  réputatioa 

j)  d'être  le  plus  grand  buveur    de  fon   fiCcle. 

î>  Six  des  plus   déterminés  buveurs   de    Bru- 

V  xelîes  vinrent    exprès    à  Anvers  pour   lui 

î>  propofer  un  défi  ;   quoique  la   partie  ne  fût 

5)  point  égale....  Il  accepta  bravement  ce  fia- 

n  gulier  cartel,  foutint  le  choc  avec  courage , 

»  &  mit  cinq  des  athlètes    hors   de  combat  ; 

j>  le    fixieme   lui  tint    tête   quelques  momens 

))  de  plus  ,  &  finit  par  s'dvouer  vaincu.  Fioris 

»>  fe  leva  de  table  auiTi-tôt ,  pafTa  dans  la  cour 

»  du  cabaret ,  où  les  élevés  lui  tenoient  un 

»  cheval.    Avant    de  le   monter  ,    il    voulut 

w  témoigner  tout  le  courage  qu'il  avoit  encore, 

»  il  vuida  d'un  feul  trait  un  broc  de  vin   en 

»  fe  tenant  fur  un  pied ,  &  fauta  légèrement 

»  fur  fon  cheval    qu'il  fit  caracoller    jufques 

î>  chez  lui. 

>)  Le  fameux  Vandick  paiTant  à  Courtray, 
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»  les  Chanoines  le  prièrent  de  leur  peindre  un 
»  Chrift.  L'Artifte  difpofa  fon  tableau  ,  de  ma- 
«  niere  qu'il    devoit  faire  un   grand  effet  de 
5>  l'endroit  élevé ,  où  l'on  devoit  le  mettre  ; 
»  lorfqu'il  vint  pour  le  placer ,  les  Chanoines 
j>  voyant  cet  ouvrage  de  près  ,  le  trouvèrent 
»  épouvantable.    Vandick   fut    traité  avec   le 
j)  dernier  mépris,  on  l'appella  miférable  bar- 
»  bouilleur,  o;i  lui  dit  que  le  Chrift  avoit  l'air 
»  d'un  porte- faix,  que  les  figures  relTembloient 
»  à  des  mafques,  &  tous   les   Chanoines  lui 
»  tournèrent  le  dos.  Il  rerta  feul  avec  un  Me- 
»  nuifier  &  quelques  domeftiques ,  qui  crurent 
j>  beaucoup  le  confoler  ,   en  lui   difant  d'ém- 
is porter  fon  tableau  ,  &  en  l'affurant  que  tout 
»  ne  feroit  pas  perdu  ,  puifque  fa  toile  pou- 
»  voit  être  employée  à  faire    des   paravens. 
j»  Vandick  ne  fe  rebuta    point.  11  plaça  fon 
3)  tableau  qui  lui  fut   payé  de  fort   mauvaife 
yy  grâce.  Les  Chanoines  apprirent  enfin  qu'ils 
»  avolent  un    chef  d'œuvre  de   Peinture  ,   & 
«  crurent  devoir  à   Vandick  une    efpece    de 
fi  réparation  ;  ils   convoquèrent   un    Chapitre 
V  où  ils  arrêtèrent  qu'il  falloit  écrire  à    Van- 
«  dick ,  &  lui  commander  deux  nouveaux  ta- 
i>  bleaux.  Mais  cet  Artifte  leur  répondit  féche- 
»  ment  qu'ils   avoient   affez  de   barbouilleurs 
9}  dans  Courtray ,  que  pour  lui  ,  il  avoit  pris 
7}  la  réfolution  de  ne  peindre   déformais   que 
j)  pour  des  hommes  &  non  pour  des  ânes. 

Adrien  Broor,  né  à  Oud^narde  en  i6o8, 
paffoit  ordinairement  fa  vie  dans  les  cabarets 
avec  la  lie  du  peuple  ^  ne  connoiiTant  d'autre 
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bonheur  que  celui   de    fumer   fa  pipe   8c  de 
boire    de    l'eau-de-vie.    S  appercevant  que  fes 
parens  le  méprifoient ,  parce  qu'il  étoit  toujours 
mal  vêtu  ,  il  acheta  un  habit  de  velours  fort 
propre.  Un  de  fes   coufins  le  voyant  fi  biei» 
rais,  le    pria  d'aiïîrter  à  fes  noces.   Broor  ne 
manqua  pas  de  s'y  rendre  ,  &  comme  pendant 
le  repas  la  compagnie  louoit  le  bon  goût  &  la 
propreté  de  l'habit  qu'il  portoit,  il  prit  un  plat 
rempli  de  fauffe,  le  répandit  entièrement  fur  lui , 
&:  barbouilla  de  graifTe  tout  fon  ajuftement,en 
difant  qu'il   devoit  faire  bonne  chère  puifque 
lui  feul  étoit  invité  ,   &  non  pas  fa  perfonne. 
Alexis  Grimon  ,  Peintre  François  ,  né  à  Ar- 
genteuil,   étoit  une  efpece  de  fou  du  caraâere 
le  plus  bizarre  &  le  plus  fingulier.  Il  ne  voyoit 
ordinairement    que    les    perfonnes    qui   s'eni- 
vroient  avec  lui,  &  lorfqu'il  travailloit,  il  avoit 
toujours  auprès   de    lui  quatre  ou   cinq  bou- 
teilles d'excellent  vin  de  Bourgogne.  Rien  n  e- 
toit  plus  difficile  que  d'obtenir   un  tableau  de 
Grimon.  »  Le  Duc  d'Orléans,  Régent ,  voulant 
»  avoir  des  ouvrages  de  ce  Peintre ,  le  manda 
»  au  Palais  Royal,  le  fit    enfermer    dans  un 
i)  appartement,   &  ordonna  qu'on  lui  fournît 
«  tout  ce  qui  feroit  nécefTaire    tant  pour  fon 
»  travail  que    pour  fa  perfonne.    Grimon  pi- 
»  que  de  fe  voir    pris  comme  au  trébuchet , 
n  dit  qu'il  ne  favoit   rien  faire  en  prifon  ,  & 
»  jura  très-énergiquement  que  le  premier  qui 
w  lui  préfenteroit  une  palette  ,  il  la  lui  briferoit 
»>  fur  la  tête.  L'appartement ,  où  on  le  tenoit 
»  avec  foin ,  n'étoit   qu'au   premier  étage  ;  il 


134  L'ESPRÏT  DES  JOURNAUX, 

»  fe  met  à  la  fenêtre  ,  &  voit  paiTer  un  de 
»  Tes  amis  qui  lui  demande  à  quoi  il  s'occupe 
»  là.  —  Je  n'y  fais  rien  y  répond  Grimon  , 
w  &  n'y  veiix  rien  faire  ,  c'eft  pour  cela  qu'on 
»  m'y  tient  renfermé  —  Renfermé!  répond 
î>  l'autre ,  j'en  fuis  fâché ,  je  t'aurois  propofé 
»  bouteille. —  A  ces  mots,  Grimon  ne  con- 
5)  noît  plus  de  danger.  —  Attends-moi ,  s'é- 
»  crie-t-il ,  je  vais  bien  les  attraper.  AulTi-tôt 
»  il  fe  jette  par  la  fenêtre  ,  &  fe  cafle  une 
r  cuifTe. 

Une  Dame  qui  avoit  beaucoup  de  rouge  , 
&  dont  Rigaud  faifoit  le  portrait ,  fe  plaignit 
de  ce  qu'il  n'employoit  pas  d'affez  belles  cou- 
leurs ,  &  lui  demanda  dans  quel  endroit  il  les 
achetoit.  '>  Je  crois ,  Madame ,  répondit  le 
»  Peintre  ,  que  nous  nous  fourniffons  chez  le 
r>  même  marchand,  a 

Voici  une  autre  faillie  de  cet  homme  célè- 
bre ,  qui  n'eft  pas  rapportée  dans  ce  Recueil , 
&  que  nous  devons  aux  Auteurs  du  Mercure 
de  France.  Un  homme  qui  n'avoir  d'autre  mérite 
que  d'être  riche  ,  vint  un  jour  chez  Rigaud 
pour  fe  faire  peindre.  Il  marchandoit  fur  le 
prix  que  l'Artifte  mettoit  alors  à  fes  ouvrages. 
Il  offroit  même  une  fomme  très- modique ,  & 
ajoutoit  que  c'étoit  aflfez  pour  tirer  un  por- 
tait. Monfieur,  lui  répondit  Rigaud  avec  beau- 
coup de  flegme ,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  vous 
tirer  les  oreilles. 

Quoique  Rigaud  eût  naturellement  l'efprît 
très-galant ,  il  n'a  jamais  aimé  à  peindre  les 
femmes  :  »  Si  je  les  repréfente  telles  qu'elles 
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))  font  j  difoit-il  ,  elles  ne  fe  trouveront  pas 
»  afîez  belles  ;  fi  je  les  flatte  ,  elles  ne  feront 
»  pas  refîemblantes.  u 

Mignard  n'aimoit  pas  non  plus  à  faire  des 
portraits  de  femmes  ,  quoiqu'il  en  ait  peint  un 
grand  nombre  :  •>•>  La  plupart  des  femmes,  di- 
»  foit-il  quelquefois  ,  ne  îavent  ce  que  c'eft  que 
yt  de  fe  faire  peindre  telles  qu'elles  font  ;  elles 
»  défirent  de  refîembler  à  l'idée  qu'elles  fe 
»  font  formées  de  la  beauté  ;  c'eft  leur  idée 
j»  qu'elles  veulent  que  l'on  copie ,  &  non  pas 
»  leur  vifage.  « 

L'Editeur  n'a  point  omis  de  citer  ,  à  l'arti- 
cle de  Michel  Ange,  le  conte  que  l'on  a  fait, 
que  ce  célèbre  Artifte  avoit  attaché  un  hom^ 
me  vivant  en  croix,  &  Tavoit  laiifé  mourir, 
pour  donner  plus  de  vérité  à  l'expreffion  d'un 
Chrift  qu'il  vouloit  peindre.  On  ne  répéteroit 
plus  ce  conte  ,  fi  Ton  faifoit  attention  à  la  dif- 
férence qui  doit  fe  trouver  entre  l'expreffion 
d'un  homme  qui  meurt  en  déléfpéré,  &  celle 
du  Sauveur  du  monde  ,  qui  fait  à  fon  père  , 
avec  la  plus  parfaite  réfignation  ,  le  facrifice 
de  fa  vie, 

L'Editeur ,  dans  la  vue  de  faire  fon  Recueil 
aufTi  complet  qu'il  eft  poffible  ,  a  fait  un  ar- 
ticle des  Peintres  anonymes  ,  où  il  a  placé  les 
traits. 6i  anecdotes  des  Artiftes  dont  les  noms 
font  ignorés. 

Un  PwMntî-e  Anglois  ayant  repréfenté  une 
joli*^.  Quéteufe,  tenant  un  tronc,  &  voulant 
faire  entendre  que  ce  tronc  étoit  vuide  ,  ima- 
gina de  peindre  au  deffus  de  l'ouverture  une 
toile  d'araignée.  Ce  trait  eft  d'Hogart. 
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Une  Demoifelle  de  trente  ans  ,  voulut  qu'un 
Peintre  la  peignît  en  Veftale,  &  de  grandeur 
naturelle.  L'ouvrage  étant  achevé ,  la  Demoi- 
felle trouva  que  la  hauteur  de  fa  taille  n  etoit 
pas  tout-à-fait  rendue  ;  &  comme  elle  s'en 
plaignoit  vivement  au  Peintre  ,  il  lui  dit  :  »  Ex- 
»)  cufez ,  Mademoifelle ,  je  vous  ai  repréfenté 
»  plus  petite  que  vous  ne  l'êtes  en  effet , 
»  parce  que  je  n'ai  pas  cru  que  dans  le  tems 
»  où  nous  fommes ,  il  y  eût  des  Vierges  aufli 
»  grandes  que  vous.  « 

Des  Moines  avoient  demandé  à  un  Peintre 
un  tableau  qui  repréfentpt  la  tentation  de  Je- 
fus-Chrift  dans  le  défert.  Celui-ci  s'avifa  de 
revêtir  fatan  de  l'habillement  de  ces  Moines, 
qui  en  firent  de  violens  reproches  à  l'Artifte. 
Mais  il  les  appaifa  ,  en  leur  difant  que  l'en- 
nemi du  falut  ne  pouvoit  mieux  s'y  prendre, 
pour  tâcher  de  féduire  Jefus-Chrift ,  qu'en  fe 
couvrant  de  l'habit  des  plus  honnêtes  gens. 

Le  Recueil  que  nous  annonçons  pourra  de- 
venir plus  intéreffant ,  û ,  dans  les  volumes 
qui  vont  fuivre ,  l'Auteur  wfe  de  plus  de  cri- 
tique ;  s'il  eft  plus  exaâ:  à  citer  les  fources 
où  il  a  puifé;  s'il  montre  enfin  plus  d'eftime 
pour  fon  Le6leur,  en  ne  lui  préfentant  que  des 
faits  dignes  de  fon  attention. 

(  Année  Littéraire  ;  Mercure  de  France  ;  uéffi' 
ches  &  Annonces  de  Paris.  ) 
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Pièces  concernant  VEtahlïjjcmmt  fait  par 
h  Roi^  d'une  Commiffion  ou  Société  & 
Correfpondance  de  Médecine,  A  Paris , 
chez  Didot.  1776. 

J-jA  Médecine  peut  être,  comme  toutes  les 
autres  Sciences  ,  fbumife  à  des  loix  certaines 
&  déterminées  ;  le  rapport  entre  les  fymptô- 
mes  des  maladies  &  leurs  effets ,  la  marche 
de  ces  maladies,  l'aftion  des  remèdes  ,  font 
afTujettis  à  des  règles  fixes  comme  tous  les 
autres  phénomènes  de  la  nature.  Ceft  par 
l'obfervation  feule  qu'on  peut  connoître  les 
règles;  &  fi  la  Médecine  paroît  n'avoir  encore 
que  des  principes  incertains  &  chancelans  , 
c'eft  que  les  phénomènes  y  font  plus  compli- 
qués, les  obfervations  plus  difficiles,  les  vé- 
ritables obfervateurs  très-rares,  &  que  la  né- 
ceifité  de  traiter  le  malade  ,  les  empêche  le 
plus  fouvent  d'obferver  la  maladie.  Il  y  a 
long-tems  qu'on  a  propofé  de  former  une  So- 
ciété de  Médecins  occupés  de  ralfembler  des 
obfervations  ;  c'étoit  le  vœu  de  deux  Méde- 
cins philofophes ,  qui,  dans  le  fiecle  dernier, 
illuftrerent  l'Italie ,  I.ancifi ,  &  Baglivi.  Les 
obfervations  ifolées  ,  dit  le  dernier  ,  font  femhla- 
bles  aux  caractères  de  l'alphabet  :  chacun  à  part 
ri  a  aucun  fens  ,  mais  réunis  &  combinés  enfemble , 
ils  formeront    le  vrai  langage    de  la   nature.    Ce 
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vœu  demeuré  jufqirici  fans  exécution  ,  vient 
d'être  rempli  en  France  ;  par  Arrêt  du  1 9 
Avril  1776,  le  Roi  a  établi  une  Correrpon-* 
dance  générale  de  Médecine  ^  ainfi  que  nous 
l'avons  annoncé  dans  notre  Journal  d'Oclobre 
de  Tannée  dernière  ,  page  266  ,  &  page  ^14  , 
où  l'on  trouve  un  précis  de  l'Arrêt  portant 
établiffenient  de  cette  Correfpondance.  La  So- 
ciété a  pour  chef  M.  de  LafTone  ,  premier  Mé- 
decin ;  &  M.  Vicq  d'Azir  e(ï  chargé  des  dé- 
tails de  la  correfpondance  &  de  rinipreffion 
des  ouvrages  de  la  Société  ,  fous  le  titre  de 
Correfpondant  général.  Ceft  lui  qui  a  formé 
le  Recueil  que  nous  annonçons  ici ,  &  qui 
contient  l'A^rrêt  qui  établit  la  nouvelle  Socié- 
té, les  réglemens  qui  lui  ont  été  donnée,  la 
lifte  de  fes  membres  actuels  ,  &  une  DiiTer- 
tation  de  M.  Vicq  d'Azir  ,  fur  l'objet  &  Fu- 
tilité de  cette  Correfpondance  générale. 

Ceft  fur-tout  à  l'obfervation ,  &  à  la  cure 
des  maladies  épidémiques  ^  que  cet  étiblilîe- 
ment  eft  con''acré. 

M.  Vicq  d'Azir  trace  un  plan  pour  l'obfer- 
vation de  ces  maladies. 

Diftinguer  le  caradere  des  maladies  du  Prin- 
tems  ,  de  celui  des  maladies  qui  régnent  en 
Automne  ;  reconnoître  celles  qui  font  conta- 
gieufes ,  &  celles  qui  ne  font  épidémiques  que 
parce  qu'elles  ont  une  caufe  générale  qui  agit 
à  la  fois  fur  un  2;rand  nombre  d'hommes  ;  voir 
corpment,  &  jufqu'à  quel  point,  les  malac'ies 
épidémiques  fe  compliquent  avec  les  maladies 
d'une  autre  efpece ,   dont  différens  individus 
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font  attaqués  pendant  l'épidémie  ;  obrerver  û 
les  épidémies  s'étendent  fur  les  hommes  de 
tous  les  états,  ou  ne  (e  répandent  que  fur 
quelques  clafTes  ;  examiner  le  fol ,  la  tempé- 
rature, les  eaux,  les  ufages ,  la  manière  de 
vivre  du  pays  où  règne  une  maladie  ;  s'inf- 
truire  de  la  nourriture ,  des  habitudes ,  du 
travail ,  de  l'habitation  ,  des  claffes  d'hommes 
que  l'épidémie  a  attaquées  ;  rechercher  fi  dans 
le  choix  des  alimens  de  chaque  pays  ,  dans 
leur  préparation  ,  dans  la  matière  des  vafes 
dont  on  fe  fert  pour  les  conferver  &  les  pré- 
parer ,  dans  la  manière  de  fe  loger,  de  s'ha- 
biller ,  de  fe  chauffer ,  dans  celle  de  traiter 
les  enfans  &  les  femmes  grofTes  ,  il  ne  s'eft 
pas  gliffé  des  habitudes  nuifibles,  des  préjugés 
fur  lefquels  il  faille  éclairer  le  peuple ,  des 
abus  que  le  Gouvernement  doive  réformer  ; 
exam.iner  fi  ,  dans  les  épidémies  contagieufes, 
la  contagion  s'étend  à  tous  ceux  qui  commu- 
niquent avec  les  malades ,  ou  feulement  à 
ceux  qui  ont  été  préparés  à  la  recevoir  par 
les  marnes  circonflances  ;  reconnoître  comment 
b  contagion  fe  communique ,  la  nature  du  vi- 
rus qui  la  tranfmet  ;  ob.ferver  la  températute 
de  chaque  année  ,  fes  variations ,  la  nature 
des  récoltes,  les  accidens  arrivés  aux  grains, 
afin  de  faifir  les  rapports  qu'il  peut  y  avoir 
entre  tous  ces  objets  ,  &  les  maladies  de  cha- 
que année  ;  étendre  ces  obfervations  fur  les 
épidémies  qui  attaquent  les  animaux,  dont  la 
confervation  nécefiaire  à  la  reproduction  des 
denrées  de  première  néceflité  ,  eft ,  pour  ainû 
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dire  ,  auffi  importante  pour  l'homme  que  celle 
de  fa  propre  exiftence  ;  faire  fervir  ces  ob- 
fervations  à  fe  procurer  des  lumières  fur  les 
épidémies,  dont  l'eTpece  humaine  eft  la  vic- 
time, Si  que  des  obfervations  faites  immédia- 
tement fur  les  hommes,  n'auroient  pu  procu- 
rer, foit  parce  que  la  manière  de  vivre  des 
animaux  étant  plus  fimple ,  &  lei  rs  paiïions 
moins  fortes  ,  les  cauf^s  de  leurs  maladies 
font  moins  compliquées,  foit  parce  qu'il  efk 
permis  de  tenter  fur  eux  des  effais  utiles  qui 
feroient  criminels,  û  des  hommes  en  étoient 
le  fujet. 

Tel  eft ,  en  peu  de  mots ,  le  plan  tracé  par 
M.  de  Vicq  ;  il  entre  dans  des  détails  impor- 
tans  fur  la  manière  d'analyfer  Iqs  eaux  ,  fur 
celle  de  faire  des  obfervations  météorologi- 
ques, fur  les  inftrumens  qu'il  faut  fe  procu- 
rer; il  indique  les  ouvrages  les  plus  impor- 
tans  publiés  fur  les  épidémies  ,  &  l'on  trouve 
même  dans  fa  DifTertation  ce  qu'ils  contien- 
nent d'obfervations  faites  en  grand,  &  de  vues 
générales. 

L'on  peut  regarder  l'établiffement  de  la  Cor- 
refpondance  de  Médecine  comme  un  des  biens 
les  plus  durables  que  la  Nation  puiffe  rece- 
voir du  Gouvernement,  &  l'ouvrage  de  M. 
de  Vicq  ,  très-digne  des  lumières  &  des  talens 
de  cet  habile  Médecin  ,  comme  la  meilleure 
réponfe  qu'on  puiffe  faire  à  ceux  qui ,  ne  con- 
noiflant  la  Médecine  que  par  la  manière  dont 
elle  eft  quelquefois  pratiquée ,  ne  croient  pas 
que  jamais  elle  puiiîe  devenir  une  véritable 
Science. 
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La  Correfpondance  générale  de  Médecine 
diftribiiera  chaque  année  un  prix  iur  une  quef- 
tion  de  Médecine.  Le  prix  propcfé  pour  Tan- 
née prochaine,  a  déjà  été  annoncé  dans  notre 
Journal. 

(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature.;  Jour- 
nal Encyclopédique.  ) 


A  Short  Hlfiory  y  Scc.  Couru  Hifloirc  des 
Anglais  dans  Us  Indes  Orientales,  Petit 
in-Svo,  Londres,   1776,   chez  Ahiion. 


N 


Ous  avons  déjà  annoncé  cette  Hiiloire 
dans  notre  Journal  de  Décembre  dernier;  mais 
nous  ne  pûmes  alors  nous  étendre  autant  que 
la  nature  de  l'ouvrage  Texigeoit  ,  &  nous 
croyons  devoir  y  revenir  aujourd'hui.  Nous 
commencerons  par  la  Préface  où  TAuteur  ex- 
pofe  le  iiijet  de  Ion  Livre ,  &  les  vues  dans 
lefquelles  il  Ta  compofé. 

M  Le  Traité  de  paix,  dit-il,  conclu  à  Paris 
»  le  dix  Février  1763  entre  les  Rois  de  la 
5)  Grande-Bretagne  ,  de  France  &  d'Eipagne , 
»  a  mis  la  couronne  d'Angleterre  en  poiTeirion 
»  de  la  plus  vafte  étendue  de  domaines  dont 
»  il  foit  fait  mention  dans  notre  Hiltoire. 

î>  Cet  accroiiTement  de  puiiTance  a  produit 
j)  fous  notre  Gouvernement  un  ordrt  de  cho- 
s)  fes  nouveau  ,  &  qu'il  eft  important  de  con- 
»  noître;  depuis  la  dernière  guerre,   il  s'eft 
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»  pafTé  clans  le  leln  de  l'Empire  Britannique , 

»  des  événemens  qui    ne  font  pas   communs 

»  dans  l'hifloire  du  monde. 

»  Quelques-uns  de  ces  faits  paroifTent  être 

w  de  nature  à  entraîner  après  eux,  û  l'on  n'y 

»  remédie ,  des   conlequences  très-préjudicia- 

»  blés  au  Gouvernement  &   au  Peuple  An- 

»  glois.   Et  comme  il  faut   connoître   le   mal 

»  pour  le  guérir ,  le  but  de  cet  ouvrage  eft 

»  d'expofer  fuccinftement  les  déportions  qui 

»  conftatent  l'exiftence  de  tous   ces  faiis,   & 

«  par  lefquelles   ils  fe  font  découverts  à  nos 

51  yeux.  Elles  ont  été  jufqu'à  préfent  cachées 

j)  dans  des  ouvrages   il   volumineux  ,    qu'on 

»  peut  croire  avec  raifon  qu'il  n'y  a  qu'une 

)>  très-petite  partie  du  public  qui  ait  mis  affez 

9)  de  tems  (k  d'attention  à  les  examiner ,  pour 

71  pouvoir  en  tirer  des  conféquences  juftes  & 

»  fatisfaifantes Je  n'ai  rien  préfenté  au  Lec- 

»  teur    dans    cet   ouvrage,  que   je   ne  croie 

»  vrai  ;  &  l'évidence  des  faits  que  j'y  ai  rap- 

»  portés ,   eu  ce   que  j'y  trouve  de  mieux  ; 

ï>  ma  confcience  ne  me  reproche  pas  d'avoir 

)?  rien  dit  dans  la  vue  de  faire  tort  à  qui  que 

»  ce    foit  ;    &   û  j'ai    offenfé    quelqu'un ,    je 

»  puis  au  moins   alTurer  que  ce   n'a  pas  été 

il  mon  deflein.  J'ai  raconté  les  faits  ,  dans  les 

jy  mêmes  termes  dont  fe  font  fervis  ceux  qui 

j>  y  ont  ej  la  plus  grande  part  ;  û  quelqu'un 

î>  d'eux  s'apperçok  que  je  l'ai  mal   entendu  , 

»  ou  que  j'ai   été   mal  informé  fur   les   faits 

»  qui  1  intéreffent ,  je  fuis  prêt  à  revenir  fur 

»  mes  pas  dans  l'une  ou  Tautre  circonAan,cô, 
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»  parce  que  pour  foutenir  la  caufe  que  j'en- 
n  treprends ,  quelle  que  foit  fa  fcibleire  ou  la 
»  mienne,  je  n'ai  befoin  d'en  impoler  fur  au- 
V  cun  article 

"  Tous  les  faits  qui  fe  font  paflés  dans  les 
»  Indes  Orientales,  vers  lepoque  oii  j'ai  conj- 
»  mencé  mes  recherches  ,  étant  étroitement 
»  liés  avec  les  objets  de  mon  travail ,  je 
w  crois  à  propos ,  pour  la  fatisfaélion  de  mes 
»  Leifteurs ,  de  rendre  compte  en  peu  de  mots 
>•  des  principales  révolution^  qui  font  arri- 
n  vées  dans  cette  partie  du  monde  depuis  le 
»  commencement  de  la  dernière  guerre  «. 

Ceci  amené  naturellement  Tlntroduéliorl 
qui ,  comme  nous  l'avons  dit  dsns  notre  Jour- 
nal précédent,  embraife  l'elpace  de  tems  écoulé 
depuis  l'an  1756  julqu'à  l'an  1763.  L'horri- 
t)le  hiiloire  des  barbaries  exercées  par  Sera- 
jah  Do^iàa  contre  les  Noirs  ,  6l  dépeintes  d'une 
manière  û  pathétique  par  le  Gouverneur  Hol- 
well  ;  la  punition  de  ce  tyran  ;  l'élévation  de 
Jaffier  Aîly  Khan,  fait  Nabab  en  1757;  fa 
dépofition  en  1760  ,  par  les  Anglois,  qui  mi- 
rent à  fa  place  Coflim  Ally  Khan,  fon  gendre  ; 
la  défedion  de  celui-ci ,  la  ligue  qu'il  forma 
avec  le  Nabab  Shujah  Dowîa  ,  la  guerre  qu'ils 
firent  à  la  Compagnie  ,  leur  défaite  ^  tous  ces 
événemens  rempliffent  l'Introduâion ,  que  l'Au- 
teur a  terminée  au  moment  où  le  Major  Car» 
nac  abdiqua  le  commandement  des  troupes  de 
la  Compagnie. 

Dans   le   premier  Chapitre   de   l'ouvrage  , 
tAutf ur  p^rîe  4e§  çony^Kj^ûoa^  ilipulées  âii% 
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le  Traité  de  Paris ,  entre  la  France  &  l'An- 
gleterre ,  fur  leurs  poiTeflions  reipcdives  dans 
les  Indes  Orientales  ;  des  troupes  Angloifes 
qui  pafferent  au  fervice  de  la  Compagnie  à  la 
fin  de  la  guerre;  de  l'efprit  de  mutinerie  ré- 
pandu dans  l'armée ,  &  des  punitions  infligées 
aux  déferteurs.  Sur  ce  dernier  article  ,  nous 
rapporterons  la  dépofition  faite  par  le  Colo- 
nel Munro  ,  devant  la  Chambre  des  Com- 
munes. 

"  En  Avril  1764,    je  reçus  du  Secrétaire 
»  d'Etat  au  Département  de  la  guerre ,  ordre 
j>  de  repafTer  en  Europe  avec  les  troupes  de 
5>  Sa  Majefté ,   qui  n'avoient  pas  été  engagées 
»  au  fervice  de  la  Compagnie.  Je  devois  en 
»  conféquence  m'embarquer  au  commencement 
M  du  mois  de  Mai,  fur  un  vaifTeau  de  Moca, 
j)  qui  étoit  deftiné  pour  l'Europe  ;  dans   l'in- 
î>  tervaile  ,  arrivèrent  de  Bengale  deux  exprès 
3)  qui  apprirent  au    Gouverneur   &   au  Con- 
«  fèil    de    Bombay ,    que   Shujah   Dowla   & 
3>  Colîim    Ally   Khan  étoient   entrés   dans  le 
»  Bengale  à   la  tête  de  foixsnte  mille  hom- 
»  mes  ;  que  le  Major  Adams ,  qui  commandoit 
V  Tarmée ,  avoit  été   tué  ;    que  les   établiffe- 
»  mens  Anglois  de  Calcuta   étoient   dans   la 
»  plus  grande  confternation,  ôlïqs  affaires  de 
»  la  Compagnie  dans  le  danger  le  plus  pref- 
j)  fant  ;  ils  foUiciterent  en  conféquence  le  Gou- 
«  verneur  &  le  Confeil  de  Bombay ,  de  m  en- 
»  gager  à  aller  prendre  le  commandem^^nt  de 
»j  l'armée ,  &  à  partir  aiifîi-tôt  avec  les  trou- 
»  pes  de  Sa  Majellé  &:  toutes  celles   qu'on 

ï>  pourroit 
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»  pourroit  tirer  de  la  Préfidence  de  Bombay 

jj  Jq  trouvai  l'armée  entière  ,  tant  Euro- 
»  péens  que  Clpayes ,  dans  un  état  de  muti- 
j>  nerie  &  de  défertion  ;  ils  menaçoient  leurs 
j)  Officiers  de  les  livrer  à  l'ennemi  ;  deman- 
»  doient  une  augmentation  de  paye  ,  vouloient 
M  qu'on  leur  donnât  des  fommes  confidérables , 
»  que  le  Nabab  ,  difoient-ils,  leur  avoit  pro- 
»  poféeSj  &  refufoient  d'obéir  à  tous  les  ordres 
î>  qu'on  leur  donnoit  ;  quelque  tems  avant 
»  mon  arrivée  ,  quatre  cens  Européens  avoient 
î>  déferté  en  corps.  En  voyant  cette  difpofi- 

V  tion  de  l'armée  ,  je  me  déterminai  à  employer 
>j  tous  les  moyens  poffibles  pour  dompter  la 
«  mutinerie  de  mes  foJdats  ,  avant  que  de  fon- 
y>  ger  à  vaincre  les  ennemis.  Dans  cette  idée  , 
3>  je  partis  de  Patna ,  avec  un  détachement 
j)  d'Européens  ,  &  quatre  pièces  d'artillerie  de 
«  campagne  ,  &  je  me  rendis  à  Chippera ,  où 
»>  une  partie  de  nos  troupes  étoit  cantonnée, 
î)  Le  jour  que  j'arrivai  ^  ou  le  lendemain  ,  un 
5>. bataillon  entier  de  Cipayes  partit  pour  aller 
i)  fe  joindre  à  l'ennemi.  J'envoyai  auiTi-tôt  après 
M  eux  cent  Européens  ,  &  un  bataillon  de  Ci- 

V  payes  ;  ce  détachement  les  joignit  dans  la 
»  nuit ,  les  trouva  endormis ,  les  fit  prifonniers 
î>  &  les  ramena  à  Chippera ,  où  j'étois  prêt 
»)  à  les  recevoir.  Je  fis  prendre  dans  le  ncrn- 
»  bre  cinquante  des  plus  mauvais  fiijets ,  ceux 
«  qu'on  pouvoit  foupçonner  d'avoir  entraîné 
w  les  autres  à  la  défertion  ,  &  des  cinquante  , 
M  j'en  choifis  vingt-quatre ,  dont  je  rélblus  de 
»  faire  un  exemple.  J'ordonnai  à  leurs  propres 

Tome  /,  G 
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?)  Officiers,  aux  Noirs ^  de  tenir  un  Confeil 
»  de  guerre  ,  &  apr^s  leur  avoir  repréfenté 
»  de  quel  crime  odieux  le  baraillon  s'étoit  rendu 
»  coupable  ,  je  leur  dis  de  porter  leur  iQn- 
37  tence  ;  ils  trotiverenr  leurs  loldats  coupables 
>»  de  mutinerie  &  de  déferrion  ,  les  condam- 
j>  nerent  à  mort ,  &  me  lailTerent  le  choix  du 
>»  fupplice.  Immédiatement  après  la  fentence 
ty  portée  contre  les  vingt-quatre  déferteurs  , 
>»  j'en  fis  lier  quatre  à  l'embouchure  des  canons, 
»  &  je  commandai  aux  Officiers  d'Artillerie, 
»  de  fe  préparer  à  y  mettre  le  feu.  Alors  il 
»  arriva  une  chofe  finguiiere  ;  quatre  Grena» 
r»  diers  me  repréfenterent ,  qu'ayant  toujours 
»  eu  le  pofle  d'honneur ,  ils  avoient  le  droit 
«  de  partir  les  premiers  ;  je  fis  retirer  les  quatre 
n  foldats  qu'on  venoit  d'attacher  ,  les  Grena- 
»  diers  prirent  leur  place  ,  &  on  mit  le  feu 
57  aux  canons  ;  fur  ces  entrefaites  ,  les  Officiers 
»  Européens  des  bataillons  de  Cipayes  ,  qui 
î»  afîiftoient  à  l'exécution,  vinrent  me  trouver 
iy  &  me  dirent  que  les  Cipayes  murmuroient 
»  du  fupplice  de  leurs  compagnons ,  &  ne 
»  fouffriroient  pas  qu'on  en  fit  périr  davantage 
»  de  cette  manière.  J'ordonnai  aux  Officiers 
»  d'Artillerie  ,  de  charger  les  quatre  pièces 
V  de  campagne...  Les  Oificiers  voulurent  re- 
M  tourner  à  la  tète  de  leurs  bataillons  ;  je  leur 
n  commandai  de  fe  tenir  tranquilles  ,  leur  dé- 
j>  clarant  que  fi  quelqu'un  d'entr'eux  faifoit 
)i  le  moindre  mouvement,  je  ferois  tirer  fur 
»  eux  comme  fur  l'ennemi.  Ils  fe  tinrent  tran- 
«  cailles,   &  alors  je  fis  lier  aux  canons  par 
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»  force  ,  feize  autres  déferteurs  ,  qui  curent  le 
j>  même  fort  que  les  premiers  ;  pour  les  quatre 
j)  qui  reftoient ,  je  les  fis  tranrporter  auflî-tôt 
V  à  un  autre  cantonnement ,  où  il  y  avoit 
j>  eu  quelque  tems  auparavant  une  défertion 
>»  de  Cipayes ,  &  je  donnai  des  ordres  pofitifs 
»  à  rOincier  qui  commandoit  dans  ce  pofte, 
j>  de  les  faire  périr  de  la  même  manière  que 
»  leurs  compagnons,  ce  qui  fut  fait  &  mit 
w  fin  à  la  mutinerie  &  à  la  défertion.  « 

Ceft  une  chofe  vraiment  admirable  que  la 
bravoure  de  ces  quatre  grenadiers ,  qui  récla- 
ment leur  ancienne  prééminence ,  pour  mon- 
trer aux  autres  l'exemple  de  périr  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  encore  ,  c'eft  le 
fang-froid  avec  lequel  le  Commandant  fe  rend 
à  réquité  de  leur  demande. 

Dans  les  Chapitres  II ,  III  &  fuivans ,  l'Au- 
teur rend  compte  de  la  bataille  de  Buxar ,  oii 
le  Colonel  Munro  défit  Shujah  Dowla  ,  &  des 
événemens  qui  fuivirent  cette  vidolre  ;  le 
Mogol  follicite  la  proteftion  des  Anglois; 
Najim  ul  Dowla,  fils  du  Soubab  Meerjaffier, 
fuccede  à  la  dignité  de  fon  père  ;  fommes  im- 
menfes  que  les  Anglois  extorquent  de  ce  Prince 
fous  le  nom  de  préfens  ;  arrivée  du  Lord  Clive 
dans  l'Inde  ,  nature  &  étendiic  de  fes  pou- 
voirs ;  \ts  Commandans  Ar.glois  ont  une  en- 
trevue avec  le  Mogol  &  Shujah  ul  Dowla. 
Les  Traités  conclus  alors  ,  procurèrent  à  la 
Compagnie  des  avantages  immenfes  ,  qui  ioat 
expofés  dans  le  neuvième  Chapitre. 

»'Le  onze  Août  1765,  le  Lord  Clive  & 
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»  le  Général  Carnac,  rendirent  une  vifi-e  au 
»  Roi,  (au  Grand-Mogol)  pour  le  prier  d'ac- 
»  corder  à  la  Compagnie  ,  la  Dcivannàc  C^)  des 
»  Provinces  de  Bengale,  Baîiar  &  Orixa  :  Sa 
»  Majefté  figna  l'ailie  de  conceffion  ,  &  leur  don- 
»  na  ce  revenu  pour  toujours.  Le  16  Août,  la 
M  Compagnie  conclut  avec  Shujah  Dowla  un 
î)    traité  auquel  le  Roi  mit  aufli  fon   fceau. 

»  Le  19  le  Roi  reçut  une  reconnoiffance 
»  paffée  au  nom  du  Nabab  Najim  ul  Dowla, 
3>  d'un  tribut  annuel  de  vingt-fix  lacks  (**)  de 
v>  roupies,  que  celui-ci  devoit  payer  au  Tréfor 
y>  Royal,  pour  la  Soubabie  qu'il  tenoit  dans  le 
»  Bengale.  La  Compagnie  cautionna  le  Nabab  & 
«  convint  de  lui  payer  une  fomme  annuelle 
))  pour  les  dépenfes  de  fa  maifon  ,  à  condition 
«  qu'il  ne  feroit  pour  rien  dans  la  perception 
i>  des  revenus  des  Provinces  que  l'on  devoit 
»  gouverner  fous  fon  nom. 

>ï  Alors  le  Roi,  par  un  firman ,  affigna  un  Ja^- 
M  heer  (*'^*)  au  Lord  Clive,  pendant  dix  an- 
»  nées ,  avec  réverfion  à  la  Compagnie.  Le  Gé- 
lï  néral  Carnac  ayant  refufé  de  recevoir  aucun 
î)  préfent  du  Roi ,  Sa  Majefté  écrivit  au  Co- 
î)  mité,  qu'elle  defiroit  qu'on  permît  au  Gé- 
»  néral  de  recevoir  deux  lacks  qu'elle  vou- 
j;  loit  lui  donner  comme  un  témoignage  de  fa 
»  bienvei  lince. 


(*)  Surintendance  des  revenus  royaux. 
(**■)  Deux  millions   fix  cent  mille  roupies. 
(*»*)  Don,  préfent  de  quelque  chofe  que  ce  foxt« 
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Le  30  Septembre ,  le  Lord  Clive  écrivit  aux 
Direfteiirs  de   la  Compagnie  ,   &  leur  rendit 
compte  de  fes  fuccès  en  ces  termes. 

jy  Vos  revenus ,  par  le  moyen  des  nouvel- 
»  les  acquifiïions  que  nous  avons  faites,  n'i- 
3>  ront  pas  à  moins  de  deux  cens  cinquante 
)j  lacks  l'année  fuivante  ;  ils  pourront  mon- 
r)  ter  dans  la  fuite  à  vingt  ou  trente  lacks  de 
M  plus.  La  fomme  accordée  au  Nabab  n'excède 
ï>  pas  quarante-deux  lacks  ;  le  tribut  pour  le 
w  Roi  cft  fixé  à  vingt-fix ,  &  nos  dépenfes 
»  civiles  &  militaires  en  tems  de  paix ,  n'iront 

V  pas  au  delà  de  ibixante  lacks  ;  ainfi  il  ref- 
»  tera  de  profit  clair  à  la  Compagnie  cent 
«  vingt-deux  lacks  ,  ou  un  million  fix  cens 
îj  cinquante   mille    neuf  cens    livres    fteriing 

»  par  année La  fomme  accordée  au  Nabab 

»  pour  le  foutien  de  fa  dignité  &  de  fon  pou- 
ï>  voir ,  doit  être  régulièrement  payée ,  ainfi 
»  que  le  tribut  ;  le  refte  app.^rtient  à  la  Com- 
îj  pagnie....  En  rétablifiant  Shujah  Dovvla  dans 

V  tous  fcs  domaines  ,  nous  avons  plutôt  agi 
»  diaprés  la  politique  fage  qui  ne  veut  pas 
>ï  que  la  Compagnie  étende  fes  pofTeffions , 
»  4^ue  dans  la  vue  généreufe  de  nous  attacher 
ry  ce  Prince  par  les  liens  de  la  reconnoiffan- 
j>  ce  ,  quoique  tel  ait  été  notre  motif  appa- 
»  rent  que  le  plus  grand  nombre  regarde  com- 
»  me  notre  motif  réel.  Si  nous  avions  eu  Tarn- 
î>  bition  de  garder  nos  conquêtes ,  l'expérience 
"  nous  auroit  bientôt  détrompés  de  ce  plan  ; 
»  il  auroit  fallu  ajouter  à  l'état  de  vos  dé- 
»  penfes  les  frais  d'une  armée  confidérable  & 
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"  d'un  plus  grand  nombre  de  Commandemens. 
?>  A  un  tel  éloignement  de  la  Pré{  dence ,  on.- 
>j  auroit  commis  une  infinité  d'abus  ik  d'aftes 
î>  d'oppreiîîcn  qu'il  auroitétéégalement  impofîî- 
3>  ble  de  prévenir  ou  de  faire  cefler  ,  &  qui 
w  auroient  infailliblement  allumé  une  nouvelle 
M  guerre. . . 

)î  Les  Princes  de  l'Indoftan  ,  confidérant  les 
»  excès  auxquels  nous  nous  fommes  portés  les 
»  années  dernières,  ne  fe  perfuaderont  pas  de 
>>  fi-tôt  que  nous  foyons  capables  de  modéra- 
j>  tion  ,  &  aucun  autre  motif  ne  nous  les  at- 
3>  chera  que  la  crainte.  Ils  ne  négligeront  aii- 
»  cune  occafion  de  nous  détruire  qui  leur  pa- 
îj  roitra  favorable ,  dufTent  les  conféquences 
j)  leur  en  être  fatales.  Votre  jeune  Nabab  mê- 
»  me  ,  û  vous  le  laiffez  à  lui  Si  au  petit  nom- 
»  bre  de  fss  flatteurs  ,  marchera  fur  les  traces 
w  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  On  ne  peyt  donc 
»  avec  fureté  lui  laiiTer  de  pouvoir.  Si  vous 
»  vouiez  conierver  vos  pofTeflions  &  vos  avan- 
»  tages,  il  faut  garder  dans  vos  mains  le  com-, 
»  mandement  de  Tarmée  &  la  perception  des 
n  revenus.  Si  vous  permettez  au  Nabab  d'a- 
3>  voir  des  troupes,  il  voudra  lever  de  l'ar- 
»  gent  ;  fi  vous  lui  accordez  un  tréfor  fans 
V  foldats  ,  il  s'en  fervira  d'autant  plus  fûre- 
);  ment  pour  appel  1er  dans  ce  pays  les  Ma- 
j)  rattes  ou  d'autres  Puiflances  ,  qu'il  pourra 
n  croire  que  vous  ne  le  foupçonnerez  point 
w  d'avoir  part  à  cette  invafion  ,  &  que  fielle 
>ï  réufTit ,  il  fe  trouvera  rétabli  dans  toute  l'é- 
î7  tendue  de  fa  fouveraineté. ...  Les  arrange- 
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«  mens  que  nous  avons  pris  à  l'égard  du  Na- 

»  bab  ,  l'acquifition  que  nous  avons  faite   de 

V  la    Dewannée  ,    les   termes   honorables  dans 

V  lefquels  nous  avons  conclu  la  paix  avec  le 
M  Vifir  de  TEmpire  ,  ont  établi  la  dignité  & 
»  la  puiiiance  de  la  Compagnie  fur  des  bafes 
î)  plus  folides  que  nous  ne  nous  y  attendions  lors 
)»  même  que  nous  nous  livrions  aux  vues  les 
))  plus  fanguinaires.  Mais  tous  ces  avantages  qui 
»  établiffent  notre  puifTance ,  ne  fuffilent  pas 
î)  pour  l'affurer.  Ce  ne  font  que  des  dehors 
ï>  qui  nous  détendent  de  nos  ennemis  natu- 
î>  rels ,  les  peuples  du  pays  ;  nous  avons  à 
»  craindre  des  ennemis  domeftiques  &  plus 
j)  formidables,  le  luxe,  la  corruption,  l'ava- 
w  rlce,  la  rapacité;  il  faut  les  détruire  ou  ils 
î)  nous  détruiront  ;  &  nous  ne  pouvons  pas 
r>  nous  flatter  que  les  mêmes  caufes  qui  ont 
»  préparé  la  chiite  des  R.oyaumes  les  plus 
»  puiffans ,  n'auront  pas  une  égale  influence 
»  fur  un  état  tel  que  le  nôtre.  « 

Les  craintes  qne  le  Lord  Clive  témoigne 
dans  cette  Lettre ,  ns  fe  font  trouvées  par  la  fuite 
que  trop  bien  fondées  ;  &  pour  fe  convaincre 
que  les  maux  Gu'iî  prévoyoit  dévoient  arriver  , 
il  fufKt  de  jetter  les  yeux  fur  le  tsbieau  que 
l'Auteur  nous  préfente  ds  la  puifTance  des  An- 
glois  dans  l'Inde  &  de  l'abus  qu'ils  en  ont  fair. 

3>  Quand  le  Mogol  fe  rroiivoir  heureux  d'a- 
5»  cheter  l'amitié  des  Agens  de  la  Compagnie , 
»  en  leur  cédant  les  revenus  de  trois  grandes 
5>  &  riches  Provinces;  quand  le  Prince  le  plus 
»  puifTant  de  l'Empire  ,   trou  voit   plus   avant- 
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«  tagenx  d'implorer  leur  clémence  que  de 
j>  continuer  à  leur  réfifter  à  la  tète  d'une 
î>  puiîTanre  armée  ;  on  conçoit  aifément  avec 
w  quelle  foumiffion  les  habitans  de  la  cou- 
j>  trée ,  privés    de  tous   les   moyens  de  réfif- 

V  tance,  fléchirent  fous  le  joug  que  la  Com- 
î>  pagnie  leur  impofa.  Ses  Agens  avolent 
î>  tous  les  pouvoirs  &  tous  les'ralens  nécef- 
»  faires  pour  affermir  leur  autorité  &  l'exercer 
j>  de  la  manière  la  plus  convenable  à  la  fin 
"  générale  qu'ils  fe  propofoient  ;  ce  n'étoit  pas 
5?  aux  vies  qu'ils  en  vouloient ,  mais  aux  for- 

V  tunes.  Voilà  quel  avoit  été  l'objet  de  leurs 
5>  vidoires  ,  l'objet  de  leurs  négociations ,  l'ob- 
?)  jet  de  leurs  traités;  &:  aufîi-tôt  qu'ils  fe  trou- 
»  verent  déchargés  des  occupa:iDns  honorables 
3?  de  la  guerre  &  du  cabinet ,  toute  leur  at- 
»  tention  fe  tourna  vers  le  trafic  ,  qu'ils  com- 
»  mencerent  avec  une  certitude  du  fuccès , 
»  que  peut-être  aucune  fociété  de  commer- 
»  çans  n'avoit  eue  jufqu'alors.  Ils  étoient  à  la 
5>  fois  Souverains  ,  Légiflateurs ,  Soldats  & 
»  Marchands.  Comme  Souverains,  ils  pouvoient 

V  exiger  une  entière  obéifTance;  comme  Lé- 
»  gifiateurs  ,  ils  pouvoient  fe  donner  des 
)>  (Iroiti    exclufifs  ;  comme    Soldats,  ils  pou- 

»  voient  vendre  &   acheter   par  force Us 

»  n'avoient  rien  de  plus  à  faire  que  de  porter 
»  leurs  fpéculations  fur  des  denrées  de  telle 
3)  néceiîité  qu'il  ïiit  imipoiTible  aux  habitans 
3>  du  pays  de  s'en  paffer ,  &  ils  étoient  fûrs 
»  de    s'approprier    toutes   leurs  richelTes.  Ils 

V  choifirent  pour  articles  de  leur  commerce , 
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M  le  fel ,  le  bétel ,  &  le   tabac ,  &  ils  furent 

V  rafTembler  dans  leurs  mains  la  plus  grande 
»  partie  ,    pour   ne  pas   dire  la    totalité ,    de 

»  ces    difFérens    objets Peu    de    femaines 

ï)  après  qu'ils  furent  devenus  maîtres  de  la 
»  contrée ,  leurs  Agens  fe  trouvèrent  diftribués 

V  dans  leurs  différens  poftes  ,  oii  ils  donnoient 
y>  d'une  main  aux  naturels  du  pays  les  denrées 
w  dont  ceux-ci  avoient  befoin,  &emportoient  de 
j)  l'autre  leur  argent  &  leurs  biens  qui  alloient 
»>  groflir  la  mafle  commune.  Plufieurs  Agens 
ï)  de  la  Compagnie  avoient  entrepris  ce  genre 
i>  de  commerce  ,  avant  que  Tadminiflra- 
))  tion  de  ces  Provinces  eût  été  entièrement 
n  enlevée  à  leurs  maîtres  légitimes  ;  mais  alors 
»  ils  n'étoient  pas  fi  ouvertement  autorifés  dans 

V  leurs  pillages  ;  on  pouvoir  les  comparer  à  des 
»  maraudeurs  échappés  du  corps  d'une  armée  & , 
j>  prenant  au  hafard  ce  qu'ils  peuvent  empor- 
»  ter  ,  non  fans  crainte  d'être  reconnus  & 
»  punis.  Mais  par  la  nouvelle  révolution  ,  la 
»  Compagnie  fe  trou  voit  affranchie  de  toute 
»  efpece    de    gêne  ;  les    Gouverneurs    &   les 

V  Membres  du  Confeil  avoient  le  pouvoir  en 
»  main  ,  ils  étoient  Rois  &  Princes  ,  &  ceux 
»  à  qui  ils  donnoient    le  droit    &  la  commif- 

V  fion  de  vendre  à  leurs  fujets  du  fel ,  du 
»  bétel ,  &  du  tabac  ,  pouvoient  être  confi- 
»  dérés  comme  un  corps  de  troupes  régulier , 
»)  répandu  fur  toute  la  furface  du  pays  ,  fans 
»  autre  reftriftion  à  leurs  pouvoirs  que  de  ne 
»  pas  molefter  les  employés  de  la  Compagnie; 
V  on  leur   défendoit ,   à   la  vérité   d'agir   en 
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»  vertu  d'aucun  pouvcir  judiciaire,  ou  dé  fe 
»  mêler  des  affaires  du  Gouvernement  ;  mais 
«  ils  n'en  avoient  jamais  Toccafion ,  car  la 
»  feule  vue  d'un  Anglois  infpiroit  plus  de 
5>  terreur  &  d'obéiffance  aux  naturels  du  pays  , 
»  que  l'interpofition  de  l'autorité  d'aucun  Ma- 
«  giftrat  civil  ou  du  Nabab  lui-même  qui, 
»  au  fu  de  tout  le  monde,  ne  devoit  la  place 
»  brillante  qu'il  occupoit  qu'à  la  faveur  de 
3ï  la  Compagnie  Angloife.  11  avoit  femblé  plus 
j»  expédient  à  la  Compagnie  de  laiffer  perce- 
«  voir  les  revenus  publics  par  les  naturels 
»  du  pays,  au  nom  du  Nabab,  que  défaire 
j>  cette  perception  par  elle-mémie.  Les  Fran- 
i>  çois ,  les  Hollandois  &  les  autres  Européens 
5>  établis  dans  ces  contrées ,  auroient  crié  en 
j)  Europe  contre  les  Anglois  ,  û  ces  derniers  s'é- 
»  toient  fait  payer  tribut  direftement  par  les  în- 
»  diens;on  évitoit  ces  clameurs  en  confervant 
V  un  fantôme  de  Nabab ,  &  on  prévenoit  en 
j>  même  temps  les  inconvéniens  qu'on  auroit 
3)  eu  à  craindre  en  foulant  ouvertement  les 
«  peuples  de  deux  manières  à  la  fois ,  par 
3>  des  exadHons  &  des  monopoles  ". 

On  trouve  enfuite  un  état  des  fommes  que 
la  Compagnie  a  reçues  dans  l'efpace  de  dix  ans , 
foit  tributs,  foit  préfens,  foit  gains  de  com- 
merce, &  qui  fe  montent  à  vingt-quatre  mil- 
lions fix  cens  quarante  mille  ûx  cens  vingt  & 
une  livres  fterling  :  Nous  voyons  par-là,  ob- 
ferve  notre  Auteur  ,  cjuel  ufage  la  Compagnie  & 
fes  Agens  ont  fait  de  leur  pouvoir  ;  &  quels  ta-^ 
Uns  ils  ont  déployés  ^  comme  hommîs  d'Etat ,  & 
comme  foldats. 


JANVIER,  17-7.       l^f 

Le  refte  de  l'ouvrage  nei\  ,  en  partie,  qu'un 
récit  affligeant  des  horreurs  qu'a  produites 
dans  rinde  cet  elprit  d'ambition  &  d'avarice 
infatiable  dont  les  Agens  de  la  Compagnie 
étoient  animés  ;  les  Anglois,  dans  leur  patrie, 
s'écrie  un  Journalifte  de  Londres  ,  craignent 
de  lire  'ce  que  les  Anglois  ont  ofé  faire  hors 
de  chez  eux  !  Les  palïages  fi.iivans  prouveront 
û  cette  exclamation  eft  fondée. 

M  Les  Anglois  vendirent  d'abord  aux  In- 
»  diens  pour  de  l'argent ,  leur  fel ,  leur  bétel 
>j  &  leur  tabac  ;  quand  l'argent  manqua  aux 
»  acheteurs  ,  il  fallut  qu'ils  livraffent  leurs  biens 
»  en  échange  des  marchandifes  ;  &  quand  ils 
»  eurent  ainfi  facrifiés  une  partie  de  ce  qu'ils 
»  poffédoient,  ils  fe  trouvèrent  dans  l'affreufe 
j>  alternative  ou  de  facrifier  le  refte ,  ou  de 
rt  manquer  des  denrées  qui   leur  étoient    né- 

»  ceffaires Ceux  qui  travailloient  à  des 

»  ouvrages  dont  les  Anglois  avoient  befoin  , 
»  étoient  preiîes  de  tous  cotés ,  par  leur  pro- 
»  pre  mifere,  &  par  les  gens  que  la  Compagnie 
»  employoit  pour  lui  procurer  fes  retours, 
j)  c'eft-à-dire,  les  marchandifes  de  l'Inde  qu'elle 
»  tranfporroit  en  Europe.  Ces  commiffionnaires 
j>  vexoient  fi  étrangement  les  ouvriers  Indiens, 
>>  qu'on  vit  pkifieurs  de  ces  malheureux  qui 
»  faifoient  des  étoffes  de  foye ,  fe  couper  les 
»  pouces  ,  pour  fe  mettre  hors  d'état  de  con- 
»  tinuer  leur  métrer  ,  &  fe  délivrer  ainfi  de 
»  leurs  perfécuteurs. 

»  Quand  les  denrées  qu'on  avoit  à  vendre 
»  étoient  d'un  ufage  univerfel,  comme  le  fel, 

G  6 
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»  par  exemple,  alors  les  Collefteurs  des  taxes  fai- 
»  ibient  leur  perception  avec  une  rigueur  ex- 
»  traordinaire.  Il  falloit  qu'on  eût  levé  le  tribut 
«  pour  le  Roi ,  la fomme  deftinée  au  Nabab,  & 
jj  les  revenus  de  la  Compagnie  tels  qu'ils  étoient 
j)  fixés  ,  avant  que  les  Agens  de  Ton  commerce 
»  dans  les  terres,  vinffent  exercer  leurs  mono- 

j>  pôles  fur  le  peuple Heureux  encore  les 

j)  Indiens  s'ils  n'avoient  éprouvé  que  ces  vexa- 
»  tions  !  Mais  l'ardeur  de  l'ambition  pour 
5>  le  pouvoir  eft  fans  bornes ,  comme  celle  de 
»  l'avarice  pour  les  richeffes;  &  ces  deux 
j>  paiTions  concouroient  à  écrafer  les  naturels 
5)  du  pays.  Leurs  biens  ne  venoient  pas  en- 
»  core  dans  les  mains  de  leurs  tyrans  auffi 
»>  vite  que  quelques  uns  d'entre-eux  l'aurolent 
»  voulu  pour  achever  leurs  fortunes  &  retour- 
9)  ner  en  Angleterre;  les  produits  des  mono- 
»  pôles  fur  le   fel ,  &c.  ne  rempliffoient  pas 

j>  encore  les  défirs  inratiables  de  la  cupidité 

«  H  reftoit  un  coup  à  frapper  :  les  Indiens 
«  pouvoient  vivre  avec  peu  de  (e\  ,  mais 
»  ils  ne  pouvoient  vivre  fans  nourriture. 
5)  Quelques  Agens  de  la  Compagnie  s'apperçu- 
»  rent  qu'ils  étoient  dans  une  fituation  favo- 
»  rable  pour  amaffer  des  magafins  de  riz;  ils 
j)  en  amafferent.  Ils  favoient  que  les  Gentils 
j)  aimeroient  mieux  mourir  que  de  violer  les 
»  préceptes  de  leur  religion  en  mangeant  de 
»  la  chair ,  &  qu'il  faudrcit  par  conféquent  qu'ils 
»  donnaient  ce  qu'ils  avoient,  ou   qu'ils  mou- 

»  ruffent Ceux  qui  cuhivoient  les  terres, 

}}  voyant  que    la    moiflbn    n  étoir   pa»  pour 
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>»  eux,  Ce  découragèrent  ;  la  cherté  devint 
w  extrême ,  &  le  monopole  plus  facile.  Le 
»>  peuple  fut  réduit  à  manger  de  racines  ; 
»  cette  nourriture  à  laquelle  il  n'étoit  pas  ac- 
»  coutume,  occafionna  des  maladies.  Les  riches 
»  Tenanciers  hauflerent  le  prix  de  leurs  den- 
»  rées;  des  milliers  d'hommes  périrent,  Quel- 
ï>  ques  cantons  furent  parfemés  de  cadavres  , 
»  que  les  inforrunés  qui  languiffoient  encore 
»  n'eurent  pas  la  force  d'enfevelir;  une  pefle 
»  afFreule  fe  joignit  à  la  famine  ,  &  ces  deux 
j)  fléaux  en  s'unilTant  redoublèrent  leurs  ra- 
»  vages.  Alors  ceux  que  le  défefpoir  n'avoit 
»  pas  encore  précipités  dans  le  tombeau  ,  ap- 
»  pellerent  la  rage  à  leur  fecours  ,  &  la  crainte 
î)  fit  tomber  ces  cruelles  barrières  que  la  puif- 
»  fance  avoir  élevées  entre  l'avarice  &  le 
»  befoin. 

L'Auteur ,  à  la  fin  de  fon  ouvrage ,  fuppofe 
que  le  projet  de  Sully  &  de  l'Abbé  de  Saint- 
Pierre  eft  exécuté  ,  que  les  divers  Etats  de 
l'Europe  (ont  réunis  pai*  une  confédération 
générale,  &  que  les  Rois  &  les  Chefs  des 
Républiques  forment  un  Confeil  fouverainqui 
juge  en  dernier  refTort  les  Peuples  &  les  Tê- 
tes couronnées.  Il  introduit  dans  cette  augufie 
Aflemblée  les  Députés  du  peuple  de  l'Inde, 
qui  viennent  demander  juftlce  contre  le  peu^ 
pie  Anglois  ;  l'expofition  qu'il  leur  fait  faire  de 
leurs  griefs  étoit  peut-être  fufceptible  de  plus 
de  chaleur ,  d'éloquence  &  de  grands  mou- 
yemens ,  mais  cela  n'empêche  pas  que  l'idée  ne 
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foit  très-belle  ;  &  c'eft  bien  dommage  que  ce 
ne  foit  qu'une  belle  idée.  (*) 

(  Critical  Review  ;  Mcnthly  ReviewS) 

ya—  -a——  m    Mil    ii  ■■■ 

Caius-Marcius  Coriolan^  ou  U  danger 
^'offènfer  un  Grand-Homme  ,  Tragédie  ; 
par  M,  GuDiN  DE  LA  Brenelle- 
RIE  ;  repréfentéc  pour  la  première  fois  , 
fur  le  Théâtre  de  la  Comédie  Françoife 
aux  Thuileries  ,  le  14  Août  1776.  A 
Paris ,  chez  Ruaiilt ,  Libraire  ,  rue  de  la 
Harpe.  In-8vo.  de  144  pages.  Prix  i  li- 
vre 16  fols. 

X_jN    annonçant  la   première   repréfentqtion 
du  Coriolan  de  M.  Gudin  (**)  nous  avons  ob- 


(*)  M.  Boltz  a  donné  en  1772  un  ouvrage  qui  a  beau- 
coup de  rapport  avec  celui  que  l'on  vient  de  faire  con- 
roître  ;  il  a  pour  titre  :  Etat  civil  y  politique  &  corU' 
merçant  du  Bengale  ,  ou  Hifioirc  des  Conquêtes  &  dg 
VAdminiJîration  de  la  Compagnie  Angloife  dans  ce  pays. 
Nous  en  avons  rendu  compte  au  mois  de  Mai  1775  , 
d'après  la  traduction  Françoife  publiée  par  M.  de  Meu- 
nier. En  comparant  les  deux  Ouvrages,  on  voit  que  M. 
Boltz  &  l'Auteur  de  VHiftoire  des  Anglais  dans  les  In" 
des  Orientales  ,  font  d'accord  fur  les  vexations  exercées 
éans  l'Inde  par  les  Agens  de  la  Compagnie  Angloife. 

(**)  Journal  d'Oftobre  1776,  pag,  281, 
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fervé  que  de  dix  ou  douze  Pièces  qui  por- 
toient  le  même  titre ,  aucune  n'avoit  réuiïi. 
Ce  fujet  eft  véritablement  ingrat ,  &  nous  dou- 
tons qu'on  puifTe  en  faire  jamais  une  bien  bon- 
ne Tragédie.  Crébillon  ne  le  croyoit  pas.  Un 
jeune  Auteur  qui  lui  avoit  donné  à  lire  une 
Tragédie  de  Coriolan,  étant  venu  retirer  fon 
manufcrit ,  Crébillon  le  lui  rendit  fans  autre 
compliment,  le  reconduifit,  &  dit  en  rentrant 
à  la  compagnie  qui  étoit  chez  lui  :  Si  le  fu- 
jet était  bon  croit-il  que  nous  h  lui  aurions  laiffi  f 
Ce  Tragique  célèbre  difoit  encore  pour  démon- 
trer la  difficulté  do  traiter  le  fujet  de  Corio- 
lan :  Tout  ce  qui  précède  la  Scène  fi  connue  que 
chaque  SveElateur  attend  ,  ne  feut  que  paraître 
long  au  SpeSiateur  impatient  ;  &  tout  ce  qui  fuit 
le  triomphe  de  la  nature  fur  la  vengeance  &  Vhé' 
rcïfme^  e(l  de  trop.  Sans  doute  ,  ii  M.  Gudin  eût 
entendu  prononcer  cet  oracle  ,  il  n'eut  pas 
employé  beaucoup  de  talent  à  fuccomber, 
comme  fes  prédéce/Teurs ,  fous  les  obftacies 
qu'il  a  voulu  furmonter. 

La  Tragédie  de  M.  Gudin  eft  fimple,  fans 
épifode,  (ans  amour,  fans  confident.  La  Scène 
fe  pafTe  fous  les  murs  de  Rome  ,  &:  dans  le 
camp  de  Coriolan  ,  qui  a  fait  tant  de  conquê- 
tes fur  les  Romains ,  qu'il  ne  leur  refte  plus 
que  leur  Ville ,  qui  même  eft  hors  d'état  de 
fe  défendre.  Tullus  ,  autrefois  Général  des 
Vclfques  ,  eft  jaloux  de  ce  guerrier,  qu'il  voit 
près  de  lui  enlever  encore  la  gloire  de  cette 
dernière  conquête.  Dans  les  autres  Tragédies, 
il  n'eft  jalouT^  qu.e  par  caçat^^re  ,  ^  non  par 
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un  motif  particulier  ;  il  y  eft  peint  comme  un 
homme  lâche  &  méchant  ;  mais  dans  celle-ci , 
fa  jaloufie  eft  motivée ,  c'eft  un  homme  no- 
ble &  fier  qui  refufe  de  faire  afTaffiner  fon  ri- 
val en  gloire. 

Combattre ,  dit-il ^  eft  ma  fcience ,  &  je  ne  prétends  pas 
M'avilir  aujourd'hui  par  des  affaflinats. 

Le  développement  de  ce  caraftere,  de  l'état 
cil  Rome  eft  réduite ,  &  des  intrigues  que 
forment  les  Romains  pour  engager  Tullus  à 
leur  livrer  Coriolan  ,  fait  rexpofition  de  la 
Pièce.  Coriolan  paroît;  il  apprend  à  Tullus 
que  les  premiers  du  Sénat  viennent  dans  fon 
camp  implorer  fa  clémence;  il  fait  ranger  au- 
tour de  lui  les  Chefs  des  Volfques  ,  &  les  in- 
vite à  partager  avec  lui  le  plaifir  de  voir  les 
Romains  humiliés.  Les  Sénateurs  arrivent;  Co- 
riolan reconnoît  à  leur  tête  fon  ami  le  plus 
cher  :  fon  ami  lui  parle  avec  chaleur  pour 
Rome ,    mais   fans  humilier   fes  concitoyens  ; 

Pour  triompher  de  Rome  ,  dit-il  ,  il  fallut 
un  Romain.  Après  lui  avoir  répondu  avec 
beaucoup  de  force  ,  Coriolan  congédie  les  Sé- 
nateurs ,  &  ordonne  qu'on  les  reccnduife  juf- 
qu'à  Rome  ;  il  retient  feulement  Minutius  , 
c'eft  le  nom  de  fon  ami  ;  il  vole  dans  fes  bras 
&  s'écrie  : 

Depuis  rinftant   affreux  où  Rome  m'a  banni , 
Je  n'eus  point  le  plaifir  d'embraffer  un  ami. 

C'eft  alors  qu'il  ouvre  fon  ame ,  qu'il  ra- 
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conte  tous  les  maux  de  l'exil ,  les  chagrins  qui 
l'ont  fuivi  chez  les  Volfques ,  les  hauteurs , 
la  jaloufie  des  Chefs  ,  fur-tout  le  défefpoir  qu'il 
éprouve  d'être  loin  de  fes  amis ,  de  fes  en- 
fans,  de  fa  femme,  de  fa  mère;  tout  ce  qu'il 
apprend,  déchire  fon  ame.  Le  Sénat  a  déclaré 
qu'il  ne  pouvoit  être  l'époux  d'une  citoyenne , 
&  que  Volumnie  étoit  libre  de  difpofer  de  fa 
main.  On  n'a  pas  voulu  lui  renvoyer  fes  fijs 
à  qui  il  infpireroit  fa  haine  contre  Rome  ;  fa 
mère  eft  honteufe  d'avoir  donné  le  jour  à  un 
ennemi  des  Romains.  Chaque  mot  eft  pour 
lui  comme  un  coup  de  poignard,  &  fa  colère 
égale  fa  douleur. 

On  vient  lui  dire  que  les  Prêtres  de  Rome 
arrivent  &  demandant  audience.  11  confent  à 
les  voir  ,  mais  pour  leur  ôter  l'efpérance  de 
le  fléchir. 

Acte  II.  Tandis  qu'il  leur  donne  audience 
aux  barrières  du  camp  ,  fon  ami  s'entretient 
avec  Tullus.  Il  veut  l'engager  à  livrer  Corio- 
lan  aux  Romains.  Tuilus  îy  confent  ;  mais 
comme  ce  guerrier  eft  adoré  des  foldats  qui 
prendroient  fa  défenfe  ,  il  ne  peut  être  livré 
qu'à  la  faveur  d'une  fortie  que  feront  les  af- 
fiégés  ,  &  dans  laquelle  les  Chefs  des  Volf- 
ques ,  qui  le  haiiTent  ,  le  feront  avec  an  tom- 
ber entre  leurs  mains.  Coriolan  qui  a  prévu 
&  qui  brave  les  complots  des  Romains,  ne  les 
perd  pourtant  point  de  vue.  Il  interrompt  cet 
entretien  &  demande  à  Tullus  : 

A  quel  Prix  les  Romains  ont-ils  taxe  ma  tête  ? 
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Tulliis  répond  qu'il  hait  les  Pv.omains.  Je  le 
crois ,  répart  Coriolan ,  cependant  que  mon 
ordre  s'obferve. 

Que  vous  &  Curîon  me  fiûviez  aux  combats , 
Et  tous  deux  de  mes  yeux  ne  vous  écartez  pas, 

11  enchaîne  ainfi  auprès  de  lui  ces  deux 
Chefs  des  Volfques  dont  il  fe  méfie.  Il  dit  à 
fon  ami  de  retourner  à  Rome  oii  il  va  lui-même 
bientôt  s'ouvrir  un  chemin.  Mais,  lui  demande 
cet  ami ,  rien  ne  peut  donc  te  fléchir  }  Si  ta 
mère  venoit  ?  . . .  Je  ne  la  verrois  pas ,  répond- 
il  ;  &  craignant  qu'elle  ne  vienne ,  il  prie 
Minutius  d'aller  la  retenir  dans  R.ome  ,  de  raf- 
fembler  dans  fa  mailbn  auprès  d'elle  ,  fa  fem- 
me &L  Tes  enfanSj  &:  de  s'y  trouver  lui-même 
avec  eux  dans  le  moment  où  maître  de  .Ro- 
me, il  pourra  les  rejoindre,  les  embraffer  & 
oublier  dans  leuts  bras  tous  les  maux  qu'il 
a  foufferts.  A  Tinfrant  on  lui  annonce  fa  mère. 
Courez  tous  ,  s'écrie-t-11,  au  devant  de  fes  pas  , 
éloignez-là.  ...  Il  n'efl  plus  tems ,  elle  paroîr , 
&  fon  fils  prend  la  fuite.  Suivez-le  ,  dit  Mi- 
nutius à  Veturie , 

Puifqu'il  n'ofe  vous  voir  ,  il  eft  déjà  vaincu. 

Mais  comme  elle  eu  près  de  quitter  la  Scène, 
Tullus  l'arrête  par  ordre  de  Corioian  qui,  pré- 
voyant qu'elle  voudra  retourner  à  Rom 3  pour 
s'y  enievelir  fous  fes  ruines  ,  a  défendu  qu'on 
la  lairTàr  fortir  du  camp.  Minutius  refle  feul 
avec   elle  ,    lui   développe   le  delTein    qull  a 
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formé  non  d'alTairiner  Coriolan,  comme  quel- 
ques Sénateurs  le  vouloient,  mais  de  l'enlever 
aux  Volfques ,  de  le  rendre  aux  Romains,  de 
les  faire  rougir  d'avoir  opprimé  un  grand 
homme ,  &  de  les  engager  à  lui  rendre  fes 
droits. 

Acte  III.  Minutius  rend  compte  à  Tullus 
des  mefures  qu'il  a  prîtes  pour  fe  rendre  maî- 
tre de  Coriolan  ,  û  ce  fier  ennemi  de  Rome 
s'obftine  à  la  prendre  d'affaut.  Veturie  ,  qui 
n'a  pu  encore  le  voir  ,  vient  prier  Tul- 
lus de  la  conduire  vers  lui ,  &  l'appercevant 
enfin  au  milieu  des  Chefs  &  des  foldats  à  qui 
il  donne  fes  ordres  pour  l'afTaut ,  elle  accourt 
éperdue ,  s'élance  fur  lui  ,  faifit  fes  armes  & 
l'arrête.  Elle  invoque  la  mort ,  elle  jure  de 
s'attacher  à  fes  pas  &  de  le  fuivre  par-tout. 
Alors  il  ordonne  à  Tullus  de  faire  écarter 
les  Volfques  qui  Tenrourent ,  &  feul  avec  fa 
mère  ii  juftifie  fon  rcilentiment  contre  le  peu- 
ple Pvomain  qui  Ta  banni ,  fa  haine  contre  les 
Tribuns  qui  ont  foulevé  ce  peuple  contre  lui, 
&  fon  mépris  pour  un  foible  Sénat  qui  l'a 
foufFert.  Tous  les  grands  traits  de  l'Hiftoire 
de  Rome,  jufqu'à  ce  moment,  trouvent  leur 
place  dans  ce  difeours  éloquent  fait  par  un 
homme  emporté  qui  va  au-delà  du  vrai.  Sa 
mère  fait  l'éloge  de  Rome  avec  la  mêrce  ar- 
deur ,  mais  elle  ne  peut  le  fléchir. 

Coriolan. 

Souffrez  que  votre  fi!s 
Enchaîne  à  vos  genoux  vos  cruels  ennemis  ; 
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Qne  les  (îeftins  de  Rome  &  le  mien  s'accomplitTent  ? 
De   mes  retardemens  tous  mes  foldats  frémiâTent, 
11  faut. . . 

V  E   T  U    R    I   E. 

Demeure. 

CORIOLAN. 
O  Ciell 
V    E    T   U    R    I    E. 
Arrête. 
CORIOLAN. 

Je  M  puis. 

V  E    T  U    R    I    E. 

Arrête,  ou   dans  l'inftant  te  renonçant  pour  fils, 
Maudidant  tes  deffeins,    ton  courage,    tes  armes; 
Contre  un   enfant    pervers   qui  méprife    mes  larmes  > 
Mes  cris  défefpérés  invoqueron:  les  Dieux. 

CORIOLAN. 

Quoi  !  vous  !  quoi  !  vous  pourriez  !  .  . , 

V  E   T    U    R    I   E. 

Mon  fils!  ah!  malheureux'. 
Aux  Dieux  quand  tu  naquis  mes  mains  te  préfenterent , 
Mes  prières  pour  toi,    mes  vœux  leur  demandèrent 
Une  vertu  févere  ,  un  courage   indompté, 
L*amour  de  la  juftice  &  de  la  liberté  , 
Sur- tout  pour  tes  delTeins  des  fuccès  favorables; 
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Je  ne  prcfumois  pas  qu'ils  feroient  fi  coupables  ; 
Tu  trompes  tous  mes  vœux  :  je  les  révoque  tous* 
Du  ciel   que   tu  trahis  j'invoque   le  courroux. 
O  Dieux  qui  m'entendez  ,  fécondez  une  mère  ; 
Qu'au  pied  de  nos  remparts   écrafé  du  tonnere. .  • 

CORIOLAN. 

O  Ciel!  n'achevez  pas  ces  exécrables  vœux  , 
Ces  imprécations  contre  un  fils  malheureux, 
Qui  ne  fe  connoît  plus. . . 

V  E   T   U    R    I   E. 

Prends  pitié  de  mes  lampes. 

CORIOLAN. 

Souffrez. , , 

V  E   T   U    R   I    E. 
Mon  fils! 

C    O    R    I    O    L   A   N. 
O  Ciel! 

V  E   T   U    R    I  E. 

Promets-moi  que  tes  armes..* 
CORIOLAN. 
Je  ne  puis  rien  promettre  en  l'état  où  je  f  «is» 

V  E  T   U   R   I   E,^ 
Mon  fU$|  au  nom  des  DIeux«t«« 
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CORIOLAN  veiit  fortir. 

Permettez.... 

V    E   T  U   R    I   E. 

Je  te  fuis. 

On  fent  que  ce  Dialogue  foutenu  du  jeu 
pathétique  des  Afteurs ,  a  dû  produire  de  l'ef- 
fet. Minutius  ,  l'Envoyé  de  Rome  &  l'ami  de 
Coriolan  ,  paroît  au  moment  où  cet  implaca- 
ble Romain  veut  échapper  à  fa  mère  ;  il  fe 
joint  à  elle  pour  le  fléchir.  Coriolan  le  pre- 
nant pour  Juge,  lui  demande  ce  qu'il  feroit, 
s'il  avoir  reçu  le  même  outrage.  Minutius  ré- 
pond qu'il  pardonneroit  à  Tes  concitoyens,  ou 
que  fi  la  vie  lui  paroifToit  infupportable  fans 
la  veno;eance  ,  il  n'hélîteroit  pas  à  trancher 
lui-même  fes  jours. 

CORIOLAK, 

Barbare,  je  t'entends  :  ma  fatale   exiflence  , 
Oftieufe  aux  Romains  ,  te  révolte  &  t'offenfe. 
Oui,  je  les  trancherai    ces  jours  infortunés, 
Ces  jours  par  mon  ami   maudits  5t  condamnés  ; 
Ces  jcars  affreux  pour  moi  :  cent  fois  de  mon  épét 
Contre  mon  propre  fein  la  pointe  fut  tournée. 
Cent  fois  prêt  à  frapper  ,  l'efpoir  de  me  vençer. , , 
Que  dis-je?  malheureux  l  la  crainte  d'affliger, 
De  déchirer  le  cœur  d'une  mère  que  j'aime, 
D'accabler  de  douleur  ma  famille  &  toi-même  , 
M'a  forcé,  malgré  moi ,  de  refp.{ler  mon  fort  :  \ 
Et  quand  je  vis  pour  vous,  vous  demandez,  ma  mortj 
Votre  férocité,  tigres  j  lera  contente. 
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Je  veux  vous  fatisfaire.  Oai ,  dans  Rome  fanglante» 

Sur  les  débris  des  murs  par  mes  mains  renverfés , 

Sur  vos  guerriers  mourans,   fur  leurs  corps  entaffés; 

Maudiffant  ik  vos  ioix  ,  &  vous  &  votre  ra^c  , 

Et  votre  liberté  pire  que  l'efclavage  , 

Et  la  vaine  amitié  qui  m'avoit  trop  féduit  , 

Et  la  vertu  qu'on  vante,   &  qui  toujours  me  nuit, 

Et  ces  inj-iftes  Dieux,  qui  m'ont  donné  la  vie; 

Ma  main,  ma  propre  main  par  la  rage  affermie  , 

Prompte  à  trancher  des  jours  dans  l'horreur  confuméî, 

Déchirera  ce  cccur  qui   vous  a  trop  aimés. 

Ce  morceau  qui  termine  le  troifieme  adte 
a  paru  plein  d'une  véritable  chaleur,  &:  d'ua 
ton  vraiment  tragique. 

Acte  IV.  Coriolan  rentre  fur  la  fcenedans 
cet  état  d'accablement  qui  luccede  aux  grands 
accès  de  colère. 

Son  efprit  incertain  ne  forme  plus  de  vœux. 

Il  ne  peut  fe  réfoudre  à  perdre  ni  à  faa- 
ver  Rome  :  il  aime  fa  femme,  il  chérir  fes  enfans , 
il  regrette  fes  amis  dont  il  faudra  qu'il  foit 
le  meurtrier  ,  s'il  veut  entrer  dans  cette  ville 
ingrate  dont  ils  font  les  défenfeurs. 

Tullus  vient  lui  demander  au  nom  de  fon 
armée,  pou-quoi  il  diffère  Vciiïdutvar  lui-même 
haie  ;  il  avoue  l'embarras  où  il  fe  trouve  ,  & 
demande  confeil  :  Tulius  le  révolte  en  lui 
difant  qu'on  avoit  bien  prévu  qu'après  avoir 
trahi  Rome  il  trahiroit  les  Voifques;  il  fort 
en  annonçant  qu'il  remplira  leurs  defieins, 
mais  qu'il  doit  auparavant  éclaircir  les  com- 
plot;? qu'on  a  formés  contre  lui ,  &  qu'il  a  trop 
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dédaignés.  A  peine  efl-il  hors  du  Théâtre  que 
Véturie  en  apprenant  de  Tullus  que  Ton  fils 
va  attaquer  Rome,  s'abandonne  à  Ton  défefpoir, 
&  fe  détermine  à  s'immoler  elle-même  avsnt 
de  voir  détruire  fa  patrie.  Elle  fait  obferver  à 
Minutius  qu'il  efl  un  moyen  plus  fur  de  venger 
Rome ,  que  celui  dont  il  s'occupe. 

Eh  !   que  fert  la  pitié  dans  ce  jour  trop  horrible, 
En  a  t'il  eu  pour   moi  ?    --  Malheureufe  !  — ..... 

Il  eft  tems  de  mourir.  ---  Et  vous  quand  cette  mai» 
Trop  foible  pour  s'armer  ,  pour  déchirer  fon  fein , 
Aura  tranché  mes  jours ,   méprifcs  par  fa  rage  ; 
Jetez  ,  Seigneur ,  jetez  mon  corps  fur  fon  paffage  : 
OfFrez-le  tout  fanglant  à  fes  yeux  effrayés  : 
Pour  monter  à  nos  murs  qu'il  le  foule  à  fes  pieds. 

Prenez  ce  glaive,   &  lorfque  le  perfide 

Fixera  de  fes  yeux  mon  corps  pâle  &  livide  ; 
Ofez  fauver  l'Etat  ,  ofez  percer  fon  fein  i 
Et  vengeur  de  nos  loix,  périffez  en  Romain, 

Minutius  détache  un  glaive  d'un  des  tro- 
phées qui  décorent  la  Scène  ,  &  que  Coriolan 
a  enlevés  aux  Romains ,  &  dit  à  Veturie  ; 

Je  connois  mon  devoir  ,  je  préviendrai  ces  crimes  , 
Ou  de  Rome  tous  trois  nous  ferons  les  vi£^imes. 

Dans  rinfiant  qu'elle  va  fe  frapper,  Corio" 
lan  revient  ;  il  ordonne  qu'on  arrête  Tullu' 
&  fon  ingrat  ami  dont  il  a  éclairci  tous  leS 
complots.  En  avançant ,  il  apperçoit  fa  mère 
le  poignard  à  la  main ,  il  jette  un  c;i  d'effroi 
&  court  à  elle  pour  la  défarmer  ;  n'approche 
pas ,  lui  crie- 1- elle. 

Pour 
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?#ur  m'trracher  ce  fer,  fi  tu  fais  un  f«ul  pas. 
Je  m'immole  à  tes  yeux. 

Il  s*arrête  les  kras  tendus  yers  elle ,  &  daas 
Fattitude  d'un  homme  qui  veut  &  n'ofe  avan- 
cer. Veturie  pour  obtenir  la  grâce  de  Rome , 
fait  un  dernier  effort  &  fe  jette  aux  pieds  de 
fon  fils  en  lui  difant  : 

Voi  ta  mère  à  tes  pieds  le  poignard  dans  le  fein  , 
Sois  mon  libérateur  oufcismon  affaffm  : 
Choifis. 

Son  choix  eft  fait ,  &  vaincu  par  fon  amour 
pour  elle  ,  il  s'écrie  enfin  :  Rome ,  Rome  eft 
l'auvée.  Avant  d'y  retourner,  il  veut  dépofer 
fon  rang  en  préfence  des  chefs  de  l'armée  ;  il 
ordonne  qu'on  les  affemble.  Ceft  moins  eux 
qu'il  a  à  redouter  que  les  foldats,  qui,  lui  dit- 
on  ,  ne  foufFriront  pas  qu'il  les  quitte  :  il  fprt 
pour  aller  appaifer  leurs  efprits  révoltés  ;  & 
Veturie  fort  effrayée  du  péril  de  fon  fils. 

Acte  V.  Tullus   indigné   contre   l'armée 
qui   s'oppofe  au    départ   de    Coriolan ,    parce 
qu'elle  craint  d'avoir  à  combattre  contre  lui, 
fi  elle  le   laiffe  retoun:v:r  à  Rome ,  a  changé 
de  projet  ;  &    au  lieu  de  le    livrer   aux  Ro- 
mains,   il  fe  propofe  de  le    faire  arrêter  par 
quelques  Volsques  qui  ne  partagent  pas  l'effroi 
général ,    de    l'envoyer   prifonnier    au   Sénat 
d'Antlum  &  de  marcher  à  Rome.  Ceft  en  vaia 
que  Veturie  vient  lui  rappeller  qu'il  a  promis 
de   rendre  fon   fils  aux  Romains  ^  la  réponf* 
Tome  /.  iJ 


170  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

qu'elle  en  reçoit  augmente  fes  alarmes.  Tandis 
qu'elle  gémit  fur  le  fort  de  Rome  &  fur  celui 
de  Coriolan  ^  elle  voit  ce  héros  s'avancer  vers 
elle,  fuivi  des  Volfques  qui  voudroient  le 
retenir  ;  il  leur  montre  fa  mère  à  qui  fa^  per- 
févérance  auroit  coûté  la  vie  ;  il  remet  fon 
rang  &  fa  puilTançe  à  Tullus  ,  &  le  prie  d'en- 
gager le  Sénat  d'Antium  à  rendre  la  paix  aux 
Romains  :  Tullus  lui  répond  que  : 

Les  Volsques  fi  long-temps  ne  les  ont  pas  vaincus 
Pour  laiffer  relever   ces  tyrans  abattus. 

Et  il  commande  à  fes  troupes  de  retourner 
à  leurs  drapeaux  pour  marcher  avec  lui  à  la 
conquête  de  Rome. 

Ahl  barbare,  avant  toi  ,  j'y  porterai  mes  pas, 

hù  repart  Coriolan  en  fortant  du  théâtre.  Ve- 
turie  veut  le  fuivre  ;  on  l'arrête ,  &:  fon  ame 
efl  en  proie  aux  plus  vives  alarmes.  Mais  un 
combat  s'engage  dans  le  camp  même  des  Vols- 
ques,  &  Veturie  apperçoit  parmi  eux  l'aigle  du 
peuple  Romain.  Minutius  court  à  elle,  il  lui 
apprend  que  craignant  pour  les  jours  de  Co- 
riolan il  étoit  allé  chercher  du  fecours  à  Rome, 
qu'il  étoit  revenu  dans  le  camp  au  moment 
;méme  où  Tullus  ayant  voulu  arrêter  Coriolan , 
cxpiroit  fous  fes  coups  &  que  des  légions 
Romaines  ont  mis  les  ennemis  en  fuite.  Ve- 
turie inquiète  &  tremblante  demande  pour- 
quoi le  vainqueur  ne  paioit  pas  encore  aux 
regards  de  fa  mère. 
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M    I    N    U    T    1    U    S. 

Les  Dieux  ont  difpofé  des  jours  de  ce  granH  homme. 

V   E   T    U    R    I    E. 
Ah  j'ai  pe.'du  mon  fils  ! 

M   I   N    u   T   I    U   $• 

Vous  avez  fauve  Rome^ 

Tels  font  le  plan  &  la  marche  de  cette 
Tragédie  ,  dont  les  défauts  font  ceux  du  fujet 
même  ,  difent  les  Rédadeurs  de  la  Galette  uni- 
ver/elle  de  Littérature  ,  mais  dont  les  beautés  n^ish 
partiennent  qu'à  M.  Gudin. 

Les  Rédafteurs  du  Journal  Encydopédiqut 
reprochent  à  M.  Gudin  quelques  anacronif- 
mes  dans  les  déclamations  de  Coriolan  contre 
Rome  ;  ils  obfervent  encore ,  que  les  feuls 
Tribuns  étoient  les  ennemis  de  Marcius  ,  dont 
l'orgueil  extrême  les  avoit  révoltés  ;  que  le 
Sénat  avoit  fait  tous  fes  efforts  pour  le  dé- 
fendre contre  ces  Tribuns  ;  ôi  cependant ,  di- 
fent les  Journalises,  Coriolan  confond  toute 
la  République  dans  fes  projets  de  vengeance. 
Il  ne  pouvoir  avoir  oublié  qu'après  le  dif- 
cours  qu'il  fit  pour  fe  juftifier  dans  l'affem- 
blée  du  peuple  contre  les  imputations  de  ty- 
rannie dont  les  Tribuns  le  chargeoient ,  les 
plus  confidérables  des  Citoyens  s'étoient  écriés 
qu'il  falloit  l'abfoudre....  C'eft  du  moins  ce 
qu'auroient  dû  lui  rappeller   &  les  Sénateurs 

H  2 
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qu'on  lui  députe  ,  &  fa  mère  ,  &  c'eft  ce  qu'ils 
ne  font  point  dans  la  Pièce  de  M.  Gudin  ,  qui 
offrira  à  la  le6lure  des  beautés  de  détail,  mais 
qui  au  Théâtre  manquoit  de  ce  mouvement 
&  de  cette  chaleiir  qui  entraînent  le  Specta- 
teur ,  &  fans  lefquels  il  demeure  froid  ,  quoi- 
que fes  oreilles  (oient  frappées  par  de  beaux 
vers.  11  feroit  injufte  de  juger  M.  Gudin  fur 
cet  ouvrage  ,  difent  encore  les  Journalises  ,  Ou- 
vrage dont  les  beautés  font  defirer  que  l'Auteur 
faifilTe  une  Fable  dont  l'intérêt  puiife  s'augmen- 
ter dans  fa  marche  ,  &  ne  pas  toujours  refter 
le  même  ,  comme  dans   Coriolan. 

Le  Rédaéleur  des  affiches  &  Annonces  de 
Paris  ne  juge  pas  aufli  favorablement  des  ta- 
lens  de  M.  Gudin.  Il  lui  reproche  une  féconde 
aétion  qui  commence  au  cinquième  afte  ,  qui 
n'a  prefque  aucun  intérêt ,  &  qui  ne  tient 
que  par  un  fil  à  la  première.  A  l'égard  du 
ftyle  ,  il  efl ,  félon  le  Rédaéleur  des  Annonces  , 
incorreâ: ,  lâche ,  vague  &:  fur-tout  très- 
commun* 

Mais  la  critique  la  plus  févere  qui  ait  été 
faite  du  Coriolan  de  M.  Gudin,  eu  celle  qu'on 
Ut  dans  V Année  Littéraire.  Les  Rédafteurs  de 
ce  Journal  rangent  d'abord  l'Auteur  dans  la 
clafTe  de  ceux  qui ,  abfolument  dépourvus  de 
vigueur  &  de  force ,  nous  offrent  une  fuite  de  dia- 
logues  fans  a^ion ,  fans  intérêt  ,  fans  carafleres , 
écrits  d'un  ftyle  faible  &  mefquin.  Pour  juflifier 
ce  qu'ils  avancent ,  les  Journalifles  emploient 
environ  quarante  pages  à  examiner  le  plan  , 
les  cara£r^es   &  le  ilyle   de   la  Pièce.  Nous 


JANVIER,  1777'  _  '73 
nous  croyons  difpenrés  de  faire  connoître  les 
détails  dans  lefquels  entrent  les  critiques  à 
l'égard  du  plan  &  des  caractères ,  parce  que 
les  Rédacteurs  des  autres  Ouvrages  périodi- 
ques, dontonaréuni  lesjugemens,lai{rent  aiTei 
appercevoir  qu'ils  font ,  à  peu  de  chofe  près  , 
d'accord  fur  ces  deux  points  ,  avec  les 
Auteurs  de  Y  Année  Littéraire.  Mais  ceux-ci 
s'attachent  à  démontrer  que  toute  la  Pièce  d« 
M.  Gudin  eft  écrite  d'un  ftyle  foible ,  dur , 
incorrect  ;  &  les  autres  Journaliftes  ,  à  l'excep- 
tion d'un  feul,  donnent  des  éloges  au  Poëte 
fur  la  manière  dont  fa  Pièce  eft  verfifiée.  Nous 
nous  trouvons  dans  l'obligation  de  rapporter 
les  remarques  critiques  où  MM.  l'Abbé  Grofier 
&  Freron,  relèvent  les  fautes  qu'ils  ont  ob- 
fervées  dans  plufieurs  paffages  de  Corioîan. 
Voici  le  premier  :  c'eft  TuUus  qui  parle. 

Autrefois  PItalie  admiroît  ma  vaillance , 

On  vantait  mes  exploits  ,  on  louait  ma  prudence  l 

Et   ces  Romains  fi  fiers  m'avouaient  pour  vainqueur'» 

Ce  fatal  Marcius  parut  pour  mon  malkeur. 

O  jour  !  O  fouvenir  mortel  à  ma  penfèe  ! 

Par  lui ,  dans    un    moment ,  ma  gloire    eft  e'clipfée  , 

Mes  lauriers  font  flétris  fur  mon  front  pâllffnnt, 

Accab'éde  ma  honte  ÔC  à* horreur  frémiffant  , 

Je  fuis  ,  je  me  renferme  aux  murs  de  Coriole , 

Plus  prompt  que  les  éclairs ,   fur  mes  pas  il  y  vole  i 

Il   franchit  les  remparts  ,  il  confond  ma  fureur  »,. . 

Ces  affronts  redoubles,  ce  fatal  fouvenir^ 

De  mon  efprit  jaloux  ne  peuvent  fe  bannir; 

Ils  font  toujours  préfens  ,  fa  vie   eft   mo-n  fupplicej 

Ma  haîne  quelquefois  fouhaite  qu'il  périflTw^ 

It  le  faut  avouer  y  ÔC   lorfquc  je  me  plains,  &c, 

H  î 
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Il  faut   l'avouer  ,   difent    les    Journalirics , 
voilà  des  vers  bien  plats  &   bien  chétifs. 

©n  vantoit  mes  exploits ,  on  louoit  ma  prudence. 

Vers  de  rempllfTage.  Prudence  n'eft  là  que 
pour  rimer ,  ce  n'eft  pas  le  mot  propre.  Ma- 
vouoient  pour  vainqueur  eft  dur  &  d'autant  plus 
foible ,  que  le  premier  hémiftiche  faifoit  at- 
tendre une  expreffion  forte  &  vigoureufe. 
Mortel  .'  ma  penfée^  c'eft  à-dire  qui  tue  ma  pen- 
fée  ,  quel  galimathias  !  Qu'eft-ce  qu'^/z  front 
pdlijfant  qui  amené  cette  rime  ridicule  d'hor^ 
reur  frémiffant  ?  Remarquez  que  ces  fept  pre- 
miers vers  marchent  un  à  un  ,  &  que  le  fens 
finit  toujours  au  bout  de  la  ligne.  Plus  prompt 
que  les  éclairs  ,  phrafe  commune,  qui  n'eft  ici 
qu'une  cheville.  //  confond  ma  fureur ,  expref- 
fion louche  &  impropre.  Ils  font  toujours  pré" 
fens  ,  redondance ,  pléonafme.  //  le  faut  avouer , 
cheville. 

Voici  quelques  traits  du  Dîfcours  de  TAm- 
bafTadeur  Romain,  qui  vient  demander  la  paix: 

Si   de  quelque  étranger  tes  troupes  triomphantes 
Difperfant   comme  toi  nos  légions  fanglantes  ^ 
Afliégeoient  nos  remparts  dégarnis  de  foldats  , 
Sois  certain  qu^à  fes  pieds  nous  nt  fléchirions  pas  ; 
Le  peuple  ,  le  Sénat,  nos  enfans   &  nos    femmes. 
Se  vouant  au  trépas ,  6»  mettant  Rome  en  flammes  , 
Sous  nos  toîts  embrafés  ,  fous  nos  murs  écroulans  , 
Combattroientleur  vainqueur  à  leurs  derniers  momens... 
Auprès  d*un  de  fes  fils,  qu'aveugle  la  colère, 
R«ine  ne  rougit,' point  d'employer  la  prière, 
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Elle  veut  aujourd'hui  réunir  /es  enfans. 

Nous  avons  mérité  tes  fiers  reffentimens  ; 

Si  ce  peuple  égaré  fat  inju/l:  SiL  féroce  , 

Ton  ame  altiere  eft  noble,  elle  n'eft  point  atroce. 

Que  dites  VOUS ,  demandent  les  Critiques  ,  de 
ces  troupes  triomphantes ,  qui  dirperfent  des  lé- 
gions fanglantes  ;  de  ces  ra  m  parts  dégarnis  de 
foldats  ;  de  ces  murs  écroulans  ?  Dit- on  fléchir 
aux  pieds  de  quelqu'un  ,  mettre  une  Ville  en  flam^ 
mes?  Que  fignifie  ce  vers. 

Elle  veut  aujourd'hui  réunir  fes  enfans  ? 

L'Auteur  entend  il  que  ïlome  veut  que  Co- 
riolan  rentre  dans  fon  fein  ,  ou  bien  qu'elle 
veut  faire  cefler  les  divifions  du  Sénat  &  du 
Peuple  :  dans  le  premier  cas  ,  Texpreffion  eft 
vicieufe  ;  dans  le  fécond ,  la  penfée  eft  ifo- 
lée  ,  &  n'a  de  rapport  ni  avec  ce  qui  précède 
ni  avec  ce  qui  fuit.  La  conftruftion  des  deux 
derniers  vers  eft  fur-tout  remarquable  ;  ils  font 
compofés  chacun  d'un  fubftantif  chargé  de  trois 
épithetes  :  dans  le  premier  ,  on  voit  un  peuple 
égaré,  injufle ,  féroce;  dans  le  fécond,  une  amc 
altiere ,  noble  &  non  atroce  ;  quelle  pauvre  & 
ftérile  abondance  !  Dans  une  fcene  de  brava* 
de ,  entre  Coriolan  &  Tullus ,  où  chaque  vers 
devoit  être  fort  &  nerveux  ,  le  Poëte  foit  ainfi 
parler  ces  deux  Généraux  ^ 


C   o   R    I   Ô   L   A  N, 

Quoi,  Seigneur!  ma  préfence 
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Rompt-elle  ainfi  le  cours  de  votre  conférence. 

T   U   L   L   U   S. 
Fat-tout  elle  m«  nuit,  je  ne  m*en  cache  pas, 

CORIOLAN. 
3111e  vous  «  pourtant  fervi  dans  les  corahits. 

T   U   L   L    u    s, 
Ty  cueille  des  lauriers  dont  elle  fe  Cêuronne, 

CORIOLAN. 

J'empêche  que  fur  vous  Rome  ne  Us  moijfonni* 

N'eft-on  pas  frappé ,  de  la  vigueur  de  ctt 
hémiftiche  :je  ne  m'en  cache  pas  ?  N'admire -t-on 
pas  encore  cette  préfence  qui  fe  couronne  de 
lauriers,  &  Rome  qui  moijfonnc  des  lauriers 
fur  un  ennemi? 

Voici  encore  quelques  vers ,  que  les  Jour- 
naliftes  afîurent  avoir  pris  au  hafard ,  &  qui 
donneront ,  difent-ils  ,  une  idée  complette  du 
ftyle  de  cette  Tragédie. 

Ses  faibles  légions ^  tremblantes  devant  nous. 
Ont  fui  devant  nos  pas  ,  ont  péri  fous  nos  coups» 
Leurs  chefs  les  plus  hardis  ont  pnffé  dans, nos  chaînes^ 
Ou  percés  de  nos  traits,  ils  font  morts  dans  ces  plaines,  ^, 

Des  citoyens,  , . 
De  leur  trifte  patrie,  obfervant  le  naufrage.*, 
JDe  mon  fort  rigoureux,  devenu  le  fléau,,  ^ 

Le  fléau  d'un  fort  rigoureux  l 
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ÎI  obfervoit  vos  murs  ,  vos  murs  près  de  périr , 
Sa  main  nous  en  traçait  la  perte  avec  plaijir. 

Des   murs  prêts  de  périr  ;   une    main  qui  tracs 
la  perte  des  murs  ,  quel  langage  ! 

Nous  devons  empêcher  du  moins  que  fa  préfence 
N'arrache  de  nos  mains  vos  remparts  ccrafés. 

\JnQ  préfence  qui  arrache  des  mains  des  remparts 
écrafcs ,  eft  certainemerrt  le  comble  du  ridicule. 
11  me  feroit  aifé  de  multiplier  de  fenibla- 
bles  citations,  ajoute  le  Critique,  mais  il  me 
femble  que  ce  petit  nombre  de  vers  eft  fufHfanc 
pour  vous  faire  connoître  Télégance  &  la  pu- 
reté de  {lyle  qui  régnent  dans  cet  ouvrage. 
Nous  aurions  defiré  que  le  Journalifte  ^  afia 
qu'on  ne  pût  l'accufer  de  partialité ,  eût  éten- 
du fes  obfervations  fur  ce  que  nous  avons  rap- 
porté de  la  belle  fcene  du  Ille.  A(Sle>  entre 
Coriolan  &  fs  mère  ,  fcene  qui  a  mérité  les 
plus  grands  applaudiffemens  au  Théâtre  ,  &  qui 
a  été  citée  par  la  plupart  des  Journaliftes  com- 
me un  des  plus  beaux  morceaux  que  nous 
ayons  dans  ce  genre  A  la  vérité  le  Critique 
veut  jetter  du  ridicule  fur  cette  fcene,  mais 
il  le  fait  fi  légèrement  qu'il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'il  s'eil  moins  propofé  de  louer  quel- 
ques détails  heureux  qui  font  dans  la  Pièce, 
que  d'en  faire  fortir  avec  force  les  moindres 
défauts. 

{^  Année  Littéraire;  Galette  univerfelh  de  Lit-^ 
térature  ;  Journal  Encyclopédique  ;  Journal 
de  Politique  6»  de  Littérature  ;  Affiches  ^ 
Armcnce  de  Paris.) 
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ROSSET  w '  Arch'ipelaghic  ,  &c.  Les  Ruf- 
fes  dans  l^ Archipel  y  Drame  en  trois  Ac- 
tes &  en  vers  Alexandrins  ;  par  IVL  Pa  UL 
POTEMKIN  y  A  Saint  Pétersbourg. 

jujk  Littérature  Ruffe  devient  un  objet  aufîî 
intéreflant  pour  nous  que  l'Hiftoire  de  ce  vafte 
Empire  ;  &  cependant  l'une  n'eft  guère  plus 
connue  que  l'autre  ,  du  moins  dans  le  midi 
de  l'Europe.  Le  Drame  que  nous  annonçons 
peut  être  regardé  comme  un  tableau  fcénique 
de  ce  qui  s'eft  paffé  fur  l'Archipel,  lorfque 
la  flotte  vi(Sl-orieufe  de  Ruffie  humilia  l'or- 
gueil Ottoman.  C  eft  l'ouvrage  d'un  guerrier 
favori  des  Mufes  qui  peint  des  héros  fes  com- 
patriotes, &  des  héros  aux  champs  de  Mars. 
Les  perfonnages  qui  ont  brillé  dans  cette  guerre 
célèbre ,  fe  montrent  fur  la  fcene  tels  qu'ils 
croient  dans  les  combats.  Ils  ne  refpirent  d'au- 
tre amour  que  celui  de  la  gloire  &  de  la  pa- 
trie. La  valeur  &:  le  courage  y  tiennent  lieu 
de  l'intrigue  ;  la  générofité ,  la  grandeur  d'ame 
y  font  fubftituées  aux  autres  pallions  qu'on 
met  ordinairement  fur  le  Théâtre.  On  croit 
voir,  on  croit  entendre  ces  Spartiates  intrépi- 
des, ces  anciens  Romains  échauffés  de  l'en- 
thoufiafme  patriotique. 

La  fcene   repréfente  la   tente  du  Comman- 
liant  en  chef  de  l'armée  Ruflei  ou  voit  qnd-! 
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qiiés  vailTeaux  fur  le  rivage  de  la  mer.    L'ac- 
tion commence   peu  de  rems  avant  le  fameux 
combat  de  Tfchefme.  Le  Comre  Alexis  Orlow, 
dans   un    monologue  ,    envifage   les  fuites  de 
cette  grande  journée  ;    il    fait  enfuite  part  de 
fes    deffcins   au  Prince   d'Olgorucki^    qui  lui 
amené  quelques  '  prifonniers   Turcs.    Il  confie 
au  Prince  le  chagrin  qu'il  reflent  de   fe  voir 
arrêté  par  des  vents  contraires ,  tandis  que  l'ef- 
cadre  de  fon  frère ,  fe  couvre  de  gloire;  que  Ro- 
manzow ,  Panin  &  plufieurs  autres  Héros  de 
fa  Nation  remportent  vidoire  fur  victoire.  Il 
fe  plaint  d'être  environné  d'envieux  &   d'en- 
nemis,  &  d'être   réduit    à  Tinaftion  pendant 
que  toute  l'Europe  a  les  yeux  fixés  fur  lui.  Il 
attend  des  nouvelles  de  Greig ,  &  c'eft  d'après 
les  avis  qu'il  en  recevra ,  qu'il  doit  enfin  pren- 
dre un  parti  décifif.  Ofman,  l'un  des  chefs  de 
l'armée  Ottomane ,  paroît  fur  la  fcene  ;  on  le 
préfente  au  Comte  d'Orlow.^  qui  lui  ofFre  la 
vie  &:  la  liberté.  Je  ne  veux  d'autre  grâce  de 
toi  ,  répond  le  farouche  Ofman ,  que  la  mort. 
Le  Comte  ,  fans  lui  répondre  ,   fait  venir   la 
fille    de   ce  même   Ofman  qu'il  avoit  fauvée 
dans  une  adion  précédente ,   il  la  préfente  à 
fon  père  avec  fes  tréfor.s  rvis,   lui   dit-il,  vis 
pour  ta  fille  ,  &  apprends  que  je  ne  fuis  toti 
ennemi  que  dans  le  champ  de  bataille. 

Pendant  qu'Ofman  eâ.  aux  pieds  d'Orlow , 
©n  voit  paroîrre  Sophronyme,  fameux  Com- 
mandant de  rîfie  d'Hydrus  ;  il  vient  remercier 
le  Comte  de  l'avoir  foufirait ,  lui  &  tout  foiT- 
|)eupl€ ,  à  l'eklavagc  &  à  la  mort.  Bientôt  après 
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arrive  un  Officier  dépêché  par  Greig ,  qui  an- 
nonce au  Comte  Orlow  que  la  flotte  Otto- 
mane eft  fortie  de  Tfcheime  ,  &  qu'elle  s'a- 
vance vers  celle  des  Ruffes  ;  &  c'eft  par  là  que 
finit  le  premier  aéle. 

Le  fécond  s'ouvre  par  un  Confeil  de  guerre. 
Après  bien  des  avis  ,  pour  &  contre,  on  fe  dé- 
cide à  joindre  Tennemi.  Théodore  Orlow,  Spi- 
ritow,  Dolgorucki,  Eiphingftow,  Greig,  ti- 
rent répée  en  figne  d'approbation.  Le  Comte 
Alexis  Orlow  s'entretient  encore  un  moment 
avec  le  Comte  Théodore  fon  frère  ,  il  l'embraf- 
fd^,  en  lui  recommandant  de  facrifier  généreu- 
fepient  fa  vie  pour  fa  patrie  &  pour  fa  Sou- 
veraine. Bukowal  ,  Commandant  en  chef  de 
tous  les  Grecs  au  fervice  de  la  flotte,  vient 
communiquer  quelques  projets  à  Alexis  Orlow 
qui  lui  rappelle  la  bravoure  &  l'intrépidité 
des  héros  de  l'ancienne  Grèce ,  &  l'exhorte  à 
rinaiter  ;  dans  ce  moment  on  vient  lui  annon- 
cer que  le  combat  eft  engagé. 

Le  Comte  Orlow,  (c'ell  ici  que  commence 
le  3 me.  A<51:e  ,)  donne  fcs  ordres,  du  bord 
du  rivage ,  &  tranquille ,  il  dirige  les  opéra- 
tions de  cette  fameufe  journée.  Tout- à-coup 
un  bruit  épouvantable  fe  fait  entendre  ;  c'eÂ: 
le  vaifTeau  que  montoit  fon  frère ,  qui  vient 
de  s'embrafer  &  de  fauter  en  éclats.  Le  Prince 
d'Olgorucki  paroîr  bientôt  après  avec  des  fol- 
dats ,  il  annonce  la  viéîoire ,  &  le  Comte  Or- 
low l'encourage  à  pourfuivre  la  flotte  Otto- 
mane jufqu'aux  pieds  des  murs  de  Tfchefme  , 
pour  venger  la  mort  de  fon  fr€r« ,  &  a&re| 
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à  la  Ruflie  un  avantage  décifif.  L'Amiral  Spi- 
ritow  arrive  peu  après  avec  la  nouvelle  d'une 
vidcire  complette  ;  il  confole  le  Comte  de  la 
mort  de  fon  frère.  Enfin  arrive  Greig,  Tuivi 
de  nombre  de  prifonuiers  qui  Ibnt  reçus  avec 
humanité  ,  &  que  le  Général  alTure  lui-même 
des  intentions  bienfaifantes  de  fa  Souveraine. 
Ce  Drame,  dont  nous  n'avons  donné  que 
le  canevas,  fait  un  honneur  infini  à  M.  Po- 
temkin  ;  &  n'eût-il  d'autre  mérite  que  celui 
de  peindre  une  Nation  que  nous  ne  connoiflbns 
que  très-imparfaitement,  il  feroit  toujours  fort 
cftimable.  Mais  quoique  le  fond  ne  puifTe  guère 
•flatter  que  les  Rufles,  lefiyle  &  les  détails  peu- 
vent offrir  des  beautés  pour  toutes  les  Nations. 

{^Ga^ette  UniverfelU  de  Littérature.^ 
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OpUSCOLI  dï  Fifca  animale ,  Uc,  Opuf 
cilles  de  Phyjique  animale  &  végétale; 
par  M,  VAbbé  SPALLANZANI  ^  Profcf- 
feur  d' H ijîoire- Nature  lie  dans  rUniverJitê 
de  Pavie  ,  des  Académies  de  Londres ,  &:c. 
avec  quelques  Lettres  relatives  à  ces  Opuf- 
eu  les  ,  écrites  à  l'Auteur  par  M.  B  ON  NET 
de  Genève  y  &  d'autres  Savans.  VoL  /, 
in-Svo,  Modene  j  1776  >  à  la  Société 
Typographique, 


L 


E  bel  Ouvrage  que  celui-ci,  s'écrient  les  Jour- 
naliftes  de  Rome  !  Il  rejjemhle  à  tous  ceux  de  [on  il- 
lujîre  Auteur.  Perfonne  n'a  interrogé  la  nature  avec 
■plus  de  génie  6»  de  patience  ;  perfonne  na  mis  dans 
fcs  Obfervations  plus  d'art ,  de  prudence  &  de  fa- 
gacité  ;  perfonne  n  a  rendu  compte  de  fes  expériences 
avec  plus  de  métliode  &  de  vérité.  Cet  éloge  fi 
pompeux  qu'il  n'y  a  rien  au  deffus  ,  nous  iait 
faire  une  réflexion  affez  naturelle  ,  &  qui  peut 
trouver  place  ici  ,  parce  qu'elle  n'attaque  per- 
fonne en  particulier  ,  c'eft  que  ,  fi  l'on  s'en 
rapportoit  à  l'emphafe  ,  avec  laquelle  les  Jour- 
naliïlcs  d'Italie  ,  annoncent  les  ouvrages  J.e 
leurs  compatriotes  ,  on  pourroit  compter  dans 
ce  pays,  dix  chef-d'œuvres  nouveaux  pnr  fe- 
maine  ,  l'un  portant  l'autre  ,  ce  qui  ne  lailTeroit 
pas  de  faire  une  femme  confidérable  au  bout 
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de  l'innée.  Mais  Vcxagérarîon  nen  impofe  quaux 
fots  ,  &  les  gens  raifonnables  qui  favent  ce  que 
c'eft  que  des  chef-d'ceuvres  ,  &  combien  ils 
(ont  rares  ainfi  que  le  génie  qui  les  produit , 
ne  font  pas  long-tems  dupes  de  ces  louanges, 
&  commencent  à  ne  les  plus  re2;arder  que 
comme  une  chofe  de  ftyle  ,  quand  ils  les  voyent 
fi  indiftinélement  prodiguées.  On  a  dit  de  cer- 
tains Journaliftes,  que  quand  ils  jugeoientun 
ouvrage  foible  ou  médiocre  ,  il  y  av  oit  lieu 
de  conclure  qu'il  étoit  bon  ou  excellent  ;  on 
peut  appliquer  fans  beaucoup  de  rifque  au-c 
Journaliftes  Italiens  ^  l'inverfe  de  cette  propo- 
fition  ,  à  quelques  exceptions  près  ,  du  nombre 
defquelles  nous  Tommes  bien  loin  d'exclure 
l'ouvrage  de  M.  Spallanzani ,  qui  a  fervi  d'oc- 
cafion  ,  mais  non  de  fondement  à  notre  digref- 
fion.  C'eft  aux  Savans  feuls ,  aux  Phyficiens 
qui  réunifient  la  théorie  à  l'obfervation ,  qu'il 
appartient  d'apprécier  les  éloges  qu'on  a  don- 
nés en  Italie  à  cet  ouvrage  ;  nous  ne  [>ouvons 
que  le  faire  connoître  à  nos  Leéleurs. 

Ce  premier  Volume  ne  contient  qu'un  feul 
Opufcule ,  qui ,  par  fon  étendue ,  indépendam- 
ment de  toute  autre  confidération  ,  méritoit  un 
titre  plus  relevé.  Il  eft  confacré  à  la  phyfique 
animale  ,  &  a  pour  objet  ces  petits  animaux , 
vifibles  feulement  au  microfcop? ,  qui  nailTent 
en  foule  des  femences  végétales  ou  animales 
infufées ,  &  qu'on  appelle  par  cette  raifon , 
animalcules  des  infufions.  Ce  fu jet  a  une  rela- 
tion très-intime  avec  la  génération  des  corps 
«rganifés ,  fax  laquelle  les  Philofophes  ont  lia- 
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fardé  tant   d'hypothefes   différentes.  L'Auteur 
s'attache  particulièrement  à  combattre  celle  de 
M.  Needham.  Ce  Phyficien  célèbre  accorde  à 
la  matière  une  force   qu'il  appelle  végétatrice , 
qui  la  met  en  mouvement ,  rélefti'il'e  &  la  doue 
d'une  efpece  de  vitalité  diftinéle  de  la  fenfi- 
bilité.  C'eft   à  cette  force   qu'il  a  attribué  la 
produ6lion  des  animalcules  des  infufions  ,  & 
pour  prouver  qu'on  ne  pouvoit  pas  dire  qu'ils 
fulTent  éclos  de  germes  fpécifiques  ,  il  a  rap- 
porté fon  obfervation  fur  des  animalcules  exif- 
tans  dans  des  vafes  fournis  au  féu  ,  dont  l'ac- 
tion auroit  dû  détruire  ces  germes.  M.  Spai- 
lanzani ,  dans  une  DiiTertation  imprimée  àMo- 
dene  en  1765  ,  fous  le  titre  à'Ejfai  d'ohfirva- 
lions  microfcopiques  ,  concernantlefyjîêmefur  la  ^é- 
aération  de  MM.  Needham  &  de  Buffon  ,  rapporta 
entre  autres  expériences ,  contre  l'hypothefe  du 
premier,  qu'ayant  laifTé  dans  l'eau  bouillante  , 
pendant  une  heure  ,  des  vafes  hermétiquement 
fermés  ^  il  n'avoit  vu  enfuite  dans  ces  mêmes 
vafes  aucune  apparence  d'animalcules.  M.  Need- 
ham traduifit  cette  DiiTertation  en  François  ^ 
avec  des  Notes  ,  &  répondit  à  l'expérience  ci- 
deffus  ;    premièrement ,  que   la    longueur  de 
rébullition  pouvoit  avoir  diminué  de  beaucoup 
ou  détruit  entièrement  la  force  végétatrice  des 
fubftances  infulecs  ;  fecondem.ent ,  qu'elle  pou- 
voit aufîi  avoir  diminué  l'clafticité  de  l'air  ren- 
fermé  dans  les  vafes.  M.  Spallanzani  emploie 
deux  Chapitres  à  écarter  ces  deux  exceptions 
©il  fon  Adverfaire  s'eft  retranché  ;  &  il  rap- 
porte des  expériences  qui  paroiîTent  coflcluaii- 
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t€S  ;  il  a  fait  bouillir  pendant  des  efpaces  de 
rems  plus  ou  moins  confidérables  ,  des  infu- 
fions  de  diverfes  femences  ,  &  il  a  remarqué 
que  la  longueur  de  l'ébullition ,  bien  loin  de 
nuire  à  la  production  des  animalcules ,  en  aug- 
mentoit  au  contraire  le  nombre  ,  la  décoèlion  ' 
de  bled  de  Turquie  exceptée.  Pour  accroître 
encore  davantage  l'intenfité^de  la  chaleur  à  l'é^ 
gard  des  (emences  ,  il  les  a  fait  d'abord  fécher 
au  feu ,  puis  rôtir  à  la  manière  du  café  ;  & 
après  les  avoir  réduites  en  poudre  &  en  avoir 
compofé  diverfes  infufions  dans  l'eau  bouil- 
lante 5  il  les  a  trouvées  plus  fécondes  en  ani- 
malcules que  les  premières.  Il  eft  allé  plus 
loin ,  &  jufqu'à  faire  éprouver  aux  femences 
le  plus  grand  degré  de  chaleur  auquel  notre 
feu  terreftre  puifTe  atteindre  par  fon  aflivité 
naturelle  ou  par  les  fecours  de  l'art  ;  ces  fe- 
mences réduites  en  charbons  par  un  feu  de 
réverbère,  &  infufées  dans  l'eau  bouillante, 
ont  paru  également  fertiles.  A  Tégard  de  la  di- 
minution de  î'élafticité  de  l'air ,  fur  laquelle 
M.  Needham  s'e<t  rejette  en  fécond  lieu  y  M. 
Spallanzani  exipofe  la  manière  dont  il  s'eftalTuré, 
que  par  l'aôe  de  fermer  hermétiquement  les 
vafes  de  terre  ,  l'air  interne  ne  fe  raréfie  point , 
&.  par  conféquent  ne  perd  rien  de  fon  élaf- 
ticité ,;  il  a  obfervé  de  plus  que  ,  lorfqu'il 
cuvroit  les  vafes  qu'il  avoir  tenus  fermés  her- 
métiquement ,  il  s'en  échappoit  une  flamme , 
indice  certain  que  l'élaflicité  de  l'air  interne 
avoit  augmenté  bien  loin  de  diminuer.  Il  donne 
cnfuite  le  détail  de  plufieurs  autres  obferva- 
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tions  fur  les  divers  degrés  de  chaleur  favora. 
bJes  ou  nuifibles  à  la  produ6lion  des  animal- 
cules de  diverfes  grandeurs,  &  il  conclut ,  pre- 
mièrement ,  que  la  chaleur  n  eft  nuifible  à  la 
production  des  animaux  d'ordres  fupérieurs , 
ni  par  elle-même,  ni  en  diminuant  l'élafticité 
de  l'air  ,  accrue  au  contraire  dans  les  vafes 
fermés,  ce  qui  détruit  les  deux  exceptions  pro- 
pofées  par  M.  Needham  ;  fecondement,  que, 
puifqu'il  naît  dans  des  vafes  fermés  &expofés 
au  degré  So  de  chaleur  ,  des  animalcules  du 
dernier  degré  de  petitelle  ,  M.  Needham  a 
fuppofé  à  tort  que  le  degré  47  ,  devoit  dé- 
truire la  force  élaftique  qu'il  a  imaginée. 

Après  avoir  confidéré  les  animaux  mîcrof- 
copiques  par  rapport  à  la  chaleur,  &  les  avoir 
comparés  à  cet  égard  avec  les  animaux  vifi- 
bles,  l'Auteur  les  a  examinés  fous  un  rapport 
contraire ,  celui  du  froid.  Parmi  les  animalcu- 
les des  infufions,  il  y  en  avoir  qui  périfToient 
dans  le  fixieme  degré  de  froid  ,  d'autres  qui 
le  fupportoient,  &  ne  réfiftoient  pas  à  un  de- 
gré plus  fort.  Les  germes  réfiftoient  à  un  froid 
beaucoup  plus  confidérable ,  jufqu'au  quinzième 
degré.  On  obferve  la  même  chofe  dans  cette 
clafTe  d'animaux  viiîbles  qui  reflemblent  le 
plus  à  ceux  des  infufions  ,  favoir ,  les  infeéles. 
Il  fuffit  d'avoir  lu  Reaumur  ,  pour  favoir  qu'il 
y  en  a  qui  vivent  dans  le  dix-neuvieme  de- 
gré de  congélation.  Il  y  a  cette  différence 
entre  les  animalcules  des  infufions  &  les  in- 
feétes ,  que  les  premiers  confervent  leur  vi- 
vacité dans  le  froid  qui  engourdit  les  derniers; 
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du   refte  les    rapports   que  ces  animaux   ont 
entre  eux ,  s'apperçoivent  dans  leurs  germes  , 
qui    généralement  réfiftent   à  un    plus   grand 
froid    que   les  animaux   mêmes.   L'Auteur  le 
prouve  par  fes  expériences  &  par  l'exemple 
de  l'horrible  hyver  de   1709,  où  la  rigueur 
du  froid  qui  alla  au-delà  du  quatorzième  de- 
gré de  congélation,  n'empêcha  pas  la  fécon- 
dation des   germes.  De  ces   recherches  parti- 
culières, il  paffe  à  des  confidérations  générales, 
fur  l'aaion   du  chaud  &  du  froid   à  l'égard  de 
tous  les  êtres  vivans,  à  commencer  par  l'hom- 
me. Cette  efpect;  de  digreffion  paroît  faite  pour 
dédommager 'le  Le6teur  de  l'aridité  des  difcuf- 
fions  précédentes,   &   remplit  ce  but  parfai- 
tement. Nous  nous  arrêterons  feulement  à  quel- 
ques-unes des  réflexions  de  M.  Spallanzani  fur 
ces  animaux  qui  paffent  l'hyver  dans  un  état 
d'engourdifTement  &  de  léthargie  très-difficile 
à  diftinguer  de  l'état  de  mort.  Les  reptiles  & 
les  infectes  ne  font  pas  les  feuls  dans  ce  cas  ; 
on  remarque  le  même  phénomène  ,  parmi  les 
quadrupèdes ,    dans  les    grenouilles  ,    les  cra- 
paux,  les  lézards  verds,  les  hériflbns  ,  les  tor- 
tues de  terre  ,  dans  plufieurs  efpeces  de  fou- 
ris,  de  loirs  &  de  marmottes,  &  parmi  les 
oifeaux,  dans  les  chauvefouris  &  les  hiron- 
délies.  Sur  ces  dernières  ,    l'Auteur    obfervô 
que  celles   qui  s'endorment  au  milieu   de  la 
glace  dans  les  pays  feptentrionaux,  font  elTen- 
tiellement  différentes  des  oifeaux  de  nos  pays 
qui  portent  le  même  nom,  &  qui  périfTent  dans 
h  glace  au  lieu  de  s'y  engourdir  iimplemeiit. 
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.  Si  M.  Spallanzani  fe  rapproche  dans  cette  ob- 
fervation  du  fentiment  de   M.  de  BufFon ,  il 
eft  entièrement  oppofé  à  ce  fameux  Naturaliftc 
pour  ce  qui  concerne  la  caufe  de  Tengourdif- 
îement  des  animaux  ci-defTus  nomnrés.  M.  de 
BufFon  l'attribue  à  un  fang  naturellement  froid, 
que  la  chaleur  feule  de  l'atmofphere  peut  en- 
tretenir dans  un  état  de  fluidité  ;  cette    fup- 
pofition   efi:  faufTe^  fuivant  le  favant  Italien, 
puifque  parmi  les  animaux  qui  s'engourdiflfent, 
quelques-uns  ont  le  fang    chaud ,  comme  les 
hériffons  terreflres ,  les  marmottes,  leschauve- 
fouris.  Cependant  il  reile    toujours  vrai  que 
le  fang  fe  refroidit  dans  les  animaux  engour- 
dis :  mais  cet  engourdifTement  provient-il  du 
refroidifTement  du  fang  ou  de  celui  des  parties 
folides  ?  Ceû  la  queftion  que  notre  Auteur  fe 
propofe ,  &  d'après  diverfes  expériences  qu'il 
a  faites  fur  les  grenouilles ,  qui  reviennent  à 
la  vie  après  avoir  perdu   tout  leur  fang,  il  fe 
décide  à  croire  que  c'efl  TengourdifTement  des 
parties  folides  qui  produit   le  fommeil   léthar- 
gique de  ces  animaux  &  des  autres  femblables. 
M.  Spallanzani  pourfuivant  toujours  le  paral- 
lèle  qu'il  a   commencé  entre   les  animalcules 
des  infufions  oc   les  autres  animaux   vivans, 
,principalement    les    infeéles  ,   examine    l'effet 
que  les  odeurs  &  les  liqueurs  différentes  pro- 
duifent  fur  les  uns  &  fur  les  autres  ;  il  réfulte 
de  fesobfervations  que  l'huile  de  Thérébentine , 
la  fumée   de  tabac  ,   l'odeur    de  camfre  ,  qai 
font  mortelles  pour  les  infectes ,  le  font  auffi 
pour  les  animalcules  des  infufions  ;  il  en  eft 
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de  même  de  réleftricité  fulminante ,  quoique 
foible  ;  à  l'occafion  de  ce  dernier  phénomène, 
&  de  ies  effets  ,  l'Auteur  rapporte  une  Let- 
tre qui  lui  a  été  écrite  par  M.  de  Sauffure  , 
&  qui  vient  à  Tappui  des  principes  qu'il  éta- 
blit. Enfin  il  a  fait  fur  les  mêmes  animalcules, 
l'expérience  du  vuide  de  Boyle  ,  &  après  en 
avoir  préfenté  le  détail  ,  il  conclut  que  l'air 
eft  un  élément  néceffaire  pour  les  animalcu- 
les des  infufions  ,  comme  pour  les  autres  êtres 
vivans  ,  quoiqu'il  femble  que  les  premiers 
peuvent  s'en  paffer  plus  long-tems. 

Dans  la  féconde  partie  de  cet  Opufcule,  l'Au- 
teur revient  encore   à  M.  Needham  ,  qui  en 
conféquence  dje   fon  hypothefe    générale  ,    a 
prétendu   que    les    animalcules    des  infufions 
étoient  autant  de  plantes  transformées  ,  dans  le 
fens  le  plus  étroit, en  animaux.  Il  s'eft  appuyé 
des  deux  expériences  fuivanres  :  du  grain  mé- 
diocretnenc   trituré  ,  étant  infufé    da,Tis  l'eau  , 
produit  en  peu  de  t^ms  des  filamens  qui  s'é- 
tendent avec  une  efpece  de   mouvement  pro- 
greilif ,  fe  divifent  enfuite,  &  enfin  exaltés  par 
la  force  végétatrice,  fe  changent  en  animalcu- 
les :  un  grain  de  froment  dont  le  tiers  cft  fou- 
tenu  par  un  peu  de  liège   au-deffus    de  l'eaii 
où  fes  deux  autres  tiers  font  plongés  ,  pouffe 
par  en    bas    de    petites   plantes    vitales    qui , 
détachées  les  unes  des  autres  ,  paroiffent  d'a- 
bord en  forme  de  globules ,  &  ne  tardent  pas 
'après  à   fe  métamorphofer.   M.  Spallanzani  a 
répété  ces  deu^  expériences;  il  a  bien  obler- 
vé  ia  production  des  plantes  microfcopiques  dé- 
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crires  par  M.  Needham,  mais  il  n'a  remarqué 
en  elles  ni  mouvemens  fpontanés ,  ni  méta- 
morphofes  ;  &  il  a  découvert  que  les  mouve- 
mens ,  qui  avoient  induit  en  erreur  le  premier 
obfervateur ,  étoient  produits  par  le  choc  des 
animaux  mêmes.  Delà  il  pafîe  à  des  recher- 
ches très-curieufes  fur  la  génération  de  ces  ani- 
maux ,  &  à  l'aide  de  plufieurs  obfervations 
de  M.  de  SaufTure ,  qu'il  a  vérifiées  &  ré- 
pétées de  mille  manières  &  avec  les  précau- 
tions les  plus  fcrupuleufes ,  il  établit  que  les 
animalcules  des  infufions  fe  reproduifent  par 
divifion,  &  pour  ainfi  dire  par  jet,  comme  les 
polypes  d'eau  douce  :  cette  divifion  des  ani- 
malcules s'opère  diverfement  fuivant  les  efpe- 
ces  ;  les  uns  fe  divifent  dans  leur  longueur, 
d'autres  tranfverfalement  ;  il  y  en  a  qui  for- 
ment une  croix  dont  les  quatre  branches  font 
autant  d'individus;  quelques  uns  plus  fertiles 
encore  préfentent  la  figure  d'un  globe  d'où  il 
s'échappe  à  différentes  fois  des  effaims  d'ani- 
maux rangés  les  uns  fur  les  autres  comme  au- 
tant de  fpheres  concentriques ,  &  le  globe  fe 
diffout  ainfi,  &c.  M.  Spallanzani  réfute  à  cette 
occafion  le  fentiment  d'EUis  ,  qui  regarde  cha- 
que animalcule  des  infufions ,  comme  un  fac 
qui  en  contient  d'autres  déjà  formés  ,  qu'il  laiffe 
échapper  en  s'ouvrant  ;  on  avoit  dit  la  même 
chofe  des  polypes  avant  que  M.  Trembley  eût 
mieux  fait  connoître  leur  nature  ;  notre  Au- 
teur prouve  que  cette  hypothefe  n'eft  pas  plus 
vraie  à  l'égard  des  animalcules  des  infufions  , 
&:  que  le  feul   Volvoce  de  Lewenoek  a  offert 
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JLifqu'à  préfent  un  pareil  phénomène.  II  con- 
tinue le  même  fujet ,  &  rapporte  quelques  ob- 
iervarions  très-intéreflantes  fur  la  réprodufiion 
des  animalcules  découverts  par  Lewenoek  dans 
Ja  lentille  de   marais  ,   &  femblables  aux  po- 
lypes que  M.  Trembley  appelle  polypes  en  bou- 
quet. Il  prouve  enfuite  par  des  expériences  dé-  .  jf' 
licates  ôi  décifives  ,  que  parmi  les  animalcules  J  ^ 
des  infufions  ,    les  uns    font  vivipares    &  les              :• 
autres  ovipares  ,  &  que  tous ,  dans  le  fens  le            V- 
plus  étroit,  font   hermaphrodites.  Il  retourne             P 
pour  la  troifieme  fois  à  M.  Needham  ,  contre 
qui  il  établit  que  ces  animalcules  ne  font  pas 
limplement   doués  de  vitalité ,  comme  ce  Sa- 
vant l'a  foutenu ,  mais  qu'ils  ont  encore    les 
vraies  caractères  Se  les  marques  diilin6Hves  de 
l'animaliré;  il  donne  une  définition  précife  Si 
philofophique  de  'ces   carafleres  ,    &  termine 
par-là  fon  premier  Opufcuie  ,  qui  efl  fuivi  de 
deux  Lettres  de  M.  Bonnet ,  de  Genève ,  fur  le 
même  fujet ,   avec  quelques  notes   que  notre 
Auteur  a  cru  devoir  y  faire.  Nous  ne  tarde- 
rons pas  à  annoncer  le  fécond  volume  qui  a 
déjà  paru. 

(  Efemeridi  dl   Roma.  ) 
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Causes  célèbres  ^  curhufcs&  întérejpintes ^ 

de  toutes  Us  Cours  fouvera'wes  duRoyaume , 

avec  les   Jugertiens  qui  les  ont    décidées. 

Tome  XXIII.  A  Paris  ,  chez  Lacombe  , 

Î776. 

L  V  le.    Cause. 

Procès   du  Brigand   Pugaftchew. 


N 


Ou  S  nous  bornerons  à  l'annonce  de  ce 
Procès  dont  toute  l'Europe  a  été  inftruite  dans 
les  tems  par  les  Papiers  publics;  il  n'eft  per- 
fonne  qui  ignore  la  fin  de  ce  brigand  fameux. 
Son  audace  lui  affure  une  place  dans  la  lifte 
des  impofteurs  qui  ont  ofé  troubler  le  repos 
de  leurs  concitoyens  ,  pour  aflbuvir  leur  am- 
bition criminelle.  Heureufement  ,  les  plaies 
que  ce  monftre  avoit  faites  à  la  tranquillité 
publique  de  l'Empire  de  Ruffie ,  ont  été  gué- 
ries en  peu  de  tems  par  la  bienfaifance  &  la 
générofité  de.  Catherine  II.  Les  cœurs  féduits 
&  aliénés  par  Pugaftchew  ,  ont  éprouvé  des 
marques  éclatantes  de  la  bonté  &  de  la  gran- 
deur d  ame  de  leur  Impératrice  ,  &  il  ne  leur 
refte  plus  aujourd'hui  que  la  douleur  &  la 
honte  d'avoir  partagé  des  crimes  que  leUi.*  Sou- 
veraine a  bien  voulu  leur  pardonner. 

LVIIe.  Cause. 


JANVIER,  1777.      193 

L  V  I  le.     Cause. 

'jiFFAlRE  des  Libraires  fur  le  commentaire  de  U 
Henriade  de  M.  de  Voltaire  ,  par  M.  de  U 
Beaumelle,  publié  après  la  mon  de  ce  dernier  ^ 
par  M.  Freron. 

C'eft  le  fort  des  grands  Ecrivains  &  des  hom- 
mes de  géiue ,  d'exciter  l'envie  &  d'être  ex- 
pofés  à  la  critique.  M.  de  Voltaire  Ta  éprouvé  , 
&  il  eft  peu  de  fes  ouvrages  que  Tes  ennemis 
littéraires  aient  attaqués  avec  plus  d'acharne- 
ment que  la  Hcnriade.  Une  des  dernières  pro- 
dudions  qui  ait  paru  contre  ce  Poëme ,  eft 
un  long  commentaire  de  M.  de  la  Beaumelle. 
Cet  Aiiteur ,  pour  affurer  le  fuccès  de  foa 
Commentaire  ,  a  cru  que  le  Public  verroit  , 
avec  p!aifir  ,  le  texte  de  la  Henriade ,  imprimé 
avec  la  critique.  L'Editeur  &  le  Libraire  ont 
fuivi  ce  plan  ,  f,:  le  Commentaire  de  M.  de 
]a  Beaumelle  a  paru  en  deux  volumes  in-Svo. 
Le  Sieur  le  Jay ,  acquéreur  de  cet  ouvrage , 
l'a  mis  en  vente  après  avoir  obtenu  une  per- 
miflion  tacite  qu'il  avoir  fait  enregiftrer  en  la 
Chambre  Syndicale.  Alors  la  veuve  Duchefne 
a  prétendu  qu'elle  avoit  un  privilège  pour 
rimprefîîon  6:  la  vente  du  Théâtre  de  M.  de 
Voltaire  &  de  la  Henriade  »  &  que*  le  Sietir 
le  Jay  n'avoit  pu  imprimer  le  texte  de  ce 
Poëme ,  fans  fe  rendre  coupable  d'une  contre- 
façon ,  &  fans  s^expofer  aux  peines  pronon- 
cées par  le  Pvéglement  de  la  Librairie  contre 
les  Conirefadleurs» 

Tome  J\  I 
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La  veuve  DucHefne ,  en  vertu  d'une  or- 
donnance de  M.  le  Lieutenant  -  Général  de 
Police,  Commifîaire  du  Coiifeil  en  cette  par- 
tie ,  a  fait  faifir ,  chez  le  Sieur  le  Jay ,  les 
exemplaires  qu'elle  y  a  trouvés  du  Commen- 
taire de  M.  de  la  Beaumelle.  Cette  iaifie  a  donné 
lieu  à  une  conteftation  qui  préfentoit  une  quel- 
tion  importante  pour  les  Gens-dc  Lettres  & 
pour  les  Libraires;  il  s'agifToit  de  (avoir  fi  un 
Auteur  peut,  fous  prétexte  d'avoir  commenté 
un  ouvrage,  faire  imprimer  cet  ouvrage  avec 
fon  Commentaire  ;  &  û  le  Libraire  qui  a  le 
privilège  de  l'ouvrage  peut  faire  faifir  le  Com- 
mentaire comme  une  contre-façon. 

D'après  les  moyens  apportés  par  le  Défen- 
feur  du  Sr.  le  Jai ,  M.  le  Lieutenant-Général 
de  Police  ,  par  fon  jugement  du  6  Février  , 
1776  3  donna  main-levée  au  Sr.  le  Jai  de  la 
faifie  ,  &  condamna  la  veuve  Duchefne  aux 
dépens. 

L  V  1 1  Te.     Cause. 

Qu'iJIlon  d'état  fur   les  Juifs  de  Mct:^. 

Cette  affaire,  dans  fon  origine,  n'étoit  pas 
deftince  à  la  célébrit'é  qu'elle  a  eue.  Il  s'agiffoit 
feulement  de  favoir  fi  deux  Juifs ,  qui  avoient 
levé  des  brevets  pour  exercer  des  métiers 
dans  une  ville  du  royaume ,  étoient  capables 
de  jouir  du  privilège  accordé  par  l'Edit  de 
1767  ;  mais  la  manière  dont  le  Défenfeur  (  *  ) 

■»■      I        I  I  ■      '■     «         I  II  IM 

(*) M^ilelaCreteîle, fils,  Avocai au  ParlementMe Nancy. 
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lies  Juifs  a  traité  cette  affaire,  Ta  rendue  une 
des  plus  importantes. 

La  vraie  queftion  de  cette  caufe  ,  difoit-il, 
eCc  de  favoir  fi  les  Juifs  font  des  hommes. 

Le  Roi ,  par  un  Edit ,  a  accordé  des  privi- 
lèges à  rinduflrie  ;  il  y  a  appelle  fes  fujets^ 
les  étrangers  ,  tous  les  hommes  enfin.  Les  Juifs 
feuls  feront-ils  exceptés  d'une  grâce  û  gé- 
nérale ? 

Nous  croyons  qu'on  nous  faura  gré  de  rap- 
porter en  entier  le  diicours  que  M.  de  la  Cre- 
telle  prononça  en  leur  faveur,  il  nous  a  paru 
de  la  plus  grande  énergie. 

"  Je  demande  ,  difoit-il ,  ce  que  font  les  Juifs 
»>  relativement  à  nous  ^  car  il  faut  qu'ils  foient 
»  quelque  chofe  ;  il  faut  qu'ils  tiennent  à  nous 
»  par  quelques  rapports,  à  moins  qu'on  ne  les 
»>  ravale  au-defTous  de  Thumaniré  ,  qu'on  en 
»  fafTe  des  erres ,  qui  n  ont  pas  même  le  nom 
M  générique  commun  avec  les  autres  peuples. 

»  J'oie  fourenir  qu'ils  peuvent  s'honorer 
»  du  titre  de  François  ,  de  regnicoles. 

n  II  n'y  a  aucune  de  nos  Provinces  ou  ils 
M  n'aient  des  établiiTemens.  Ils  font ,  à  la  vé- 
»  rite,  exclus  de  tous  les  autres  lieux.  Mais 
»  là  où  on  leur  a  ouvert  un  afyîe ,  ils  font 
»  habitans  ;  ils  font  fujets  du  Roi  ;  ils  vivent 
»  fournis  à  nos  loix  ,  protégés  par  elles  ;  ils 
j>  promènent  fidélité  au  Gouvernement  ;  ils 
»  lui  paient  des  impôts  ;  ils  n'ont  aucun  des 
î>  caraderes  dont  l'on  a  marqué  les  étrangers 
»  parmi  nous  ;  ils  fuccedent  les  uns  aux  au- 
»  très  ;  le  fifc  n'a  aucune  prife  fur  eux  que 

I  2 
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»  dans  le  cas  de  mort  civile;  ils  coiiteflent 
»  de\aiit  nos  tribunaux,  fans  être  obligés  de 
»  donner  caution  pour  leur   folvabilité. 

j>  Ils  font,  fi  l'on  veut,  une  Nation  à  part, 
j>  une  Nation  dégénérée  ^  à  qui  la  gloire,  ni 
»  l'honneur ,  ni  rien  de  tout  ce  qui  flatte  le 
n  cœur  de  l'homme  ne  peut  appartenir. 

»  Nous  les  reléguons  fouvent  dans  un  ef- 
»  pace  (c'paré;  nous  leur  laiffons  leurs  mœurs; 
»  mais  nous  en  craignons  la  contagion.  Nous 
»  leur  avons  ôté  toute  influence  fur  la  terre 
»  même  qu'ils  habitent  ;  nous  femblons  nous 
V  être  réfervés  le  pouvoir  de  \cs  en  détacher 
ï>  à  chaque  inftant ,  pour  les  rendre  à  leur 
»  profond  abandon. 

V  Mais  ce  n'eft-là  qu'une  manière  d'exifter 
»  moins  folide  ,  moins  douce  ,  moins  hono- 
>»  rable  que  la  nôtre.  Elle  n'eft  point  une  li- 
»  gne  de  féparation  ,  une  barrière  qui  les  re- 
»  tranche  du  nombre  de  ceux  que  nos  Sou- 
>»  verains  gouvernent  &   proteg^t. 

»  Encore  une  fois ,  ils  font  pour  l'Etat  tout 
»*  ce  que  nous  faifons  nous-mêmes.  ObéiiTan- 
»  ce ,  loix  ,  impofitions ,  tout  cela  les  con- 
»  cerne  comme  nous  ,  quoique  d'une  manière 
»  différente. 

»  Ils  font  donc  des  fujets  du  Roi. 

i>  Mais  veut-on  les  dépouiller  de  ce  qu'ils 
»  regardent  comme  le  plus  noble  des  avan- 
»  tages }  Veut-on  qu'ils  foient  abfoîumenr  des 
j>  étrangers  parmi  nous  .^  qu'au  moins  ils  le 
î)  foient  relativement  aux  Provinces  où  ils  ne 
»  font  pas  reçus.  Ils  n'en  font  pas  moins  co  ;i- 
»  pris  dans  la  grâce   accordée  par  lEdit. 
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"  Au  contraire  ^  ce  (ont  eux  finguliérement 
»>  que  cette  loi  veut  favorifer  ;  ce  font  eux 
ï>  qu'elle  adopte,  qu'elle  comble  d'avantages, 
î>  qu'elle  veut  s'attacher  par  les  liens  de  la  re- 
w  connoifTance  &  de  rintérét.  Tour  ce  qu'ils 
»>  n'avoient  pas  encore  obtenu  ,  leur  eft  a^luel- 
n  lement  accordé  ;  ils  ne  font  plus  étrangers 
M  à  TEtat ,  ni  à  la  plupart  des  privilèges  des 
»j  citoyens. 

3>  Un  Edit  du  Roi  a  établi  de  nouvelles  pla- 
î)  ces  dans  les  corps  &  métiers,  des  places  qu'on 
»  obtient  par  une  faveur  particulière,  &  d'une 
»  manière  moins  onéreufe  ;  elles  font  offer- 
»  tes  aux  divers  fujets  des  diverfes  Nations. 
»  L'on  ne  regarde  ni  à  la  qualité  ,  ni  à  la  re- 
»  ligiôn.  Uon  n'exige  d'eux  que  fidélité  au 
V  Roi ,  &  foumiiuon  aux  loix  de  l'Etat  &  à 
y>  celles  du  corps  où  ils  fe  font  recevoir.  Cette 
»  loi  doit  avoir  Ton  effet ,  indépendamment 
3)  de  toutes  celles  qui  pourroient  lui  être  op- 
"  pofées.  Elle  n'a  pas  été  faite  en  vain.  La 
î?  grâce  qu'elle  accorde  doit  avoir  fon  effet. 

ï>  Ces  principes  renverfent  toutes  les  ob- 
)>  jetions  des  adverfaires  des  Juifs. 

»  Le  corps  des  Marchands,  Thôtel- commun 
»  fe  réuniffent  pour  leur  contefcer  le  droit 
33  d'habitation  dans  leur  Ville.  Ils  fe  fondent 
3)  fur  ce  qu'ils  appellent  nos  loix  publiques  ,  qui 
33  n'admettent  cette  Nation  que  dans  quelques 
»  pays ,  &  avec  des  refiriclLons.  Je  fuppofc 
î>  que  ces  prétendues  loix  publiques  exiftent, 
33  éc  que  telles  font  leurs  difporitioriS.  Elles 
33  font  révoquées  dans  ce  point  ;  elles  ont  re- 
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»  çu  une  atteinte  falutaire  de  la  même  main 
»  qui  les  avoir  pofées.  La  loi  nouvelle  récla- 
î>  me  Ton  exécution.  Les  particuliers  qu'elle 
n  concerne  ,  &  dont  elle  fe  joueroit  fars  ce- 
»  la  ,  ont  un  droit  acquis ,  un  droit  incontef- 
M  table. 

w  Nous  ne  connoiffons  pas  de  loix  exiftan- 
«  tes  qui  rejettent  les  Juifs  de  l'enceinte  de 
w  nos  rontrées. 

•»  On  les  a  vus  pourfuivis  tour-à-rour  par 
»  la  calomnie,  par  la  haine  &  par  ce  fana* 
ï>  tifme ,  le  plus  affreux  délire  de  la  nature 
j>  humaine  ,  qui  les  a  fi  bien  punis  de  la  rage 
»  qu'il  leur  a  infpirée.  Des  loix  infenfées  ont 
»  voulu  les  priver  de  l'eau  &  du  feu  dans 
j>  des  tems  barbares  ;  d'autres  ,  d'une  injuftice 
jï  moins  abfurde ,  les  ont  bannis  ,  d'autres  ea- 
3>  core ,  d'une  cruauté  perfide  ,  les  laiffoient 
»  s'enrichir,  pour  les  dépouiller enfuite.  Mais 
1)  elles  ont  toujours  cédé  à  l'or,  à  l'intrigue  qui 
j»  favoient  les  combattre  ;  quelquefois  même 
»  elles  ont  été  effacées  par  les  larmes  de  ce 
»  Peuple,  qui  femble  né  pour  l'avilifTement , 
»  l'infortune  &  l'adrelfe.  îl  s'eft  perpétué  fous 
5»  l'abri  même  de  cette  légiflation  qi  i  le  dé- 
j)  tefioit.  De  forte  que  Ton  peut  dire  que  ces 
j>  différentes  loix,  fous  lefquelles  on  a  voulu 
M  l'accabler  ,  font  oubliées  &  anéanties  par 
>»  leur  inexécution  même.  Elles  ne  font  donc 
•»  plus  ,  contie  lui  ,  que  des  armes  déjà 
»  émouffées  par  le  tems ,  &  dont  la  raifon 
i?  interdit  l'ufage. 

w  Ceft  Singulièrement  dans  la  Province  où 
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»  ceux  que  je  défends  ofent  efpérer   un  éta- 

»  bliflement ,    qu'ils    ont  une  proteftion  plus 

»  fignalée  à  réclamer.  Les  Juifs  étoient  établis 

iy  dans  le  pays  Meffin  avant  qu'il  paffàt  fous 

>»  la    domination   Françoiie.    Depuis  ,    ils  s'y 

»  font  toujours    maintenus;   ils  s'y  font  tou- 

w  jours  regardés  comme  citoyens  ;  ils  ont  doit- 

»  né  des  preuves  honorables  de    leur  fidélité 

»  au  Prince.  La  Ville  de  Thionville  même  les 

»  a  reçus.    Cette  Ville    ne  fait  que  fe  louer 

"  des  Juifs  ;  elle  n'a  pas  cru  même  pouvoir  fe 

»  difpenfer  ,  envers  eux  ,  du  devoir  de  la  gra- 

ï>  titude;  &  elle  les  reooufie  aujourd'ui  com- 

5>  me  des   ennemis;  ou  plutôt,  elle  veut  les 

5»  écraier  comme  des  reptiles  dangereux!  Mais 

î>  on    prérend   qu'ils    vont    infecter    toute    la 

»  Ville   de  leurs  vices;    on  tremble   pour  le 

»>  commerce  d'où  ils  vont   enlever  la  bonne 

î)  foi  ;  on  tremble  pour  la  tranquiMité  des  ci- 

V  toyens  ,    qu'ils   vont   féduire  &   ruiner  par 

V  des  offres  défaOreufes  ;  on  tremble  pour  la 

V  jeunefTe  ,   qu'ils  conduiront  à  la  perte  des 
»  mœurs  par  celle  de  la  fortune. 

M  II  nous  fiéroit  mal  d'infulter  à  ces  crain-» 

î>  tes  que  nous  devons  nous  efforcer   de   cal- 

j>  mer  ;   elles  font  fondées  ;   elles  nous  acca- 

j>  blent  d'autant  plus  que  nous  les  méritons. 

i>  Mais  le  mal  n'eft  rien,   quand  on  peut  le 

»  prévenir.  N'y  a-t-il  donc    pas  ici  de  régle- 

vt  ment   à  faire  ,    de   précautions   à  prendre  ? 

»  Au  refte  ,  parce  que  des  moyens  pernicieux 

»  ont  fouvent   été   la  refTource  de  la   mifere 

»  &  de  l'avilifTement ,  faut-il  donc  que  le  mal- 
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»  heureux  qui  les  traîne  à  fa  fuite ,  ne  trou- 
»  ve  pas  un  coin  fur  la  terre  ,  où  il  puiiTe 
»  verfer  des  larmes  moins  ameres  ? 

»  Nous  ne  devons  pas  gîifler  û  légèrement 
»  fur  un  objet  qui  tient  à  l'ordre  public,  aux 
»  droits  de  l'humanité.  Voyons  donc  û  les 
»  craintes  que  Ton  préfente  font  fans  reme- 
»  de ,  pour  ne  pas  être  fans  raifon.  Voyons 
»  encore  fi  le  remède ,  ne  fort  pas  même  da 
»  la  faveur  que  l'on  accorde  à  ceux  pour 
î>  lefquels  je  parle. 

»  Il  me  femble  (  obfervoit  le  Déferifeur  des 
n  Juifs)  que  cette  caufe,  dans  fa  fimplicité, 
>»  fair  naître  une  queflion  importante. 

')>  Elle  confifte  à  favoir  û ,  Iorfqu*on  propofe 
«  d'adoucir  le  fort  des  Juifs  pafmi  nous ,  les 
M  Tribunaux  qui  veillent  auffi  fur  le  dépôt 
»  facré  des  mœurs  &  de  la  félicité  publique, 
j>  doivent  fe  revêtir  d'une  in^exible  fé vérité , 
5?  ou  d'une  compâfîion  encourageante. 

3>  Je  fais  (  difoit  M.  de  la  Cretelle  )  que 
»  ce  Peuple  répandu  &  profcrit.dans  toute 
»  la  terre ,  le  même  par-tout,  le  même  depuis 
»  qu'il  eft  déchu  de  fa  paffagere  grandeur  , 
»  toujours  menacé  6i  toujours  fubfidant,  ne 
>}  fait  que  porter  des  fers,  .&  braver  le  mé- 
»  pris.  Ménagé  par  Tavarice,,  plutôt  que  par- 
w  la  politique  ou  par  l'humanité  ,  toujours 
j)  foible  au  milieu  même  des  richeffes ,  fe 
»  rendant  quelquefois  nécefîaire,  &  rarement 
j>  utile;  tels  font  les  traits  fous  lefquels  on 
w  le  reconnoît  dans  tous  les  pays.  En  France, 
3i  on  lui  fait  un  honneur  qu'il  ne  reçoit  pref- 
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»  que  nulle  part,  c'eft  de  le  hair  &  de  le 
r  crain<h*e.  On  le  croit  dangereux  pour  les 
»  mœurs ,  pour  le  commerce  ;  on  foufTre  im- 
)>  patiemment  fes  fuperilitions,  fa  perfévéran- 
)»  ce  dans  fes  erreurs ,  dans  fes  ufages  ;  on 
ï>  lut  fait  un  reproche  même  de  ia  fou- 
»  mifïion  ,  que  nous  nommons  lâcheté.  On 
ï>  obferve  efïe61ivement  que  ,  familiarifé  avec 
»  le  mépris  ,  il  fait  de  la  bafTefle  la  voie  de 
î>  fa  fortune.  Incapable  de  tout  ce  qui  deman- 
j)  de  de  l'énergie,  on  le  trouve  rarement  dans 
»  le  crime;  on  le  furprend  fans  ceffe  dans  la 
»  fripponnerie.  Séparé,  de  toutes  les  propriétés , 
^)  Tor,  qui  les  repréfente,  fait  fa  paillon  urti- 
î>  que.  Barbare  par  ,  défiance  ,  il  lacrifieroit 
5)  une  réputation,  une  fortiine  entière,,  pour 
»  s'afTurer  la  plus  chétive  fomme.  Sans  autre 
j)  reilource  que  la  rufe ,  il  fe-  fait  une  étude 
»  de  l'art  de  ♦tromper.  L'ufure  ,  ce  monftre , 
»  qui  ouvre  les  mains  de  Tayarice  même , 
»  puur  l'afTouvir  davantage,  qui,  dans  le  filen- 
n  ce  ,  dans  l'ombre  ,  fe  déguifant  fous  mille 
»  formes  ,  calculant  fans  cefie  les  heures,  les 
»  minutes  d'un  gain  affreux  ,  va' par-tout  épiant 
»  la  foiblefTe,  le  malheur  ,  pour  leur  porter  fes 
w  perfides  fecours  ;  ce.  monike  paroît  l'avoir 
»  choifi  pour  fon  agent. 

.  n  Voilà ,  je  crois ,  tout  ce  que  l'inquifi- 
3>  tion  la  plus  rigoureufe  pourra  recueillir  con- 
)>  tre  le  Peuple  Juif';'  &  j'avoue  qu'il  y  a  de 
»  quoi  être  effrayé  du  portrait,  s'il  eil  fidèle. 
»  Il  ne  l'ed  que  trop,  c'eft  une  vérité  donc 
»  il  faut  g.émir. 
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>»  Mais  eft'Ce-là  le  tort  de  l'homme  ?  Eft-ce 
»  feulement  celui  de  fa  fituation  ?  Ceft  ce 
j>  que  notre  légèreté  ne  nous  a  pas  encore 
«  permis  d'approfondir. 

»  Ce  n'eft  pas  devant  des  Magiftrats  qu'il 
«  faut  réfuter  cette  opinion  barbare  &  infen- 
?>  fée  ,  qui  fait  croire  à  quelques  efprits ,  qui 
9}  fe  plaifent  dans  le  foupçon  du  mal ,  que  les 
»  vices  que  nous  venons  de  retracer  tiennent 
»  '  à  la  nature  même  des  Juifs  ;  qu'ils  font  in- 
«  féparabîes  de  leurs  mœurs ,  de  leurs  idées, 
»  de  leur  religion  même.  Des  Magifirats  qui 
3)  pafTent  leur  vie  à  faire  du  bien  aux  hom- 
»  mes ,  ne  font  pas  faits  pour  les  méfeftimer. 
»  L'Hiftoire  ,  il  eft  vrai ,  nous  montre  les  Juifs, 
»  toujours  dans  les  mêmes  occupations,  dans  le 
5>  même  cara6lere,  dans  le  même  état  depuis 
ï>  leur  décadence.  Mais  leur  Hiftoire  n'eft  au- 
n  tre  chofe  qu'un  enchaînement  de  difgraces 
»  &  de  malheurs.  Si  nous  le  confidérons  aufli 
•>  dans  la  Hollande ,  dans  quelques  parties  de 
n  l'Allemagne,  dans  les  Colonies  Angloifes 
»  fur-tout ,  dans  tous  les  pays  où  le  com- 
»  merce  les  a  un  peu  rapprochés  de  la  con- 
rt  dition  ordinaire  des  hommes .;  nous  les 
»  trouverons  plus  honnêtes  ,  plus  fidèles  dans 
»  leurs  traités ,  fenfibles  à  l'honneur ,  &  lui 
»  facrifiant    quelquefois   la    richeffe. 

»  Aujourd'hui  même  ,  un  des  Princes  qui 
«  règne  en  Europe ,  fe  félicite  d'avoir  fecouru 
»  rhumanité  &  le  malheur;  il  trouve  dani  les 
V  Juifs  des  talens  qui  pourront  Taider  à  s'élever 
>»  autant  par  le  commerce  que  par  la  guerre. 
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j>  Il  les  a  même  vus  s'appliquer  aux  fciences, 
5)  &   prétendre  à  la  diftindion  du  génie.  Dé- 

V  daignant  le  préjugé  ,.  il  n'a  pas  craint  de 
»  confacrer  une  ftatue ,  d'élever  un  monument 
»  durable  de  fon  admiration  &  de  Ta  recon- 
*>  noiflance  pour  un  homme  de  cette  Nation  (*), 
9j  qui  a  fait  un  livre  immortel  fur  l'immorta- 
»  lité  de  l'ame. 

"  Q'on  les  traite  donc  humainement  ;  qu'on 
»  effaie  fur  eux  le  pouvoir  des  bienfaits  ; 
n  qu'on  les  appelle  à  la  vertu  par  l'attrait 
ï)  commun  ^  par  l'efpérançe  des  récompenfesj 
»  Qu'on  ceffe  au  moins  de  leur  reprocher 
»  des  qualités  odieufes,  dont  ils  font  obligés 
j>  de  fe  charger  pour  foutenir  une  exiflence 
î>  trifte  &  honteufe. 

»  J'oferai  fupplier  les  Magiftrats  d'attacher 
»  un  moment  leur  attention  fur  iin  individu 
»  de  cette  clafle.  Cefl  certainement  la  pitié, 
»)  plutôt  que  l'indignation  que  ce  fpeftacle  ex- 

V  citera  dans  leurs  âmes. 

j>  Nourri  fouvent  du  pain  de  l'indigence , 
»  accablé  fous  l'opprobre  ,  toujours  tremblant 
»  que  fes  chaînes  ne  s'appefantiiTent  encore  , 
»  il  n'ofe  les  brifer  par  la  force ,  mais  il  cher- 
»)  che  à  les  foulever  par  l'artifice.  Ne  recueil- 
j>  lant  par-tout  que  des  affronts ,  que  des  dé- 
»  dains ,  fon  ame  fe  rebute,  &  tombe  du  dé- 
»  fefpoir  dans   l'aviliffement.  Honteux  de  lui- 


{*)  Moy/t  Mcndcljfohn. 
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»  même  ,  &  toujours  ramené  fur  lui  par  W 
»  befoin,  par  fes  craintes,  par  fon  malheur, 
»  il  k  concentre  dans  l'amour  de  Tor.  Sa  fa- 
»  gacité  qui  <:roît  ,  devient  fatale  à  fes  op- 
»  prefTeurs;  il  les  trompe  avec  avidité,  parce 
»  qu'il  eft  pouflé  par  la  nécelfué  de  vivre; 
w  il  les  trompe  avec  joie ,  parce  que  c'eft  le 
M  feul  avantage  qu'il  obtient  fur  eux. 

»  Ne  craignons  pas  de  nous  approprier  une 
M  fituation  fi  défeiperante  ;  ne  craignons  pas 
»  de  nous  interroger  nous-mêmes  ,  &  nous 
»  apprendrons  du  moins  à  être  juftes  ou  in- 
5>  dulgens. 

M  Quel  eft  rhomme  (  s'écrioit  M.  de  la  Cre- 
»  telle  avec  autant  d'énergie  que  d'éloquence)  , 
»  quel  eft  Thomme  d'une  autre  Nation  qui 
»  réfîfteroit  à  cette  épreuve  ?  Qui  s'enflam- 
»  meroit  pour  Tlionneur  dans  le  fein  de  l'op- 
»  probre  ?  Qui  écouteroit  la  voix  de  la  pitié 
ï>  au  milieu  de  la  tyrannie  ?  Qui  feroit  con- 
>?  fiant  y  jufte  &  généreux ,  tandis  qu'on  lui 
ïî  fait  tout  craindre ,  qu'on  l'inquiète  dans  ce 
i)  qu'il  a  de  plus  cher  ;  tandis  qu'il  -ne  peut 
»  voir  dans  tous  les  événemens ,  quels  qu'ils 
»  foient,  qu'un  nouveau  genre  d'ojDprelîion  ? 

j>  Nous  fommes  ici  dans  le  temple  de  la 
n  Juftice  ;  fon  regard  févere  &  pénétrant  ne 
j)  s'attache  pas  à  une  feule  face  ;  elle  difcure 
jy  tous  les  droits;  elle  pefe  toutes  les  raifons. 

î»  Nous  avons  déjà  furchargé  fa  balance  des 
»  défauts  trop  réels  de  la  Nation  Juive.  Ne 
j)  peur- on  pas  auiîl  y  faire  entrer  quelques 
»  vçrtus  ?  N'y  a- 5- il  pas  de  compensation  à 
y)  faire? 
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.  H  J'ai  déjà  repréfenté  les  heureufes  qualités 
w  qu'ils  apportent  dans  le  commerce  ;  une  fa- 
»  gacité  peu  commune  ;  une  intelligence  uni- 
i>  que  dans  les  petits  dérails  ;  le  don  vrai- 
r>  ment  précieux  de  vaincre  les  obfîacles  ,  de 
»  n'être  jamais  furpris  par  révénement ,  d'at- 
»  tendre  i'occafion  fans  la  brufquer.  On  leur 
»  doit  des  découvertes,  dont  tous  les  fiecles 
î)  les  remercieront.  Leur  fidélité  s'efl  rarement 
î)  démentie.  Leur  Ibumilîion  pour  les  Puillan- 
»  ces  paroît  chez  eux  un  fentiment ,  un  pré- 
n  cepte  de  religion.  AulTi  ell-elle  une  douce 
V  habitude  ,  un  véritable  amour  de  la  paix, 
w  une  noble  réfignation  aux  décrets  éternels. 
»  Artifans  continuels  de  notre  luxe ,  ils  fa- 
j>  vent  s'en  garantir.  Leurs  mœurs  font  pu- 
j>  res  &  religieufes.  La  nature  ,  qui  a  tous 
w  fes  droits  Tur  eux ,  leur  fait  fentir  auffi  tou- 
>»  tes  fes  douces  impreiTions.  Ils  trouvent , 
»  dans  l'union  intérefTante  de  leurs  familles , 
»  une  forte  d'adouciffement  à  leurs  maux.  Bien- 
»  faifans  entr'eux  ,  rigides  obfervateurs  d'une 
»  loi  à  laquelle  leur  infortune  les  attache  da- 
»  vantage,  ils  s'aident  dans  toutes  leurs  pei- 
î>  nés ,  ils  fe  puniffent  dans  toutes  leurs  fautes. 
»  Rebutés  &  infultés  par-tout ,  ils  n  oppofent 
»  que  la  patience  à  l'outrage.  Enfin  ,  capables 
»  de  reconnoiffance^  ils  n'ont  jamais  méconnu 
»  leurs  Protefteurs.  On  les  a  vus  quelquefois 
»  déployer  une  confiance  généreufe  pour  les 
T)  victimes  du  crédit  ou  de  la  fortune,  &  nous 
j>  donner 3  en  cela,  un  exemple  humiliant. 
»  lis  ont  donc  des  vertus  ainû  que  des  vi- 
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»  ces.  Qui  nous  répondra  qu'il  ne  tient  pas 
»  à  nous  d'extirper  les  uns  ,  d'augmenter  les 
n  autres  ?  Ouvrons  leur  nos  Villes;  laiffons-les 
»  fe  répandre  dans  nos  campagnes  ;  recevons- 
»  les  ,  finon  comme  des  compatriotes ,  au 
5>  moins  comme  des  hommes.  Laiffons-leur  en- 
»  trevoir  que  nous  les  croyons  dignes  de  nous 
»  aimer  &  de  nous  fervir.  Faifons  retentir 
»  à  leurs  oreilles  ce  mot  fublime  &  touchant, 
n  qui  ne  vous  fait  plus  vivre  que  dans  l'opi- 
»  nion  flatteufe  que  nous  favons  mériter  ; 
»  qu'ils  connoiflent  V honneur  ;  qu'ils  devien- 
»  nent  véritablement  François.  Mais  auffi  en- 
»  tourons-les  de  la  vigilance  de  nos  loix  ;  for- 
»  çons-les  à  changer ,  ainfi  que  leur  cond^ 
»  tion  ;  que  notre  rigueur ,  dans  ce  point,  ne 
»  le  cède  pas  à  notre  bonté  dans  l'autre. 
»  Qu'ils  lèvent  ces  têtes  que  tant  de  fiecles 
»  de  honte  avoient  penchées  vers  la  terre  ; 
»  qu'ils  fe  dépouillent  de  cet  extérieur  de  la 
>î  bafîeffe  &  de  l'hypocrifie  ;  qu'ils  ne  nous 
»  approchent  plus,  fans  nous  montrer  des  êtres 
î)  faits  pour  la  confiance,  faits  pour  l'eftim.ef 
»  Que  cette  baffe  âpreté  du  gain  ,  cette  lâche 
»  infenfibilité  ,  cette  défiance  cruelle ,  cette 
w  noire  habitude  de  la  fourberie  &  de  l'ufure 
»>  fortent  de  leur  cœur.  Ou  bien  qu'ils  rede- 
»  viennent  à  jamais  ce  peuple  dégradé  ,  par« 
9)  tout  profcrit  &  par-tout  malheureux  ;  que 
n  les  Etats  leur  refufent  un  afyle  ,  &  les 
5)  hommes  leur  pitié.  Mais  gardons-nous  de 
«  croire  qu'ils  puiffent  recevoir  ainfi  un 
î>  Arrêt  de  grâce ,  un  Arrêt  de  régénération» 
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»  Des  infortunés  n'ont  pas  cette  froide  ingra- 
»  titude,   Nous    les  verrons  bien   plutôt    be- 

V  nir,  dans  leur  reconnoiflance  ,  un  événe- 
»  ment  qui  les  aura  doublement  transformés; 
î)  glorieux  de  nos  bienfaits,  fortir  de  leur  obf- 
î>  curité  même  pour  les  mériter ,  adopter  nos 
î>  mœurs  &  nos  loix ,  fe  précipiter  avec  joie 
yy  fous  leur  aimable  joug,  peut-être  même 
»  envifager  dans  la  jurtice  que  nous  leur  au- 
))  rons  enfin  rendue ,  l'accomplifTement  des 
5>  efpérances  qui  les  féparent  encore  de  notre 

V  culte,  &  nous  aurons  enfin  fervi  notre  re- 
i>  ligion  par  les  armes  qui  lui  plaifent  «. 

Malgré  les  confidérations  qui  fe  réuniffoient 
en  faveur  des  Juifs ,  la  réclamation  des  Offi- 
ciers municipaux  de  Thionville  l'emporta  ;  & 
par  Arrêt  rendu  au  mois  de  Mai  1774,  par 
la  Cour  Souveraine  de  Nancy,  fur  les  con- 
clufions  de  M.  TAvocat-Général  de  Collenel , 
les  /uifs  ont  été  déboutés  de  leurs  demandes. 

L  I  Xe.  Cause. 

Injures, 

Nous  avons  parlé  dans  le  tems  ,  des  coupkts 
qui  furent  faits  Se  diftribués  au  Mans,  contr« 
ia  ComtefTe  de  Sourches.  (*)  Nous  ferons  feu- 


(*)  Journal  de  Juillet  1776,  où  nous  avons  rendu 
compte  de  la  caufe  dans  laquelle  la  dirtribution  de  ces 
couplets  formoit  un  des  moyens  employés  par  ia  Com.» 
tèffe  ds  Sourches  contre  fon  mari. 
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lement  mention  de  l'Arrêt  qui  fut  rendu  ea 
Ja  Chambre  des  Vacations  le  a  5  Oâ:obre  1775, 
par  lequel  il  fut  enjoint  a  Gabriel  de  Ville- 
don  d  être  plus  circonfpeél  à  l'avenir  ;  il  ne 
paroît  pas  qu'il  fut  juridiquement  conftaté  qu'il 
étoit  l'Auteur  de  la  chanfon.  Cette  preuve 
manquant ,  les  Juges  ne  pouvoient  plus  voir 
en  lui  qu'un  imprudent  qui ,  loin  de  fe  prêter 
à  la  promulgation  d'un  libelle  ,  aurcit  dû  p^r 
état ,  travailler  à  en  arrêter  le  cours. 

L  Xe.  Cause. 

Hu'iffîer  accufi  de  faux  ,  pour  avoir  fait  porter , 
par  un  autre ,  une  copie  d'exploit  quil  avoit 
rédigée  &  Jîgnée, 

Nous   nous  contenterons   d'annoncer   cette 
caufe  qui  n'offre  abfolument  rien  d'intérelTanr, 
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MÉLANGES, 


Recherches  historiques  fur  la  Li- 
turgie fiicrcc. 

Noms  donnés  au    Sacrifice  de  la  Loi  Nouvelle, 


L 


E  facrifice  du  Corps  &  du  Sang  de  Jefu?- 
Chrilt ,  a  reçu  diiFérens  noms  dans  Tantiquité  ; 
tels  ibnt  les  iuivans  :  Fraâilon  du  pain  ,  la  Gêne 
du  Seigneur  j'  Communion  ,  Liturgie  ,  Sacrifice  , 
Oblation  ,  My fiers  ,  Sacrement ,  Sacrifice  du  Sei- 
gneur ,  Dominlcum  ;  ce  an  il  faut  faire  ou  facrifier , 
Agenda  ,  Oblation^  Action  ,  &c.  Enfin  le  nom 
de  Mtjfe  eft  plus  généralement  connu  dans 
l'Egliie  Latine,  comme  celui  de  Liturgie,  Yeà 
chez  les  Grecs.  Nous  trouvons  dans  Saint- Am- 
broife  le  nom  de  MefTe.  St.  Léon  ne  lui  donne 
pas  d'autre  nom  ,  de  même  que  St.  Grégoire 
&  les  Auteurs  Eccléfiaftiques  qui  l'ont  fuivi. 
Mais  quelle  peut  être  l'origine  de  ce  mot  ^ 

S.  Ambroife  eft  le  plus  ancien  Auteur  où 
nous  trouvons  le  nom  de  Meffe,  donné  au 
Sacrifice  du  Corps  &  du  Sang  du  Sauveur  : 
mais  aufli  fon  témoignage  eft  indubirable  ;  car 
il  eft  clair ,  6c  nous  le  tirons  d'une  Lettre  dont 
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perfonne  ne  doute  qu'il  ne  foit  l'Auteur.  (  Jm- 
brof.    Ep,  20.    claff.    /.   n.   4.  edit.  bencd.)    11  ra- 
conte  à  fa  fœiir    ce  qui    arriva   à  Milan  ,  au 
iujet  d'une    Eglile    que   l'Impératrice   vouloit 
donner  aux  Arriens ,  le  Dimanche  avant  Pâ- 
ques. »  Après  les  leçons  &  le  fermon,  dit-il, 
»  ayant  renvoyé   les  Cathécumenes  ,  comme 
»- je  donno-sle  Symbole  aux  Compérens  dans 
»  le  BapLiiiaire  de   la  B^filique,  l'on  me  vint 
5>  avertir  qu'on   avoit  envoyé  du   Palais    des 
»  archers  ,  pour  s'emparer  de  la  Bafilique  Por- 
»  tienne  ,  &  qu'une  partie  du  peuple  y  accou- 
w  roit;  je  demeurai  néanmoins  attaché  à  mes 
»  fondions ,    &  je   commençai  à   célébrer  la 
»    Meffe    «.     Ego    tamen  manfi  in  munere ,    Mif- 
fam  facere  capi.  De  quoi  ce  Saint  Evêque  veut- 
il  parler  ^   &    à    quoi  donne-t-il   le  nom    de 
MeiTe  ?  Ce  n'eit  pas  au  renvoi  des  Cathécu- 
menes; il  étoit  déjà  fait,  dimijjîs   Catkecumenis ^ 
dit-il,  &  de  plus  la  tradition  du  Symbole  ns 
fe  failbit  qu'après  qu'ils  étoient  fcrtis.  Cela  ne 
regarde  pas  non  plus  les  Compétens,  à  qui  il 
vencit  de  donner  le  Symbole;  car  ils  n'étoicnt 
prélens  ni  à  l'offratide  des  Fidèles  ,  ni  à  l'o- 
blatlon  des  faints  Myfleres.  C'eft  donc  du  Sa- 
crifice même  qu'il  dit  ;  Je  commençai  à  célébrer 
la  MeJJe  ,    &  pendant   que  j'cjrois  ,   ajoute-t-il  , 
V  je  m'apperçus  que  le  peuple  s'étoit  faifi  d'un 
»  Prêtre  Arrien,  nommé  Caftule.  Dans  Tobia- 
w  tion  même,  je  commence  à  pleurer  cmére- 
n  ment,  priant  Dieu  qu'il  n'y  eut  point   de 
«  fang  répandu  dans  la  caufe  de  rEgliié  ;  mais 
»  que  plutôt  le  mien  fut   répandu  ,  non-feu- 
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»  lement  pour  mon  peuple,  mais  encore  pour 
»>  les  impies  qui  caufoient  ce  défordre  ".  Ceite 
fuire  du  récit  de  Saint  Ambroife  ,  démontre 
vifibiement  que  c'eft  au  Srscrifice  qu'il  donne 
le  nom  de  Meffe  ,  &  que  de  fon  tems  ce  nom 
étoit  déjà  vulgaire  en  ce  fens  :  car  s'il  avoit 
été  nouveau  ,  ou  peu  ufné  ,  il  ne  s'en  feroit 
pas  fervi  fans  expliquer  à  (a  lœur  ce  q'u'il 
entendoit  par-là.  II  faut  donc  conclure. que  le 
nom  de  Meffe  a  ét'é  donné  au  Sacrifice  dès 
le  commencement  du  quatrième  fiecle  au  plus 
tard. 

Pour  ce  qui  eft  des  Auteurs  Eccléfiaftiques 
qui  ont  écrit  depuis  S.  Ambroife,  ils  nous 
fourniiTent  autant  de  preuves  que  nous  vou- 
lons de  ce  fait.  Saint  Léon,  écrivant  à  Diof- 
core  ,  Patriarche  d'Alexandrie  ,  (  Lton.  Ep.  ad 
D'wfcor.  c.  2.  )  ne  donne  point  d'autre  nom 
au  Sacrifice  que  celui  de  MelTe ,  tant  il  étoit 
devenu  commun.  ?>  11  faut,  dit-il,  qu'une  par- 
»  tie  du  peuple  (oit  privée  de  fa  dévotion  , 

V  fi  en   s'attachant  à  l'ufage  d'une  feule  MeJJe 

V  par  jour,  l'on  nofe  cff;ir  une  féconde  fois  le 
»  Sacrifice  a.  Ce  nom  fe  rencontre  fi  fouvent 
en  ce  fens  dans  les  Sermons  &  dans  les  Epî- 
très  de  S.  Grégoire-le-Grand  ,  &  dans  les  Au- 
teurs Eccléfiartiques  qui  l'ont  fuivi,  qu'il  fe- 
roit inutile  d*en  rapporter  les  paffages.  D'ail- 
leurs ,  on  en  verra  affez  dans  la  fuite  de  ces 
recherches  ,  que  nous  rapportons  en  preuves 
pour  d'autres  chofes.  Il  vaut  donc  mieux  cher- 
cher d'où  vient  le  mot  de  Meffe ,  &  pourquoi 
on  a  donné  ce  nom  au  Sacrifice  de  la  Loi 
nouvelle. 


112  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Il  eft  évident  que  le  mot  de  MefTe,  dont 
nous  nous  fervons  en  France ,  vient  du  mot 
Latin  Miffa  ,  &  que  M'ijfa  vient  du  verbe  La- 
tin mittere ,  qui  fignifie  envoyer,  congédier.  L'on 
a  fait  M'ijfa,  pour  dire  renvoi  ,  ou  congé, 
comme  on  a  fait  remiffa  du  verbe  compofé  re- 
mittere ,  pour  fignifècr  la  remife  d'une  dette. 
Ciceron  (  Ckero  in  fine  Philipp.  _;.  )  même  fe 
fert  de  ce  mot  pour  exprimer  le  congé  qu'on 
donne  à  des  Légions  après  que  le  guerre  eft 
finie  j  Legiones  bdlo  confcCio  miffas  ficri.  11  n'eft 
donc  pas  étonnant  que  dans  l'Eglife  Latine, 
on  fe  foit  fervi  d'un  terme  fi  ufité  parmi  les 
Latins,  pour  exprimer  le  renvoi  des  Cathé- 
cumenes,  &c.  Auiîi  fe  trouve-t-il  communé- 
ment en  ce  fens  dans  nos  anciens  Auteurs  Ec- 
cléfiaftiques.  Poft  fermonem^  dit  St.  Auguftin  , 
(  Aii^.  Ser,  4p.  n.  8.  )  fit  Miff.i  Cathecumcnis , 
manckunt  Fidèles  :  après  le  fermon  on  renvoie  les 
Cathécumenes  ,  les  Fidèles  demeureront  encore 
ici.  Le  quatrième  Concile  de  Carthage  (  Conc 
4.  Cart.  c.  4.)  s'exprime  de  même  ^  pour  dire 
qu'il  fera  permis  à  toutes  fortes  de  perfonnes , 
même  aux  Infidèles^  de  demeurer  dans  l'Eglife 
jufqu'à  ce  qu'on  renvoie  les  Cathécumenes;  il 
dit,  ufque  ad  Mijfam  Cathécuminorum.  Rapporter 
plus  de  preuves  pour  un  fait  fi  confiant ,  ce 
ieroit  abufer  des  Lecteurs.  Voilà  donc  affuré- 
ment  le  premier  ufage  que  TEg liie  a  fait  de  ce 
nom  Mijja  ;  c'a  été  pour  exprimer  le  renvoi 
des  Cathécumenes  ,  &  c'eft  de-là  qu'il  eft  paffé 
au  Sacrifice.  Auffi  eft-ce  le  fentiment  de  St. 
Avite  de  Vienne ,  de  St.  Ifidore  ,  Raban  ,  Fie- 
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rus,Remy  d'Auxerrc,  Sec.  Saint  Avite,Evèqiie 
de  Vienne,  qui  écrivoit  vers  Tan  500,  dans 
une  de  fes  Lettres  au  Roi  Gondebaud  ,  dit 
qu'on  ufoit  de  la  formule,  ite ,  Mijfa  ejî,  non- 
feuJement  à  l'Eglife ,  mais  au  palais  du  Prince 
&  au  Prétoire  des  Juges  ,  pour  congédier  le 
peuple  quand  l'afTemblee  étoit  finie  :  In  Ecdefiisy 
Palatiifqae  fivc  Prtztoriis  ,  MijUli  fieri  pronuntidtur , 
cum  populus  ab  obfcrvatione   dimittitur. 

Peut-être  que  quelqu'un  s'étonnera  qu'un 
fi  grand  Myflere  ait  été  ainfi  nommé ,  à  caufe 
de  l'une  de  fes  moindres  parties  ;  mais  fon 
étonnement  ceffera  dès  qu'il  aura  fait  attention 
à  la  folemnité  avec  laquelle  on  renvoyoit  les 
Cathécumenes.  Auffi-tôt  que  les  faintes  Leélures 
&:  rinftru6î:ion  étoient  finies  ,  un  Diacre  con- 
gédioit  d'un  lieu  élevé  &  à  voix  haute,  pre- 
mièrement les  Hérétiques ,  les  Infidèles  61  les 
Ecoutans  ;  fecondement ,  l'Evéque  venoit  dans 
la  Nef  faire  des  prières  fur  les  Cathécumenes, 
que  le  Diacre  congédioit  enfuite.  L'on  faifoit 
iucceiîîvement  la  mémechofe  aux  Energumencs 
ou  poffédés  ,  aux  Compétens ,  &  aux  Pénitens 
profiernés  en  terre ,  &  ils  fortoient  après  que 
l'Evéque  leur  avoit  irnpofé  les  mains  &  prié 
pour  eux.  Quoi  de  plus  éclatant  que  C2S  pro- 
clamations du  Diacre,  &  de  plus  capable  de 
frapper  les  fens  &:  l'imagination  des  Fidèles  ? 
11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  qu'ils  aient 
donné  au  Sacrifice  même  le  nom  de  M[(fa , 
MelTe ,  qu'on  donnoit  depuis  long-tems  à  ces 
proclamations  du  Diacre  pour  renvoyer  les 
Cathécumenes.  Ondénonçoit  aulTi  publiquement 
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le  congé  aux  Fidèles  à  la  fin  des  faints  Myf- 
teres  :  PoJ}  tranfa^a  Sacrificia,  dit  Tertulien  , 
(^Lib.  de  anima.)  demijja  pUke  :  peut-être  même 
le  donnoit-on  déjà  dans  les  termes  qui  nous 
reftent  encore  :  7/t' ,  Mijfu  ejl ;  allez,  on  vous 
donne  congé.  En  ce  cas,  cette  exprefHon  aura 
aufli  contribué  à  faire  donner  le  nom  de  Melîe 
au  Sacrifice.  11  fe  peut  faire  néanmoins  que  le 

"renvoi  des  Cathécumenes,  étant  accompagné 
de  prières  ,  d'impofitions  de  mains,  &  par  con- 
féquent  le  plus  folemnel ,  ait  d'abord  donné  foa 
nom  à  tout  le  commencement  de  la  Meffe , 
&  que  de-là  par  oppofition  à  cette  Meffe  des 
Cathécumenes  ,  on  foit  venu  à  nommer  MeJJe 
des  Fidèles  ,  l'autre  partie  de  la  Liturgie  où  les 
feuls  Fidèles  pouvoient  fe  trouver. 

Mais  de  quelque  manière  que  cela  foit  arri- 
vé ,  il  eil  certain  que  Ton  a  appelle  tout  le 
commencement  de  la  Liturgie  ,  où  les  Cathé- 
cumenes étoient  admis  ,  la  Meffe  des  Catkku- 
mencs^  &  que  l'on  a  nommé  AUjjs^  des  Fidèles  ^ 
ie  refte  de  la  Liturgie  où  les  feuls  Fidèles 
avoient  droit  d'ailifter.  Voici  une  preuve  de 
cette  diilindion.  La  plupart  des  Fidèles  de  TE- 
giife  d'Arles  ,  au -lieu  d'afiifter  aux  divins 
Myfteres  jufqu'à  la  fin  ,  prenoient  occafion 
du  renvoi  des  Cathécumenes ,  de  fortir  de  l'E- 
glife  en  même  tems  qu'eux,  ou  peu  après; 
S.  Céfaire  ,  (^Cœjar,  Arel.  Hom.  /2.)  pour  les 
arrêter  ,  leur  difoit  :  »  Si  vous  faites  attention 
»  à  ce  qui  fe  paffe  dans  nos  affembl^es ,  vous 
>j  jugerez   bien  qu'on   ne  célèbre   pas  encore 

•  »  la  MeiTe  quand  on  fait  les  faintes  Lectures  ^ 
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»  mais  quand  on  offre  les  dons  &  que  l'on 
»  conlacre  le  Corps  &  le  Sang  du  Seigneur. 
»  Vous  pouvez  lire  ou  entendre  lire  dans  vos 
»ï  maifons  les  Prophètes ,  les  Apôtres  &  l'E- 
î)  vangile,  auffi-bien  qu'à  l'Eglife  ;  mais  vous 
j)  ne  pouvez  alTifler  à  la  confécration  du  Corps 
V  &  du  Sang  du  Seigneur  ailleurs  que  dans 
»  la  maifon  de  Dieu.  Pour  entendre  la  MelTe 
»  entière  avec  fruit ,  il  faut  demeurer  à  l'E- 
î>  glife  ,  le  corps  humilié  &  le  cœur  contrit , 
"  jufqu'à  ce  qu'on  ait  dit  l'Oraifon  Domini- 
î>  cale  &  donné  ia  bénédiftion  au  peuple.  « 

Nous  voyons   clairement  dans    ce   palTage 
ce   qu'on  a   appelle   MelTe  des  Cathécumenes 
&  Meffe  des  Fideîes.   Et  quoique  S.  Ceiaire 
re  donne    le  nom  de  Mqïïq  qu'à  la   féconde 
pirtie  de  la  Liturgie.,  oii  les  Fidèles  dévoient 
ailifîer ,  il  ne  laiffe  pas  de   marquer  en  quoi 
confifloit    la  première ,  où  les  Cathécumenes 
étoient    admis  ;    favoir ,    dans  les   igçons    des 
Prophètes  ,    des    Apôtres  ,    de   l'Evangile  ,  & 
dans  l'iniiruftion  qui  fuivoit  ces  leftures.  Que 
s'il  ne  lui  donne  pas  le  nom  de  MeiTe  ,  c  efl 
évidemment  pour  ne  pas  donner  lieu  à  l'abus 
qu'il  reprend.    Apparemment  que   le   peuple  , 
accoutumé  à    entendre   appeller    MeiTe   cette 
prenuere    partie    de    la  Liturgie  ,   s'éroit  mis 
dans    la    tête  que   cette    Melfe   fufKibit  pour 
ceux  qui  ne  voudroient  pas  conmunier.  Il  étoit 
donc  à  propos  que  ce  faim  Evêque  ne  don- 
nât point  le    nom   de  JvleiTe    aux  leflures  & 
aux   inflrudions    qu'ils  écoutoient ,   &    qu'au 
contraire   il  infiflât ,   comme    il  fait ,  fur  la 
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MefTe  des  Fidèles,  qui  commence  àTofFrande, 
&  finit  à  la  bénédi6i:ion  qu'on  donnoit  au 
peuple ,  afin  de  les  porter  à  affilier  aux  faints 
Myfteres  qu'ils  négligeoient  û  lâchement. 

Non-feulement  on  a  donné  le  nom  de  MexTe 
à  chacune  des  principales  parties  de  la  Litur- 
gie facrée,  mais  encore  à  tous  les  divins  Offi- 
ces en  général ,  &  même  à  chaque  partie  en 
particulier  ,  comme  aux  Leçons  ,  aux  Orai- 
îbns  &  au  Canon.  S.  Aurélien  ,  Evêque  d'Ar- 
les ,  dans  fa  règle  Monaflique  donne  ce  nom 
aux  Leçons  qu'on  devoir  chanter  aux  Offices 
de  la  nuit.  Caffien  &  S.  Benoît  fe  fervent fouvent 
de  ce  mot  en  des  iens  fort  différens  l'un  de 
l'autre  :  &  qui  voudroit  le  prendre  dans  ces 
deux  Auteurs  ,  &  dans  plufieurs  autres  du 
moyen  âge  ,  félon  le  fens  vulgaire  d'à  préfent , 
tomberoit  dans  des  cibfurdités  ridicules  ,  jul- 
qu  a  s'imaginer  que  de  leur  tems  on  difoit  la 
Melie  à  toutes  les  heures  du  jour  &  de  la 
nuit,  plufieurs  fois,  &  même  après  le  repas. 
Il  eft  même  très-mal-aifé  de  trouver  précifé- 
ment  à  quoi  ces  deux  Auteurs  ont  appliqué 
ce  nom  toutes  les  fois  qu'ils  s'en  font  fervis. 

La  Liturgie  facrée,  les  divins  Offices,  les 
aflemblées  qu'on  faifoit  pour  cela  ,  ayant  eu 
le  nom  de  Mejfcs ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'on 
l'ait  aulïî  donné  aux  Fêtes  des  Saints ,  puifque 
les  divins  Offices  font  les  aélions  principales 
qui  fe  faifent  parmi  les  Catholiques  dans  un 
jour  de  Fête.  L'on  voit  dans  les  Capitulaires 
de  nos  Rois,  &  dam  d'antres  Auteurs ,  les 
Fêtes  de  S.  Martin ,  de  S.  Jean  ,  de  S.  Re- 
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my,  &c.  appellées  la  MeiTe  de  S.  iMartin  ,  la 
MefTe  de  S.  /ean,  la  Mefle  de  S.  Remy,  &c. 
Mais  û  Ton  n'eft  pas  iurpris  qu'on  ait  donné 
ce  nom  aiix  Fêtes ,  parce  qu'il  eft  facile  d'en 
découvrir  la  raifon  ,  il  peut  paroître  étrange 
à  plufieurs  qu'on  ait  aufîi  appelle  MeiTes ,  des 
Foires  &  des  Marchés  publics  ;  car  l'on  ne  com- 
prend pas  facilement  quel  peut  être  le  rap-, 
port  du  nom  de  ^^cffl  avec  des  Foires  :  cepen- 
dant cette  dénomination  eft  certaine.  L'on  voie 
dans  un  Didionnaire ,  cité  par  le  Cardinat 
Bona,  {Bona  de  reb.  l.  1.  c.  1.  n.  j".  )  que  Iqs 
Foires  de  Strasbourg  &:  de  Francfort  ont  été 
appellées  la  MefTe  de  Francfort ,  la  MeiTe  de 
Strasbourg;  mais  la  eaufe  de  cette  dénomina- 
tion n'eft  pas  évidente.  Le  Cardinal  Bona  croit 
que  c'eft  à  caufe  que  les  Foires  fe  tenoienc 
des  jours  de  Fêtes,  où  le  peuple  venoit  en 
foule  pour  entendre  la  MelTe. 

L'on  peut  appuyer  cette  raifon  par  l'étymo- 
logie  du  mot  de  Foire,  que  donne  M.  da 
Cange,  &  d'autres  Auteurs*  Ils  difent  que  le  mot 
àQ  Foire  vient  du  mot  Latin  Feria,  qui  fignifie 
Fête ,  cejfaùon  de  travail.  Nous  voyons  en  efTet 
grand  nombre  de  Foires  qui  fe  tenoient  des 
jours  de  Fêtes,  &  il  y  en  a  encore  plufjeurs 
fur  pied.  Qui  voudroit  chercher  l'origine  ae 
ces  Foires  ,  trouveroit  peut-être  ce  que  j'ai 
trouvé  de  quelques-unes  ,  qu  elles  n'en  ont 
point  d'autres  que  la  Fête  des  Saints  dont 
elles  portent  le  nom.  Voici  à-peu»près  com- 
ment cela  s'eft  fait  dans  les  lieux  où  il  y  a  voit 
quelques  Reliques  confidérables.  Tous  les  Peu- 
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pies  des  environs ,  &  même  ceux  qui  en  étoîent 
éloignés  ,    venoient   honorer   les  Reliques  du 
Saint  le  jour  de  fa  Fête.  Ce  n'eft  pas  le  me- 
nu peuple  feulement;    les  perfonnes  de  qua- 
lités y  venoient  auffi  en  famille  ,  comme  nous 
l'apprenons  de  S.  Grégoire  de  Tours.  (  Greg, 
Tnron.  l.  2.  mirac.  c.  24  &  2^.  )  Ils  entendoient 
rOiïïce  divin ,  ils  faifoient  leurs  offrandes ,  & 
communioient  à  la  Meife.  Comme  ce  concours 
de  peuple  étoit  grand,  faute  d'hôtelleries  qui 
puiTent  les  contenir   tous,   &  leur  fournir  la 
nourriture  nécefTaire ,  il  y  venoit  grand  nom- 
bre de  gens  qui  apportoient  tout  ce  qui  étoit 
nécefTaire  à  la  vie  ,   &  l'expofoient  en  \Qn\Q 
auprès  des  Egîifes.  (  Ibid  c.   3/.  )  De  plus  ,  l'u- 
fage  commun  de  ces  tems  là  étoit  d'offrir  des 
animaux  vivans  de  toutes  fortes ,    tant   pour 
l'entretien  &   la  décoration  des  Eglifes ,   que 
pour  la  fubfiftance  des  Clercs  qui  lesdefTervoient. 
Apparemment  plufieurs  Marchands  amenoient 
des  beitiaux  pour  en  vendre  à  ceux  qui^ve- 
.  nant  de    loin  ,  ne   pouvoient  en  amener  ,  & 
vouloient  néanmoins  en  offrir.  Les  petits  Mer- 
ciers ne  manquoient  pas  de  courir  ces  Foires , 
comme  ils  font  aujourd'hui.  Voilà  comme  ces 
Marchés  fe    font  établis.    Il    n'y  a   donc   pas 
lieu  de  s'étonner  qu'on  leur  ait  donné  le  nom 
de  Férié  ou  de  Fête  ,  &  celui  de  Meffe  ,  puis- 
qu'ils ne  fe  tenoient   qu'à  caufe  de  la  Fêre, 
&  que  la   Meffe  en  étoit  la  principale  adion 
&  la  plus  folemnelle. 

Une  partie  de  ces  Foires ,   établies   par  la 
piété  de  nos  ancêtres ,  iubfment  encore  à  pré- 
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fent.  Mais  qu'eft  devenu  refprit  de  piété  qui 
les  affembloit  ?  Cétoit  la  dévotion  qui  ks 
amenoit  en  pèlerinage  aux  tombe?.ux  des  Saints, 
pour  y  adorer  la  grandeur  de  Dieu  dans  les 
miracles  qui  s'y  faiioient;  c'eft  la  cupidité  Si 
Je  defir  du  gain  qui  amené  aujourd'hui  dans 
ces  lieux  des  Marchands ,  &  la  curiofité  y 
entraîne  les  gens  oififs.  Les  Eglifes  étoient 
pleines  des  peuples  qui  y  accouroient  de  tou- 
tes parts  ;  aujourd'hui  elles  font  vuides ,  à 
peine  y  vient-on  pour  entendre  une  MelTe 
baffe.  On  entendoit  les  Fidèles  chanter  avec 
les  Minières  de  Dieu  ,  des  Pfeaumes,  des 
Hymnes  ,  des  Cantiques  fpirituels.  Qu'eft-ce 
qu'on  entend  aujourd'hui  dans  ces  Foires  ?  Des 
menfonges,  des  jureniens ,  des  imprécations, 
des  parjdres.  Au-lieu  des  Agapes,  ou  feftins 
de  charité  qui  s'y  faifoienr,  ce  n'eft  plus  que 
diffolution  &  débauche.  On  y  donnoit  l'aumô- 
ne, on  faifoit  des  offrandes  à  l'Eglife  :  mainte- 
nant c  eff  à  qui  attrapera  le  bien  de  fon  pro- 
chain par  des  fraudes ,  des  injuftices ,  des  lar- 
cins. Ces  abus  fi  énormes  font  devenus  fi  com- 
muns de  notre  tems ,  que  la  piété  du  Roi  & 
ceiie  de  nos  Evêques  ,  n'y  ont  point  trouvé 
d'autres  remèdes  que  la  tranflation  des  Foires 
à  d'autres  jours  que  les  Fêtes  ,  ou  la  fuppref- 
fiondesFéres  mêmes.  Mais  leurs  Ordonnances 
n'ont  pu  ôter  toutes  ces  Foires ,  à  caufe  de 
la  néceffité  du  commerce.  N'y  auroit-il  pas 
moyen  de  porter  les  peuples  à  allier ,  comme 
nos  ancêtres ,  &  la  Fête  &  la  Foire  ?  Ne  fe- 
roit-ce  point  le  défaut  d'iuilru6î:ion  fur  ce  fu- 
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jet ,  qui  auroit  donné  occafion  à  ces  abus  ?  11 
me  femble  qu'un  Pafteur  qui  prendroit  foiji 
d'inftruire  fes  ParoiiTiens  de  l'origine  de  ces 
Foires,  de  la  piété  des  Anciens  qui  les  a  éta- 
blies ,  le  zèle  avec  lequel  ils  venoient  à  ces  Af- 
lemblées ,  de  leur  dévotion  dans  les  Eglifes , 
ne  perdroit  ni  Ton  tems ,  ni  fa  peine.  Le  peu- 
ple eft  plus  docile  qu'on  ne  penfe,  fur-tour 
en  ce  qui  regarde  le  culte  extérieur  ;  &  qui 
fait  la  manière  de  fe  prendre .  en  vient  tôt  ou 
tard  à  bout ,  avec  la  grâce  de  Dieu  que  l'on 
doit  attirer  fur  lui  par  la  prière. 

(  Journ al  Ecclêjîafiique,  ) 


A  N  E  c  D  O  TE    concernant    la    mort    de, 
Charles   XII ,  Rai  de  Suéde, 


o 


N  lit  dans  plufieurs  Papiers  étrangers  cette 
anecdote  affez  finguliere  ;  les  plus  petits  dé- 
tails deviennent  intéreffans  quand  il  s'agit  d'un 
homme  aulîi  célèbre  que  Charles  XII. 

La  fin  tragique  de  ce  Héros,  étonnant  en 
tout  genre ,  a  été  une  énigme  jufqu'à  nos 
jours.  Le  fentiment  le  plus  général  eft  que 
ce  Prince  fut  tué  d'un  coup  de  fauconneau 
fur  un  parapet  en  vifitant  les  travaux  du  fiege 
de  Frédérichshall  en  Norwege  ,  &  qu'il  n'avoit 
alors  auprès  de  fa  perfonne  que  Siquier  fon 
Aide-de-Camp  &  l'Ingénieur  Mégret,  tous  deux 
François  :  cette  idée  s'efl  d'autant  plus  accré- 
ditée ,  qu'elle  eit  celle  de  M.  de  Voltaire.  Cet 
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pendant  en  1774  ,  M.  V/raxalI  s'eft  fait  mon- 
trer à  Stockholm  les  habits  qae  portoit  le  Mo- 
narque Suédois  quarid  il  fut  tué  ;  il  a  vu  (on 
chapeau ,  &  il  dit  que  le  trou  de  la  balle  n'a 
pas  plus  d'un  pouce  quarré. 

"  Le  Comte  Charles  do  Liewen  ,  qui  étoit 
Page  de  fervice  auprès  du  Roi  lors  de  (a.  mort , 
a  affuré  M.  VraxalK  qu'ayant  foigneufement 
examiné  le  cadavre,  il  avoit  vu  diftinâ:ement 
qu'il  avoit  été  tué  d'un  coup  de  piftolet,  & 
que  le  coup  ,  qu'il  avoit  entendu  ,  étoit  parti 
d'un  lieu  bien  moins  éloigné  que  celui  où 
étoit  l'ennemi.  L'attitude  dans  laquelle  le  corps 
fut  trouvé  ,  la  main  droite  enfanglantée  ,  & 
fur  la  garde  de  l'épée  ,  fit  conjecturer  que  le 
Roi ,  malgré  l'obfcurité  de  la  nuit ,  ayant  ap- 
perçu  fon  meurtrier,  avoit  d'abord  porté  la 
main  à  l'endroit  où  il  avoit  reçu  le  coup  , 
&  de  là  à  fon  épée ,  pour  fe  mettre  en  état 
de  défenfe.  En  effet ,  Siquier  &  Mégret  furent 
d'abord  foupçonnés  de  ce  crime  horrible,  mais 
le  tems  &  les  perquifitions  qu'on  a  faites  de- 
puis ,  les  ont  lavés  de  tous  foupçons  à  cet 
égard.  Malgré  la  foule  de  circonftances  rap- 
portées par  tous  ceux  qui  fuivirent  Charles 
XII  en  Norwege ,  le  véritable  genre  de  mort 
de  ce  Héros  a  toujours  été  ignoré. 

Quelques  jours  avant  la  grande  révolu- 
tion,  opérée  par  Guftave  III  en  1772,  M. 
Ingham  prononçant  un  Difcours  public  dans 
la  falle  Equeftre  de  Stockholm ,  dit  ces  paro* 
les  mémorables.  Ceft  un  foupçon  terrible  que  je 
fouhaiterois  qui  pût  s'effacer ,  c^ejl  une  honte  ètcT' 
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nelle  ,  que  la  mort  du  Héros  du  Nord,  du  Roi 
Charles  XII.  . .  mais  la  parole  meurt  fur  mes  U" 
vres. . .  Après  une  déclamation  fi  étrange  ,  voici 
un  fait  plus  fingulicr  encore ,  arrivé  tout  ré- 
cemment à  Stockholm,  &  qui  peut  fervir  à 
interpréter  les  paroles  de  M.  Ingham.  Il  y  a 
quelque  tems  que  M.  Cr  *  *  *  invita  plufieurs 
de  fes  parens  &  de  fes  amis.  Avant  de  Te 
mettre  à  table ,  il  s'accufa  lui-même  devant 
toute  rafTemblée ,  d'être  l'afTaffin  de  Charles 
XII.  Il  indiqua  une  armoire  où  il  dit  qu'on 
trouveroit  les  preuves  de  ce  fait  dans  des  pa- 
piers qu'il  avoit  tirés  de  la  poche  du  Roi 
mort;  là-defTus  M.  Cr  *  *  *  ouvrit  une  des  fe- 
nêtres de  la  falle  du  feftin  ,  &.  voulut  fe  pré- 
cipiter. Ses  convives  réulîirent  à  prévenir  fon 
deffein  ,  mais  il  tomba  dans  une  frénéiie  vio- 
lente ,  &  expira  peu  de  tems  après.  Cette 
anecdote  extraordinaire  a,  dit- on  ,  excité  les 
recherches  du  Gouvernement.  Leur  réfultat 
s'il  eil  rendu  public  ,  pourra  porter  quelque 
lumière  au  milieu  des  ténèbres  profondes , 
dont  la  dernière  cataftrophe  de  la  vie  de  Char- 
les XII  a  été  jufqu'à  préfent  environnée. 
(  Journal  de  Politique  6*  de  Littérature.  ) 
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I  I  le.    LETTRE 

De  H.  W ANTON SKOFF  ^  Riijfc  ,  à  un  de 
fes  Amis  à  Mofcow ,  traduïu  de  l'Art- 
glois, 

A  Londres. 

V^  Uelqiie  bien  combinée  que  foit  l'Admî- 
niftration  de  la  Juftice  en  Angleterre ,  il  ne 
laifTe  pas  de  s'y  gliffer  beiiicoiip  d'abus  ;  tant 
il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'établifTement  fi 
fage,  que  la  perverfité  des  hommes  ne  trouve 
moyen  de  rendre  dangereux.  Je  confeillerois 
aux  Etrangers  de  faire  un  ou  deux  cours  ds 
chicane  avant  de  hafarder  de  fe  montrer  ici 
en  public. 

Le  Code  civil  d'Angleterre  ou,  pour  mieux 
dire  ,  les  Loix  qui  concernent  les  procédures , 
font  en  grand  nombre.  Les  gens  chargés  de 
les  exécuter  ,  trouvent  aifément  le  moyen  de 
les  obfcurcir;  &  la  forme  emporte  ici,  comme 
ailleurs,  irrévocablement  le  tond.  Malgré  les 
foins  que  prend  le  Gouvernement  pour  ne 
confier  l'adminiftration  de  la  Juftice  qu'à  des 
hommes  capables  de  bien  remplir  leurs  fonc- 
tions 3  il  n'arrive  que  trop  fouvent  que  les 
affaires  font  décidées  par  des  perfonnes  aulîi 
peu  inftruites  des  procédures  que  les  Plaideurs 
mêmes  ;  alors  c'efl  fur  la  bonne  foi  tojjours 
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équivoque  des  Procureurs  ,  &  d'après  la  qua- 
lité des  parties  ,  que  les  jugemens  fe  rendent. 

Un  homme  riche  qui  fait  à  propos  fen^er 
Tor ,  eft  prefque  toujours  fur  du  gain  de  fa 
caufe.  S'il  arrive  que  dans  une  conteftation 
le  droit  foit  du  côté  d'un  étranger,  l'on  ne 
manque  pas  de  commettre  un  vice  de  forme 
pour  lui  faire  perdre  fon  procès.  Il  eft  vrai 
que  l'on  a  la  voie  de  l'appel  ;  mais  comme 
s'il  étoit  honteux  de  convenir  qu'un  naturel 
du  pays  a  pu  avoir  tort  vis-à-vis  d'un  étran- 
ger ,  c'eft  toujours  à  celui-ci  qu'on  le  donne. 
Si  enfin  l'étranger  s'obfiine,  &  qu'il  veuille 
prendre  à  partie  le  Procureur  qui  a  caufé  la 
perte  de  fon  procès,  nouvelles  dépenfes  ,  & 
à.  coup  fur  nouveau  péché  contre  la  forme  , 
ce  qui  fera  encore  tomber  infailliblement  l'ac- 
tion ;  car  le  corps  refpeftable  de  Mefîîeurs  les 
Attorneys  (*)  eft  trop  uni  pour  fe  laifler  con- 
damner. 

Les  procédures  font  donc  ici  une  chaîne  de 
friponneries  dont  on  ne  peut  voir  la  fin.  Le 
parti  le  plus  fur  lorfqu'on  eft  injuftement  at- 
toqué,  eft  de  céder  &  d'en  venir  à  un  ac- 
commodement. 

Le  ferment  d'un  fcélérat  payé  pour  fon 
parjure  ,  fuffit  pour  priver  un  innocent  de  fa 
fortune  &  de  fa  liberté. 

Une  fille  ,  par  exemple  ,  jure  qu'elle  eft 
enceinte  des  œuvres  d'un  étranger  ;  fa  grof- 


(*)  Mot  Anjjloîs  qui  fijnifie  Procureur, 
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feffe  eft  avancée  de  Cix  mois ,  &  celui  à  qui 
elle  l'attribue  n'eft  à  Londres  que  depuis  quel- 
ques jours  ,  fon  ierment  eft  reçu.  On  fait 
venir  l'accufé  ;  quelque  chofe  qu'il  dife  pour 
fa  juftification  ,  ou  commence  par  exiger  qu'il 
dépofe  une  amende  qui  ne  peut  être  moindre 
que  d^  10  livres  fterling  ;  s'il  refufe  de  payer  , 
on  le  traîne  en  prifon ,  puis  on  examine  à 
loifir  les  preuves  pour  &  contre. 

Enfin  après  trois  mois  &  plus  d'inftruâion, 
aux  frais  de  l'étranger ,  le  procès  eft  jugé  ; 
la  fille  eft  déclarée  parjure ,  mais  l'innocent 
en  eft  pour  fon  amende  &  pour  fes  frais.  La 
feule  confolation  qu'on  lui  laiffe  eft  celle  de 
décider  de  la  punition  que  doit  fubir  fon  ac- 
cufatrice ,  &  cette  punition  ne  peut  excéder 
quelques  mois  de  retraite  dans  une  maifoa 
de  correftion. 

Un  Chanteur  Italien ,  nommé  Cczfareo  ,  après 
avoir  par  trois  fois  fubi  ce  que  l'on  appelle 
ia  Purgation  ,  ne  trouva  d'autre  expédient  pour 
fe  fouftraire  à  la  perfécution  des  filles  ,  que 
de  faire  conftater  juridiquement  fon  impuif- 
fance  :  l'Eunuque  fe  ruina  à  faire  cette  preu- 
ve, &  on  ne  lui  rendit  point  les  trois  amen- 
des qu'il  avoit  payées. 

Ces  fortes  d'aventures  font  fort  communes 
à  Londres  (*)  ,  &  Ton  m'a  affuré  que  quelques 


(*  )  Perfonne  n'ignore  l'aventure  à-peu-prèsfemblable 
ui  arriva  à   M,  de  la  Condamine  ,  lorfqu'il  voyageoit 
en  Angleterre. 

K  j 
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Juges  de  Paix  tiennent   à  leur  fokle  des   fîîles 
toujours  en  état  de  purger  la  bourfe  des  étran- 
gers qui  paffent  dans  leur  diOriél. 

L'adultère  produit  ici  le  divorce  ou  une 
peine  pécuniaire  confidêrabîe  contre  celui  qui 
en  eft  accufé.  Il  n'eft  pas  encore  rare  de  voir 
un  mari ,  enrichir  fa  famille  aux  dépens  de 
fon  ennemi ,  en  faiiant  jurer  fa  femme  que  ce- 
lui-ci l'a  féduite.  Le  ferment  de  la  femme  fufîît 
pour  faire  condamner  celui  qu'elle  accufe.  L'on 
n'entre  dans  aucunes  circonftances,  dans  au- 
cuns détails,  dans  aucuns  éclaircilTemens  parti- 
culiers. L'homme  ne  feroit  pas  reçu  à  deman- 
der des  interrogatoires  ;  &  fi  la  femme  par  mal- 
adreffe  déclaroit ,  lors  de  la  preftation  de  fon 
ferment  le  jour  &  l'heure  où  elle  a  été  fé- 
duite y  l'accufé  ne  feroit  pas  admis  à  prouver 
Xalibl 

Un  homme  jure  qu'un  autre  lui  doit  une 
fomme.  Sur  fon  ferment  on  arrête  le  prétendu 
débiteur  que  l'on  conduit  en  prifon  ;  alors  c'eil* 
à  lui  à  prouver  qu'il  ne  doit  pas.  Si  la  per- 
fonne  ainfi  emprifonnée  n'a  point  d'amis  dans 
le  pays  pour  la  cautionner ,  il  faut  qu'elle  fe 
procure  un  Cautïonneur  de  profeiîion.  (  Car  il 
y  a  ici  des  gens  qui  ne  vivent  que  de  fer- 
mons &  de  cautions.  )  Ce  Caunonneur ,  moyen- 
nant une  fomme  convenue  &  qu'il  fe  fait  payer 
fur  le  champ  ,  vous  prend  fur  fon  compte. 
Quelques  jours  après  il  protefle  contre  fon 
cautionnement,  &.  il  faut  recourir  à  un  autre: 
en  un  mois  il  en  coùterolt  plus  en  cautions 
que  le  principal  de  la  fomaie  demandé*. 
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Il  efl  donc  prudent  à  un  étranger  d'imirer 
les  Anglois  qui  ne  fe  mettent  jamais  en  route 
chez  eux  fans  faire  une  bourfe  pour  les  vo- 
leurs ,  &.  d'avoir  foin  d'en  faire  une  pour  le 
filles  de  joie  ,  une  pour  les  procureurs ,  une 
pour  les  juges  de  paix,  une  pour  les  faux 
témoins  &  une  pour  les  maris  qui  ont  la  fu- 
reur de  fe  déclarer  C*". 

'Les  loix  criminelles  font  bien  mieux  raifon- 
nées  que  les  loix  civiles;  il  eft  prefque  impof- 
fible  qu'il  en  naifle  des  abus.  Il  faut  des  preu- 
ves évidentes  pour  condamner  un  criminel. 
On  dit  que  ces  loix  font  très- douces  pour  les 
étrangers  ,  &  qu'on  évite  autant  qu'il  eu.  pof- 
fible  de  les  condamner  :  je  ne  vois  pas  quel 
peut  être  le  but  de  cette  politique. 
Je  fuis,  &c. 

(  Journal  Anglais.  ) 


SECONDE    LETTRE 

\A  Monjieur *  **  contenant  quelques   Anec* 
dotes  de  la  vie  de  V  Auteur  de  la  Henriade. 


M, 


-R.  Voici  la  fuite  des  Anecdotes  que  je  vous 
ai  promifes. 

M.  de  V  *  *  étant  à  Bruxelles ,  fit  îa  Tra- 
gédie de  Mahomet ,  &:  alla  bientôt  après  avec 
Madame  du  Chatellet  faire  jouer  cette  Pièce, 
à  Lili«  où  il  y  avoit  une  fort    bonne  trou  ne 

Iv  6 
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dirigée  par  le  Sieur  Lanoiie ,  Auteur  &  Comé- 
dien. La  fameufe  Demoilelle  Clairon  y  jouoit, 
&  montroit  déjà  les  plus  grands  talens.  Madame 
Denis,  nièce  de  TAuteur ,  femme  d'un  Com- 
miiïaire  Ordonnateur  des  guerres ,  ancien  Ca- 
pitaine au  régiment  de  Champagne  ,  tenoit  un 
aflez  grand  état  à  Lille ,  qui  étoit  au  départe- 
ment de  fon  mari.  Madame  du  Chatellet  logea 
chez  elle  ;  je  fus  témoin  de  toutes  ces  fêtes  ; 
Mahomet  fut  très-bien  joué. 

Dans  un  entre-afte  on  apporta  à  l'Auteur 
Une  lettre  du  Roi  de  Prufle,  qui  lui  apprenoit 
la  viftoire  de  Molwitz;  il  la  lut  à  l'affemblée; 
on  battit  des  mains  :  n  Vous  verrei,  dit-il,  «yz^e 
n  cette  Pièce  de  Molwït^  fera  réujjir  la  mienne.  " 

Elle  fut  repréfentée  à  Paris  le  19  Août  de 
la  même  année.  Ce  fut  là  qu'on  vit  plus  que 
jamais  à  quel  excès  fe  peut  porter  la  jaloufie 
des  Gens-lie  Lettres ,  fur-tout  en  fait  de  théâtre. 
L'Abbé  Desfontaines  ,  &  un  nommé  Bonneval , 

que  M.  de  V avoit  fecouru  dans  fes  befoins, 

ne  pouvant  faire  tomber  la  Tragédie  de  Ma- 
homet ,  la  déférèrent ,  comme  une  Pièce  contre 
la  Religion  Chrétienne ,  au  Procureur-Général. 
La  chofe  alla  fi  loin,  que  le  Cardinal  de  Fleury 
confeilla  à  l'Auteur  de  la  retirer.  Ce  confeil 
avoit  force  de  loi  ;  mais  l'Auteur  la  fit  impri- 
mer ^  &  la  dédia  au  Pape  Benoît  XIV,  Lam- 
bertini ,  qui  avoit  déjà  beaucoup  de  bontés 
pour  lui.  Il  avoit  été  recommandé  à  ce  Papa 
par  le  Cardinal  Paflionei ,  Homme  de  Lettres 
célèbre  ,  avec  lequel  il  étoit  depuis  long-tems 
en  correfpondance.  Nous  avons  quelques  lettres 
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ic  ce  Pape  à  M.  de  V...  Sa  Sainteté  voulut 
l'attirera  Rome;  &  il  ne  s'eft  jamais  confolé 
de  n'avoir  point  vu  cette  Ville,  qu'il  appelloit 
la  Capitale  de  l'Europe. 

La  Pièce  eft  reftée  en  pofTefîîon  du  Théâtre 
dans  le  temps  même  où  ce  Spectacle  a  été  le 
plus  négligé.  Il  avouoit  xju'il  fe  repentoit  d'a- 
voir fait  Mahomet  beaucoup  plus  méchant  que 
ce  grand  homme  ne  le  fut.  Mais  û  je  n'en 
avois  fait  qu'un  héros  politique ,  écrit-il  à  un 
àe  fes  amis  ,  la  Pièce  étoit  fifflée.  Il  faut ,  dans 
ime  Tragédie  ,  de  grandes  paffions  &  de  grands 
crimes.  Au  refte  ,  dit-il  quelques  lignes  après, 
le  genus  implacabile  vatum  me  perfécute  plus 
que  l'on  ne  perfécuta  Mahomet  à  la  Mecque. 
On  parle  de  la  jaloufie  &  des  manœuvres 
qui  troublent  les  Cours ,  il  y  en  a  plus  chez 
des  Gens-de-Lettres. 

Après  toutes  ces  traca/Teries  ,  MM.  de  Réau- 
inur  &  de  Mairan  lui  confeillerent  de  renoncer 
à  la  Poéfie  ,  qui  n'atriroit  que  de  l'envie  &  des 
chagrins,  de  fe  donner  tout  entier  à  la  Phyfi- 
que  ,  &  de  demander  une  place  à  l'Académie 
des  Sciences,  comme  il  en  avoir  une  à  la  So- 
ciété Royale  de  Londres ,  &  l'Inftitut  de  Bou- 
logne. Mais  M.  de  Fourmont  fon  ami.  Homme 
de  Lettres  infiniment  aimable ,  lui  ayant  écrit 
une  Lettre  en  vers  pour  l'exhorter  à  ne  pas 
enfouir  fon  talent,  voici  ce  qu'il  lui  répondit. 

A  mon  très-cher  ami  Fourmont, 
Demeurant  fur  îe  double  mont, 
Au-deffkjs  de  Vincent  Voiture , 


230  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

Vers  la  taverne   où  Bachaurnont 
Buvoit  &  chantoit  fans  raefure, 
Où  le  plai{]r  &  la  raifon 
Ramenoient  le  tems  d'Epicure» 

Vous  voulez  donc  que  des  filets 
Del'abftraite  Philofophie  , 
Je  revole  au  brillant  palais 
De  l'agréable  Poéiie  , 
Au  pays  où  régnent  Thalie  , 
Et  le  cothurne    &  les  fifflets. 
Men  ami,  je  vous  remercie 
D'un  confeil  fi  doux  &  fi  fain* 
Vous  le  voulez ,  je  cède    enfin 
A    ce    confeil,   à  mon   defiin  ^ 
Je  vais  de  folie  en  folie  , 
Ainfi  qu*on  voit    une   Catin 
Paffer  du  Guerrier  au  Robin  , 

Au  Courtifan ,   au  Citadin: 

Ou  bien  fi  vous  voulez  encore, 
Ainfi  qu'une  abeille  au    matin 
Va  fuccer  les  pleurs  de  l'Aurore, 
Ou  fur  l'abfynthe  ou  fur  le  thira  ; 
Toujours  travaill'e  &  toujours  caufe  , 
Et  vous  paitrît  fonmiel  divin 
Des  grate-cus  &  de  la  rofe. 

Et  auffi-tôt  il  travailla  à  fa  Mércpe.  La  Tra- 
gédie de  Mérope  ,  première  Pièce  profane , 
qui  réuflit  fans  le  fecours  d'une  pafiion  amou- 
reufe  ,  &;  qui  fit  à  notre  Ai  teur  plus  d'hon- 
neur qu'il  n'en  efpéroit,  fut  repréfentée  le  26 
Février  1743- 

Je  ne  puis  mieux  faire  conncitre  ce  qui  fe 
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pafTa  de  fingulier  fur  cette  Tragédie,  qu'ea 
rapportant  la  lettre  qu'il  écrivit ,  le  4  Avril 
fuivant,  à  (on  ami  M.  d'Aiguebere  ,  qui  ^oit 
à  Touloufe. 

î>  La  Mérope  n'eft  pas  encore  imprimée  : 
i>  je  doute  qu'elle  réufliile  à  la  ]e61:ure  autant 
»  qu'à  la  repréfentation.  Ce  n'eft  point  moi 
>♦  qui  ai  fait  la  pièce  ;  c'eft  Mademoifelle  Du- 
»  mefnil.  Que  dites-vous  d'une  A6lrice  qui 
»  fait  pleurer  pendant  trois  aftes  de  fuite  ? 
»  Le  public  2  pris  un  peu  le  change  :  il  a 
»  mis  fur  mon  compte  une  partie  du  plaifir 
»  extrême  que  lui  ont  fait  les  Afteurs.  La 
»  fédu£lion  a  été  au  point  que  le  Parterre  a 
M  demandé  à  grands  cris  à  me  voir.  On  m'eft 
"Venu  prendre  dans  une  cache,  où  je  m'é- 
j>  tois  tapi  :  on  m'a  mené  de  force  dans  la  loge 
«  de  Madame  la  Maréchale  de  Viliars  ,  où 
•»  étoit  fa  belle-fille.  Le  Parterre  étoit  fou  : 
»  il  a  crié  à  la  DuchefTe  de  Viilars  de  me 
»  baifer ,  &  il  a  tant  fait  de  bruit ,  qu'elle 
»  a  été  obligée  d'en  pafTer  par-là ,  par  Tordre 
»  de  fa  belle-mere.  J'ai  été  baifé  publiquement 
j>  comme  Alain  Chartier  par  la  PrincefTe  Mar- 
j>  guérite  d'Ecoffe  ;  mais  il  dormoit,  &  j'étois 
»  fort  éveillé  " 

Je  n'aurai  rien  à  dire  de  Tannée  1744, 
fmon  que  m.on  Auteur  fut  admis  dans  pref- 
que  toutes  les  Académies  de  l'Europe  :,  &, 
ce  qui  eft  fingulier ,  dans  celle  de  Lu  Cnifca, 
Ilavoitfait  une  étude  firieufe  de  la  langue  Ita- 
lienne, témoin  une  lettre  de  l'éloquent  Ordinal 
Pafîionei,  qui  commence  par  ces  mots  ; 
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»  J'ai  lu  &  relu  ,  toujours  avec  un  nouveau 
»  plaifir  ,  votre  Lettre  Italienne ,  belle  &  fa- 
»  vante.  II  eft  difficile  de  concevoir  comment 
»  un  homme  qui  poiïede  à  fond  d'autres  Langues^ 
5>  a  pu  atteindre  à  la  perfedion  de  celle-ci 

Ce  Cardinal  écrivoit  en  François  prefqu'aulïï- 
bien  qu'en  Italien ,  &  penfoit  très-judieieufe- 
ment. 

M.  de  V....,  fur  la  fin  de  1774,  eut  un 
Brevet  d'Hiftoriographe  de  France  ,  qu'il  qua- 
lifie de  magnifique  bagatelle.  Il  étoit  déjà  connu 
par  fon  Hiftoire  de  Charles  Xll  ^  dont  on  a 
fait  tant  d'éditions.  Cette  hiftoire  fut  principa- 
lement compofée  en  Angleterre  à  'a  campagne 
avec  M.  Fabrice ,  Chambellan  de  George  pre- 
mier ^  Elefleur  de  Hanovre,  Roi  d'Angleterre, 
qui  avoit  réfidé  fept  ans  auprès  de  Charles 
XII,  après  la  journée  de  Putalwa. 

C'eft  ainfi  que  la  Hemïâde  avoit  été  com- 
mencée à  ^x,  Ange ,  d'après  les  converfations' 
avec  M.  de  Caumartin. 

Cette  Hiftoire  fut  très-louée  pour  le  ftyle  , 
&  très-critiquée  pour  les  faits  incroyables. 
Mais  les  critiques  &  les  incrédules  cefTerent, 
lorfque  le  Roi  Stanijlas  envoya  à  l'Auteur, 
par  M.  le  Comte  de  TrefTan  ,  Lieutenant- Gé- 
néral ,  une  atteftation  authentique ,  conçue  en 
ces  termes  :  »  M.  de  Voltaire  n'a  oublié  ni 

déplacé   aucun  fait  ,   aucune  circonftance  ; 

t  out  eft  vrai ,  tout  eft    dans    fon  ordre.  Il 

a  parlé  fur  la  Pologne  &  fur  tous  le?  évé- 

nemens  qui  font  arrirés ,  comme  s'il   avoit 

été  témoin  oculaire.  Fait  à  Comercy  ,  le 

II  Juillet  1759  «• 
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Dès  qu'il  eut  un  de  ces  titres  d'Hiftorio- 
graphe  ,  il  ne  voulut  pas  que  ce  titre  fût  vain  , 
&  qu'on  dît  de  lui  ce  qu'un  Commis  du  Tré- 
for-Royal  difoit  de  Racine  &  de  Boileau  :  Nous 
n  avons  encore  vu  de  ces  MsJJieurs  que  leur  fignature. 
11  écrivit  la  guerre  de  1741  ,  qui  étoit  alors 
dans  toute  fa  force ,  &  que  vous  retrouvez 
dans  le  fiecle  de  Louis  XIV  &  de  Louis  XV. 

11  étoit  alors  à  Etiole  ,  avec  cette  belle  Ma- 
dame d'Etiolé ,  qui  fut  depuis  la  Marquife  de 
Pompadour.  La  Cour  ordonna  des  fêtes  pour 
le  commencement  de  l'année  1745  ,  où  l'on 
devoit  marier  le  Dauphin  avec  l'Infante  d'Ef- 
pagne.  On  voulut  des  Ballets  avec  de  la  mu- 
fique  chantante  ,  &  une  efpece  de  Comédie 
quifervît  de  liaifon  aux  vers.  Il  en  fut  chargé  , 
quoiqu'un  tel  fpe6lacle  ne  îu.t  point  de  f®n  goût. 
Il  prit  pour  fujet  une  PrinceiTe  de  Navarre. 
La  pièce  eft  écrite  avec  légèreté.  M.  de  la 
Popeliniere,  Fermier-Général,  mais  lettré,  y 
mêla  quelques  Ariettes  ;  la  Mufique  fut  com- 
posée par  le  fameux  Rameau. 

Madame  d'Etiolé  obtint  alors ,  pour  M.  de 
V....,  le  don  gratuit  d'une  charge  de  Gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  Chambre.  C'étoit  un 
préfent  d'environ  foixante  mille  livres  ;  &  pré- 
ient  d'autant  plus  agréable ,  que  peu  de  tems 
après  il  obtint  la  grâce  finguliere  de  vendre 
cette  place  ,  &  d'en  confeiver  le  titre  ,  les 
privilèges  &  les  fonflions. 

Peu  de  perfonnes  connoiflent  le  petit  im- 
promptu qu'il  fit  fur  cette  grâce  qui  lui  avoit 
été  accordée  ^  fans  qu'il  l'eût  folUcitée  deux  fois. 
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Mon  Henri-Qiiatre  &  ma  Zaïre  , 

Et  mon  Américaine  Al-{ire  , 
Ne  m'ont  valu  jamais  un  feul  regard  du  Roî, 
J'avois  mille  ennemis  avec  très-peu  de  gloire; 
Les  honneurs  &  les  biens  pleuvent  enfin  fur  moi, 

Pour  une  farce  de  k  Foire. 

II  avoit  eu  cependant,  long-tems  auparavant , 
une  penfion  du  Roi  de  deux  mille  livres ,  &: 
une  de  quinze  cens  livres  de  la  Reine ,  mais 
il  n'en  follicita  jamais  le  paiement. 

L'Hiftoire  étant  devenue  un  de  fgs  devoirs , 
il  commença  quelque  chofe  du  Siècle  de  Louis 
XIV ;  mais  il  différa  de  le  continuer.  Il  écrivit 
la  campagne  de  1744  ,  &  la  mémorable  bataille 
de  Fontenoi.  Il  entra  dans  tous  les  détails  de 
cette  journée  intéreflante.  On  y  trouve  juf- 
qu*au  nombre  des  morts  de  chaque  Régiment. 
Le  Comte  d'Argenfon  ,  Minière  de  la  guerre  , 
lui  avoit  communiqué  les  Lettres  de  tous  les 
Officiers.  Le  Maréchal  de  Noailles  &  le  Ma- 
réchal de  Saxe  lui  avoient  confié  des  mémoires. 

Je  crois  faire  un  grand  plaifir  à  ceux  qui 
veulent  connoître  les  événemens  &  les  hom- 
mes ,  de  tranfcrire  ici  la  Lettre  que  M.  le  Mar- 
quis d'Argenfon ,  Miniflre  des  affaires  étran- 
gères ,  &  frère  aîné  du  Secrétaire  d'Etat  de 
la  guerre  ,  écrivit  du  champ  de  bataille  à  M. 
de  Voltaire. 

j>  Monr?eur  l'Hifîorien,  vous  aurez  dû  ap- 
»  prendre  dès  Mercredi  au  foir  ,  la  nouvelle 
>j  dont  vous  nous  félicitez  tant.  Un  Page  par- 
»  tit  du  champ  de  bataille  le  Mardi  à  deux 
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»  heures  &  demie  pour  porter  les  Lettres: 
»  j'apprends  qu'il  arriva  le  Mercredi  à  cinq 
n  heures  du  foir  à  Verfailles.  Ce  fut  un  beaci 
»  fpeflacle  que  de  voir  le  Roi  &  le  Dauphin 
»  écrire  fur  un  ranibour  entourés  de  vainqueurs 
»  &  de  vaincus  ,  morts  ,  mourants  &  pri- 
»  fonniers.  Voici  des  anecdotes  que  j'ai  re- 
»  marquées. 

y>  Teus  l'honneur  de  rencontrer  le  Roi  Di- 
3>  manche  tout  près  du  champ  de  bataille;  j'ar- 
»  rivai  de  Paris  au  quartier  de  Chin.  J'appris 
M  que  le  Roi  étoit  à  la  promenade  ;  je  de- 
»  mandai  un  cheval,  je  joignis  Sa  Majefté  près 
j»  d'un  lieu  d'où  l'on  voyoit  le  camp  des  en- 
w  nemis;  j'appris  pour  la  première  fois  de  Sa 
j»  Miijefté  ,  de  quoi  il  s'agifToit  tout  à  l'heure 
w  (  à  ce  qu'on  croyoit.  )  Jamais  je  n'ai  vu 
n  d'homme  fi  gai  de  celte  aventure  qu'étoit 
r>  le   Maître.   Nous    difcurâmes    juitement   ce 

V  point  hiftorique  que  vous  traitez  en  qua- 
î>  tre  lignes ,  quels  de  nos  Rois  avoient  ga- 
»  gné  les  dernières  batailles  Royales.  Je  vous 
»  alTure  que  le  courage  ne  faifoit  point  tort 
»  au  jugement ,  ni  le  jugement  à  la  mémoi- 
»  re.  De-là  on  alla  coucher  fur  la  paille.  Il 
»  n'y  a  point  de  nuit  de  bal   plus  gaie  ;  ja- 

V  mais  tant  de  bons  mots.  On  dormit  tout  le 
»  tems  qui  ne  fut  pas  coupé  par  des  Cour- 
»  riers  ,  des  GralTms  &  des  Aides-de  Camp. 
w  Le  Roi  chanta  une  chanfon  qui  a  beaucoup 
î>  de  couplets  &  qui  eft  fort  drôle.  Pour  le 
j»  Dauphin,  il  étoit  à  la  bataille  comme  à  une 
»  chaffe  de  lièvre ,   &   difoit  prefque  :  quoi  l 
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»  n'eft-ce  que  cela  ?  Un  boulet  de  canon  donna 
»  dans  la  boue ,  &  crotta  un  homme  près  du 
»  Roi.  Nos  Maîtres  rirent  de  bon  cœur  du 
»  barbouillé.  Un  palfrenier  de  mon  frère  a 
»  été  bleffé  à  la  tète  d'une  balle  de  mouf-" 
5>  quet;  ce  domeftique  étoit  derrière  la  com- 
»  pagnie. 

M  Le  vrai.  Je  fur,  le  non-flatteur,  c'eft  que 
»  c'eft  le  Roi  qui  a  gagné  lui-même  la  bataille 
w  par  fa  volonté ,  par  fa  fermeté.  Vous  ver- 
»  rez  des  relations  &  des  détails;  vous  fau- 
>î  rez  qu'il  y  a  eu  une  heure  terrible  oii  nous 
»  vîmes  le  fécond  Tome  de  Dettingue  ,  nos 
»  François  humiliés  devant  cette  fermeté  An- 
»  gîoife  ;  leur  feu  roulant  qui  reflembîe  à 
»  l'enfer  ,  que  j'avoue  qui  rend  ftupides  les 
«  fpeftateurs  les  plus  oififs  ;  alors  on  défef- 
»  péra  de  la  République.  Quelques-uns  de  nos 
»  Généraux ,  qui  ont  plus  de  courage  ,  de 
«  cœur,  que  d'efprit,  donnèrent  des  confeils 
»  fort  prudens.  On  envoya  des  ordres  ju (qu'à 
»  Lille  ;  on  doubla  la  garde  du  Roi  ;  on  ût 
»'  emballer ,  &c.  A  cela  le  Roi  fe  moqua  de 
n  tout,  &  fe  porta  de  la  gauche  au  centre, 
»  demanda  le  corps  de  réferve  ,  &  le  brave 
»  Lœvendal  ;  mais  on  n'en  eut  pas  befoin.  Un 
i>  faux  corps  de  réferve  donna.  C'étoit  la  même 
»  Cavalerie  qui  avoit  d'abord  donné  inutile- 
»  ment,  la  Maifon  du  Roi,  les  Carabiniers, 
h  ce  qui  reftoit  tranquille  des  Gardes-Fran- 
»  çoifes ,  des  Irlandois  excellents  ,  fur-tout 
>»  quand  ils  marchent  contre  des  Anglois  & 
»  Hanovriens.  Votre  ami  M.  de  Richelieu  eft 
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ï>  un  vrai  Bayard  ;  c'eA  lui  qui  a  dosné  le 
»  confôil  &  qui  Ta  exécuté  ,  de  marcher  à 
»  l'Infanterie  comme  des  chaiTeurs,  ou  comme 
»  des  fourrageurs ,  pêle-mêle ,  la  main  baif- 
»  fée,  le  bras  raccourci,  Maîtres,  Valets, 
»  OfHciers ,  Cavaliers ,  Infanterie  ,  tout  en- 
»  femble.  Cette  vivacité    Françoife  dont    on 

V  parle  tant ,  rien  ne  lui   réfifte  ;  ce  fut  l'af- 

V  faire  de  dix  minutes  que  de  gagner  la  ba- 
j>  taille  avec  cette  botte  lecrete.  Les  gros  ba- 
»  taillons  Angiois  tournèrent  le  dos  ,  &  pour 
»  vous  le  faire  court ,  on  en  a  tué  quatorze 
>y  mille. 

a  II  eft  vrai  que  le  canon  a  eu  l'honneur 

V  de  cette  affreufe  boucherie  :  jamais  tant  de 
>»  canons  ni  fi  gros,  n'a  tiré  dans  une  bataille 
7>  générale  qu'à  celle  de  Fontenoi  :  il  y  en 
n  avoir  cent.  Monfieur ,  il  femble  que  ces 
n  pauvres  ennemis  ayent  voulu  à  plaifir  laif- 
»  fer  arriver  tout  ce  qui  leur  devoit  être  le 
»  plus  mal-fain ,  canon  d«  Douai ,  Gendarme- 
»  rie,  Moufquetaires. 

»  A    cette   charge  dernière    dont  je   vous 

»  parlois,    n'oubliez  pas  une  anecdote.  Mon- 

j>  fieuf  le  Dauphin  ,  par  un  mouvement  na- 

»  turel ,  mit  l'épée  à  la  main  de  la  plus  jolie 

M  grâce   du    monde,    &  vouloir    abfolument 

»  charger  ;  on  le  pria  de  n'en  rien  faire.  Après 

»  cela,  pour  vous  dire  le  mal  comme  le  bien; 

M  j'ai  remarqué    une  habitude   trop  tôt  acqui- 

»>  fe,  de  voir  tranquillement  fur  le  champ  de 

»>  bataille  des  morts  nuds ,   des  ennemis  ago- 

»  nifans ,  des  plaies  fumantes.  Pour  moi  j'a- 
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»  vouerai  que  le  coeur  me  manqua  ,  Sl  que 
w  j'eus  befoin  d'un  flacon.  J'obfervai  bien  nos 
»>  jeunes  Héros,  je  les  trouvai  trop  indlfFérens 
>»  fur  cet  article.  Je  craignois  pour  la  fuite 
>7  de  leur  longue  vie,  que  le  goût  \mt  à  au- 
i>  gmenter  par  cet  inhumaine  curée. 

»  Le  triomphe  eft  la  plus  belle  chofe  du  mon- 
«  de;  les  vive-Ie-Roi ,  les  chapeaux  en  l'air 
j>  au  bout  des  bayonnettes  ,  les  complimens  du 
j>  Maître  à  fes  Guerriers ,  la  vifite  des  retran- 
«  chemens  ,  des  Villages  &  des  Redoutes  fi 
»  inta61es ,  la  joie  ,  la  gloire ,  la  tendrefle  ; 
«  mais  le  plancher  de  tout  cela  eft  du  (ang 
»  humain ,  des  lambeaux  de  chair  humaine. 

»  Sur  la  fin  du  triomphe ,  le  Roi  m'honora 
»  d'une  converfation  fur  la  paix;  j*ai  dépêché 
î>  des  Couriers. 

»  Le  Roi  s'eft  fort  amufé  hier  à  la  tran- 
»  chée  ;  on  a  beaucoup  tiré  fur  lui  ;  il  y  eft 
j>  refté  trois  heures.  Je  travaillois  dans  mon 
»  cabinet,  qui  eft  ma  tranchée;  car  j'avouerai 
n  que  je  fuis  bien  reculé  de  mon  courant  par. 
»  toutes  ces  difTipations.  Je  tremblois  de  tous 
ij  les  coups  que  j'entendois  tirer.  J'ai  été  avant- 
w  hier  voir  la  tranchée  en  mon  petit  parti- 
j>  culier.  Cela  n'eft  pas  fort  curieux  de  jour. 
»  Aujourd'hui  nous  aurons  un  Te  Deum  fous 
>j  une  tente  avec  une  falve  générale  de  l'Ar- 
>»  mée ,  que  le  Roi  ira  voir  du  Mont  de  la 
»  Trinité  ;  cela  fera  beau. 

î»  J'affure  de  mes  refpefts  Madame  du  Cha- 
»>  tellet.  Adieu  Mcnfieur.« 

Oa  voit  par  cette  Lettre  de  M.  le  Marquis 


JANVIER,  1777.       ÎJ5 

d'Argenfon  qu'il  étoit  d'un  efprir  agréable  ,  6c 
que  fon  cœur  étoit  humain.  Ceux  qui  le  con- 
noifToient  voyoient  en  lui  un  philofophe  plus 
qu'un  politique  ,  mais  fur-tout  un  excellent 
citoyen.  On  en  peut  juger  par  (on  Livre  in- 
titulé :  Confidérations  fur  le  Gouvernement  ,  im- 
primé en  1764,  chez  Marc-Michel  Rey  :  voyez 
iur-tout  le  chapitre  de  la  vénalité  des  charges. 
Je  fuis,  &.C, 

(  Mercure  de  France.  ) 


Extrait  £un  Eloge  de  Monfignor  Mi- 
chel-Ange Giacomelli ,  compofé  par  M, 
Antoine  Matani ,  &c.  Traduit  de  l'I- 
talien. 

IVi  Ichel-Ange  Giacomelli  naquit  le  11  Sep- 
tembre 1695,  de  Jean-Baptifte  Giacomelli  & 
de  Camille  Jacopetti.  Il  étudia  les  Belles-Let- 
tres dans  fa  patrie  ,  mais  il  s'appliqua  parti- 
culièrement à  la  Langue  Grecque  fous  le  célè- 
bre Nicolas  Buti.  Il  s'inftruifit  encore  de  fort 
bonne  heure  dans  la  Géométrie  &  dans  la 
Philofophie  Cartéfienne.  Etant  pafie  depuis  à 
i'Univerfité  de  Pife  ,  il  s'adonna  à  la  Théolo- 
gie ,  &:  prit  le  bonnet  de  Dofteur.  11  alla  à 
Rome  ,  où  le  Cardinal  Auguftin  Fabroni  lui 
donna  la  garde  de  fa  belle  Bibliothèque,  qui 
eft  aujourd'hui  à  Piiloic ,  chez  les  Pères  de 
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rOratoire  ,  à  qui  cette  Eminence  la  donna  par 
fon  teftament.  A  fa  mort  ,  M.  Giacomelli  de- 
vint Bibliothécaire  du  Cardinal  Colligola  :  di- 
vers écrits  qu'il  publia  en  faveur  du  Saint 
Siège  ,  le  firent  confidérer  de  Clément  XU , 
qui  le  prit  pour  un  de  fes  Chapelains  fecrets. 
Dans  le  commencement  de  l'année  1756,  le 
Pape  Clément  XIH  ,  le  nomma  Secrétaire  des 
Lettres  Latines  ,  &  trois  ans  après  ,  Secrétaire 
des  Brefs  aux  Princes;  vers  le  même  tems  il 
fut  fait  Chanoine  du  Vatican  ,  &  Archevêque 
de  Chalcedoine.  Clément  XIV  ne. jugea  pas  à 
propos  de  fe  fervir  de  lui  dans  l'emploi  im- 
portant de  Secrétaire,  peut-être  parce  qu'il 
avoit  quelquefois  montré  des  fentimens  trop 
favorables  à  une  Société  qu'il  falloit  détruire. 
M.  Giacomelli  foutint  cette  difgrace  avec  une 
fermeté  ftoïque ,  quoiqu'il  fût  naturellement 
vif  &  très  fenfible  à  l'honneur.  Il  mourut  le 
7  Avril  1774 ,  d'un  débordement  de  biles,  après 
quatre  jours  de  maladie.  Voilà  la  vie  du  Pré- 
lat; celle  du  Théologien  ,  du  Moralifte ,  du 
Littérateur ,  eft  dans  les  écrits  qu'il  a  laiilés , 
&  dont  nous  allons  donner  la  lifte ,  en  com- 
mençant par  ceux  qui  ont  été  imprimés. 

Les  fix  Livres  de  Saint  Jean-Chryfojîôme  fur 
le  Sacerdoce^  traduits  en  Italien  avec  des  Notes, 
Rome  ,  chez  Jofeph  Collini  &  Benoît  Francefî. 
S.  Patris  Noflri  Modefli  Archiepifcopi  Hierofo- 
lymitani  Encomium  in  Dormitionem  fan6iij]itn<z  Da- 
mince,  nofira  Deiparas  femper  que  Firginis  Maria, 
Romse ,  1760 ,  apud  Benedi6lum  Franvefi ,  & 
Cajetanum  Paperî. 

Phylonis, 
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Phylonis  Èfifcopi  Carpafii  Enarratio  in  Canticunt 
Canticorum  Gr^zçum  textum  adhuc  incdïtum ,  quatn 
plurimis  in  locis  depravctum  emendavit  ,  &  nova 
interpretâdone  adjeââ,  nunc  primum  in  lucem  pro- 
fert  Michael- Angélus  Giacomdlus  ,  Archiepifcopus 
Chalcidonenjîs.  Romx  y  1772,  apud  Benediftum 
Francefi. 

De  Paido  Samofateno ,  deque  ilUus  Dogmate 
&  hctrefi.  Roms,  1741  ,  apud  Fratres  Palea- 
rinos. 

'  Profperi  Cardinalïf'l^amhertini,  poftca  Bene- 
difii  XIV  P.  M.  Commentarii  duo  de  Domini  nof' 
tri  J.C,  Matris  que  ejus  fijlis  ,  6»  de  MiJJk  fa* 
crificio  retraêîati  ,  atque  au6ii  ,  ex  Italico  in  Lati" 
num  Sermonem  vertu  Michael  Angélus  de  Giaco' 
mellis  ex  intimis  auHoris  Capcllanis.  Patavit,  1J4')9 
Typis  Seminarii  apud  Joannem  Manfrè. 

Eloge  des  BeauX'Arts ,  prononcé  au  Campido- 
glio.  Rome  j   1739)  chez  Jean-Marie  Salvioni. 

Expofition  hijierique  des  différends  entre  le  Saint' 
Siège  &  la  Cour  de  Savoy,  Rome,   173a. 

Articles  fur  diverfes'  matières  fcientifiques  ,  in» 
férés  dans  le  Journal  à^\hetlQX2LÛ  de  Rome,  Ro- 
me ,  chez  les  frères  Pagliarini. 

EUHre  de  Sophocle  y  traduite,  Rome,  1754^  chez 
Jes  frères  Pagliarini. 

Prométhée  aux  liens  ,  Tragédie  êEfch.ïle ,  traduite 
avec  des  Notes.  Rome ,  1 7  5  4  ,  chez  les  frères 
Pagliarini. 

Amours  de  Chérée&de  Calliroé,  traduits  du  Grec, 
Rome,  1755  ^  ^75^>  chez  les  frères  Pa- 
gliarini. 

Tome   L  L 
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La  Paix  univerfelle  ,  compojltion  en  Mujîque  , 
pour  les  Fêtes  données  à  Voccafion  de  la  naïffance  dà 
fDuc  de  Bourgogne  ,  par  M.  le  Duc  de  Niver* 
Hois  ,  AmbaJJadeur  du  Roi  Très- Chrétien.  Rome, 
175 1  ,  chez  Jean-Marie  Salvioni. 

Recueil  de  Poéjîes  pour  le  couronnement  folem- 
nelde  t image  de  Notre-Dame  ,  dite  de  rHumilité, 
ds  Pijloie.  Piftoie,  171 6,  chez  Etienne  Gatti. 

Prologi  in  Comedias  Terentii  &  Plauti.  Ro- 
aîae  ,   1738  ,  apud  Joannem  Zempel. 

Interpretatio  gr^ca  infcriptionis.  Romae  ,  1748. 

Vers  fur  la  convalefcence    du   Roi  de   PortugaU 

Autr<:s  Poéjîes  fur  divers  fujets. 

Parmi  les  ouvrages  encore  manufcrits  de  M. 
Giacomelli ,  les  plus  intéreflans  font  :  des  No- 
tes Latines  fur  le  commentaire  du  Cantique  des 
Cantiques  ,  par  Saint  Epiphane  ,  publié  à  Rome  en 
tj^o ,  par  François  Foggini  ;  une  Dijfertation 
Italienne  fur  la  Philofophie  Morale  ;  un  Difcours 
fur  la  forme  de  Vannée  &  de  l'ancien  Calendrier 
des  Romains  ,  lu  à  V  Académie  des  Antiquités  Ro- 
maines ;  UTiQ  Dijfertation  fur  le  Cirque  &  les  jeux 
du  Cirque  ;  un  Difcours  fur  les  loix  des  Plébif- 
cites  ;  une  Traduflion  de  quelques  Comédies  d'A" 
rijîjphane  ,  &  une  Dijfertation  dans  la  forme  épif-t 
tolaire  fur  la  méthode  à  fuîvre  pour  apprendre  U 
Langue  Grecque.  On  voit  par  ce  Catalogue  que 
M.  Giacomelli  a  dû  être  un  Ecrivain  très-la- 
borieux. 

(  NovelU  Litterarie.  ) 
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E X  T RAI  T  cTunc  Lettre  de  M.  T Abbë 
Blanchi  ,  aux  Rédacletirs  des  Novellc 
Letterarie.  Ecrite  au  commencement  de 
tannée  dernière. 


N 


E  foyez  pas  furpris  que  je  tarde  à  vous 
faire  paffer  la  continuation  de  mes  Lettres  fur 
Vétat  préfent  des  Arts  &  des  Sciences  en  Dane- 
match.  Comme  je  fuis  fur  le  point  de  partir 
de  Copenhague ,  j'emploie  tout  mon  tems  à 
ramafler  les  matériaux  néceffaires  pour  met- 
tre à  fin  cet  ouvrage  malgré  mon  éloignement. 
Je  vous  avertis  feulement,  qu'on  vient  de  pu- 
blier ici  le  quatrième  volume  (*)  de  U  col- 
leâiion  des  Ecrivains  de  Danemarck  ,  que  M.  Law 
geheck  n*avoit  pas  eu  le  tems  de  faire  impri- 
mer en  entier  avant  de  mourir  ;  c'efl  M.  Pierre' 
Frédéric  Suhm ,  que  le  Roi  a  chargé  de  le  finir  : 
voilà  le  titre  :  Scriptores  rerum  Danicarum  medii 
avi ,  partim  haStenus  inediti  ,  partira  emendatius 
edïti  ,  quos  collegit  &  adornavit  Jacobus  Law 
gebeck ,  Sacr.  Reg.  Maj.  a  ConfiUis  fiatus ,  6»  Ta* 
bularii  fanEiioris  prczfeBus.  Pofl  mortem  autem  viri 
heati ,  publia   juris  ficit    &  prafationem    adjecic 


(*)  Efpr'tt  des  Journaux  ,  Oftobre  177 J  ,  page  574» 
Nous  avons  annoncé  à  cet  endroit  la  mort  de  M.  Lan- 
gebeck,  ôc  donné  v\n  préfis  de  fa  yie  ôc  de  fes  travaux. 

L  2 
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Petrus-Fridericus  Suhm,  Tom,  IV,  Hafnïcty  \yyt' 
Typis  Andréa  Hantuici  Godiche,  Cet  importait 
cuvrage  doit  être  continué,  &  Sa  Majefté  a 
chargé  de  la  fuite  de  ce  travail ,  M.  Gherard 
Schoning,  homme  très- verfé  dans  l'Hiftoire  du 
Nord  &  dans  la  Diplomatique  ,  &  très-digne 
de  remplacer  M.  Suhm  ,^^qui  travaille  mamte- 
nant  fur  les  manufcrits  recueillis  en  lllande 
par"  le  célèbre    Amas  Magneus. 


Extrait  cTum  autre  Lettre  du  même  fi 
écrite  de  Hambourg  au  mois  de  Juin  d^ 
Vannie  dernière^ 


D 


Es  que  j'ai  été  arrive  dans  cette  Ville  ,  j*a4 
voulu  voir  M.  Klopjlock ,  que  je  ne  connoiflbis 
«|ue  par  Tes  ouvrages,  qui  l'ont  fait  nommer 
le  Virgile  de  V Allemagne.  Il  fe  plaint  hautement 
de  toutes  les  traduftions  qu'on  a  faites  de  fa 
Mtjjiade  dans  les  diverfes  Langues  de  l'Euro- 
pe  J'ai  encore  fait  connoilTance  ici  avec 

MM.  Biïfch  &  Oheling ,  l'un  ProfefTeur  public 
de  Mathématiques,  &  Tautre  Direftcur  de  la 
grande  Académie  de  commerce  qu'on  a  éta- 
blie depuis  peu  dans  cette  Ville,  &  à  laquelle 

on  accourt  de  toutes  parts Je  partirai  d'ici 

dans  un  ou  deux  jours,  pour  continuer  ma  route 
vers  le  Portugal ,  &  j'aurai  le  plaifir  de  paf- 
fer  par  Paris  &:  par  Madrid.  Si-tôt  que  je  ferai 
à  Lisbonne ,  je  vous  enverrai  la  continuation 
de  nies»  Lettres  fur  le  Danemarck. 

(  hl^yelU  Lener^rie.  ) 
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LETTRE 

"A    M,    DELA     HARPE. 


A  Out  ce  qui  intéreffe  les  Lettres,  Mon- 
fieur ,  doit  vous  être  cher ,  &  réclame  à  ce 
titre  une  place  dans  votre  Journal ,  fi  utile  à 
la  Littérature  par  les  excellens  principes  de 
goût,  &.  la  critique  faine  &  honnête  qui  le 
diftinguent.  Quelques  Papiers  publics  ont  an- 
noncé depuis  peu  un  fait  honorable  pour  les 
Lettres  ,  &  qui ,  par  cette  raifon  ,  ne  fauroit 
être  trop  connu.  M.  Hume  ,  fi  célèbre  par  fes 
ouvrages ,  fi  eftimable  par  fon  caraûere ,  & 
fi  refpeftable  par  fes  vertus,  eft  mort  le  25 
Août  dernier  à  Edimbourg  ,  après  une  longue 
&  douloureufe  maladie  ,  qu'il  a  foufferte  avec 
beaucoup  de  patience  &  de  courage.  Par  fo^i 
teftament ,  daté  du  4  Janvier  dernier ,  il  laifTc 
à  M.  d'AIembert  un  diamant  de  200  livres 
fterlings,  comme  une  marque  particulière  de' 
fon  eftime  pour  les  ouvrages  &  la  perfonne 
de  cet  homme  illuftre.  Ce  legs  eft  d'autant 
plus  flatteur  pour  M.  d'AIembert ,  qu'il  n'a- 
voit  guère  avec  M.  Hume  d'autre  liaifon  que 
celle  qui  naît  des  fentimens  mutuels  ,  que 
deux  Philcfophes  occupés  de  cultiver  en  paix 
leur  raifon  ,  doivent  avoir  l'un  pour  l'autre  , 
même  fans  fe  voir  &  s'écrire.  Il  feroit  à  fou- 
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haiter  que  ,  dans  toute  TEurope  Littéraire , 
les  hommes  éclairés  &  vertueux  fe  laiffaflent 
ainfi  des  témoignages  publics  d'eftime  .&  d'af- 
feélion  réciproque  ;  &  l'Angleterre  qui  a  pro- 
duit les  Philofophes  les  plus  illuflres ,  étoit 
bien  faite  pour  donner  aux  Gens -de -Lettres 
MO.  exemple  fi  digne  d'être  imité. 

Ce  même  M.  Hume  ,  écrivant  peu  de  jours 
avà'nt  fa  mort  à  une  perfonne  de  fes  amies , 
lui  annonçoit  fa  fin  prochaine  avec  la  tran- 
quillité la  plus  intérefTante.  On  ne  peut  lire 
fans  attendrifîement  dans  fa  lettre  ,  ces  mots 
fi  fimples  &  fi  touchans.  Si  vous  me  faites  ré- 
fonfe,  ne  m'écrive:!^  rien  qui  ne  pu'ijje  être  lu  par 
tout  le  monde  ;  ccr  il  y  a  apparence  que  votre  Lettre 
arrivera  quand  je  ne  ferai  plus. 

Permettez-moi ,  Monfieur  ,  de  profiter  dé 
cette  occafion  pour  vous  apprendre  un  autre 
fait ,  auquel  les  Gens-de-Lettres  ne  prendront 
pas  moins  d'intérêt.  Quelques  mois  avant  la 
mort  de  M.  Hume  ,  M.  d'Alembert  avoit  perdu 
une  amie  dont  la  fociété  &  l'amitié  avoient 
feit  long-tems  la  douceur  de  fa  vie  :  (  *  )  tous 
ceux  qui  ont  partagé  ce  bonheur  avec  lui , 
ne  celTeront  jamais  de  pleurer  cette  perte  * 
parce  qu'ils  ne  cefTeront  de  fentir  qu'ils  n« 
peuvent  la  remplacer.  Il  a  reçu  du  Roi  de 
PrufTe  ,  dans  cette  circonftance  ,  deux  Lettres 
pleines  de  fenfibilité  ,  de  raifon  &  d'intérêt , 


fa%c 


(*)  Voyt\   1«  Volume  pour  le  «ois  d'Août  1776  , 
«  28/. 
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mais  remarquables  fur-tout  par  un  ton  de  fim- 
plicité  &  d'égalité  ,  qui  ne  laifle  appercevoir 
que  l'ami ,  pour  ne  montrer  jamais  le  Mo- 
narque. 

Je  ne. puis  me  refufer  au  plaifir  d'en  tranf- 
crire  ici  les  traits  les  plus  touchans.  "  Je  corn- 
»  patis  à  votre  malheur  y  dit  le  Prince  au 
»  Philofophe  ,  dans  une  Lettre  du  9  Juillet  ; 
)t  les  plaies  du  cœur  font  les  plus  fenfibîes  de 
»  toutes  ,  &  malgré  les  belles  maximes  des 
»  Philofophes,  il  n'y  a  que  le  tems  qui  les 
•M  guériffe.  L'homme  eft  un  animal  plus  fenfi- 
w  ble  que  raifonnable.  Je  n*ai  quetrop éprouvé , 
»  pour  mon  malheur  ,  ce  qu'on  foufFre  de  telles 

j>  pertes Notre  raifon  eft  trop  foible  pour 

»  vaincre  la  douleur  d'une  bleffure  mortelle  : 
n  \\  faut  donner  quelque  chofe  à  la  nature , 
n  &  fe  dire  fur-tout  qu'à  votre  âge  comme  a  a 
iy  mien  ,on  doit  fe  confoler  plutôt ,  parce  que 
>»  nous  ne  tarderons  guère  de  nous  rejoindre 
î>  aux  objets  de  nos  regrets ....  J'accepte  avec 
»»  plaifir  l'efpérance  que  vous  me  donnez  de 
»  venir  paffer  avec  moi  quelques  mois  de  Tan- 

n  née  prochaine Nous  philofopherons  en- 

V  femble  fur  le  néant  de  la  vie,  fur  la  folie 
»  des  hommes  ,  fur  la  vanité  du  ftoicifme  ,  & 
»  fur  le  peu  que  nous  fommes.  Faites  ,  je  vous 
«  prie  ,  en  attendant ,  tout  ce  dont  vous  ferez 
»  capable  pour  que  votre  douleur  n*altere  point 
«  votre  fanté.  Je  m'y  intérefle  trop  pour  en 
n  fupporter  la  perte   avec  indifférence  a. 

F  B.   É   D   É   R   I    c, 
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Et  dans  une  féconde  Lettre  du  7  Septens- 
kre ,  ce  Monarque  ajoute  :  »  Je  vois  par  votre 
»  dernière  Lettre  que  votre  cœur  eft  toujours 
>»  fenfible ,  &  je  ne  vous  condamne  pas  ... . 
»  Notre  raifoiî  doit  nous  fervir  à  modérer  tout 
»  ce  qu'il  y  a  d'excefTif  en  nous ,  mais  ncft 
»  pas  à  détruire  l'homme  dans  l'homme.  Re- 
»  grettez  donc  votre  perte  ,  mon  cher  d'AIem- 
»  bert  ;  j'ajoute  même  que  celles  de  l'amitié 
»  font  irréparables ,  &  qu'on  doit  vous  juger 
»  digne  d'avoir  de  vrais  amis,  parce  que  vouB 
w  favez  aimer.  Mais  comme  il  eft  au  defTu^ 
5)  de  l'homme  de  changer  le  pafle ,  vous  devez 
»  fonger  à  vous  conferver  pour  les  amis  qui 
»  vous  reftent ,  afin  de  ne  leur  point  caufer 
»  le  chagrin  mortel  que  vous  venez  de  fentir. 
»  J'ai  eu  des  amis  &  des  amies.  J'en  ai  perdu 
>»  cinq  ou  û\.  J'ai  penfé  en  mourir  de  douleur. 
»  Le  hafard  a  voulu  que  j'aie  fait  ces  pertes 
5>  pendant  les  guerres ,  où  je  me  fuis  trouvé 
»  engagé,  &  obligé  de  faire  continuellement 

V  des  difpofitions  différentes.  Ces  diftradions 
5>  indifpenfables   m'ont    peut-être  empêché  de 

V  fuccomber  à  ma  douleur.  Je  voudrois  qu'on 
»  vous  propofât  quelque  problème  bien  diffi- 

V  cile  à  réfoudre ,  afin  que  cette  application 
«  vous  forçât  de  penfer  à  autre  chofe  ;  il  n'y 
»  a  en  vérité  de  remède  que  celui-là,  &  le 
5)  tems.  Nous  fommes  comme  les  rivières  qui 
»  confervent  leur  nom  ^  mais  dont  les  eaux 
»  changent  toujours.  Quand  une  parMe  des 
î^  molécuîes  qui  nous  ont  compofés ,  eft  rcm- 
î^  placée  par  d'autres ,  le  fouvenir  des  objets 
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»  qui  nous  ont  fait  du  plaifir  ou  de  la  douleur, 
>7  s'affoiblrt  ,  parce  que  réellement  nous  ne  fom- 
V  mes  plus  ks  mêmes ,  &  que  le  tems  noiis 
»  renouvelle  fans  ceffe.  C'eft  une  reffource  pour 
j)  les  malheureux  ,  &  dont  ceux  qui  penfent , 

»  doivent  faire  ufage Je    m'étois    réjoui 

î>  pour  moi-même  de  Tefpérance  que  vous  me 
n  donnez  de  vous  voir.  A  préfent,  je  m'en  réjouis 

n  encore  pour  vous Je  ferai  tout  ce  qui 

ï>  fera  en  moi  pour  écarter  de  vous  des  objets 
j>  triftes  &  fâcheux ,  &  je  reffentirai  autant 
»  d*î  joie  de  vous  tranquillifer ,  que  fi  j'avors 
n  gagné  une  bataille  ;  non  que  je  me  croie 
yy  un  grand  Philofophe  ,  mais  parce  que  j'ai  une 
i9  malheureufe  expérience  de  la  fituation  où 
»  vous  vous  trouvez  ,  &  que  je  me  crois  par-là 
»  plus  propre  qu'un  autre  à  adoucir  votre 
ï>  peine.  Venez  donc ,  mon  cher  d'Alembert , 
»  foyez  fur  d'être  très-bien  reçu  ,  &  de  trou- 
w  ver,  non  pas  des  remèdes  entiers  à  vos  maux  ^ 
7)  mais  des  lénitifs   &  des  caïmans  «. 

Frédéric^ 

Il  me  femble,  Monfieur,  que,  fans  cette 
fignature  ,  on  auroit  peine  à  croire  que  ces 
deux  Lettres  fuifent  d'un  Souverain.  Paifi'cnt 
le  génie  &  la  vertu ,  pour  l'honneur  du  Trône  , 
en  recevoir  fouvenc  de  femblables.  Cependanr 
M.  d'Alembert  n'auroit  jamais  cor^fenti  qu&  je 
TOUS  fiffe  part  de  ces  deux  Lettres  r  ^^\^  ^'^ 
kii  avois  fait  femir  que  c'éroit-  un  moyen  d& 
lîémoigner  fa  reconnoi-ffance  au  Roi  de  PrulTe  ^ 
l4  de  faire  connokre  combien  ce  Prince ,   â^ 
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célèbre  par  fes  ouvrages,  &  û  grand  par  Tes 
viaoires  ,  fait  être  aimable  dans  la  fimplicité 
^e  la  vie ,  Sr  dans  I  epanchement  de  ramitié. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

Le  Marquis  de  C***, 
(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature.  ) 


Lettre  à  un  Journalljlc  de  Londres  ,  fur 
les  explications  différentes  que  M.  Bryant 
&  fon  Critique  ont  données  des  médall-- 
les  dtApamée,  (*) 

XL  n'eft  que  trop  ordinaire  de  voir  des 
Ecrivains  emportés  par  une  imagination  vive , 
s'embarrafler  dans  des  hypothefes  infoutena» 
bles ,  faire  revivre  des  erreurs  anciennes  & 
déjà  refutées  qu'ils  donnent  de  bonne  foi  pour 
des  opinions  nouvelles  ,  enfin  employer  à  bâ- 
tir ces  édifices  imaginaires  des  matériaux  dont 
la  fragilité  fe  démontre  au  moindre  examen , 
&  trahit  la  précipitation  ou  le  peu  de  juge- 


Voyez  le  Journal  de  Mai  1776,   fag.   369  où    nous 
avons  annoncé  la  jufiificatiùn  de  la  médaille  d^Apamzt ,  &Co 
par  M.  Bryant;  &  le  Journal  d'Oftobre  fuivant ,  pag 
■X26  ,  où  nous  avons  rapporté  une  Lettre  inférée  da« 
le  Çentleman's  Maga/ine,*:n  réponfc  à  c«tte/«/f//?<:<Mi«î,&.c, 
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rtient  de  l'Architefte  ;  ceux  qui  entrepren- 
nent de  critiquer  ces  Ecrivains  ,  ne  font  fou- 
vent  ni  plus  circonfpefls  ni  plus  fages.  Voilà 
deux  vérités  dont  M.  Bryant  &  fon  Anra- 
gonifte  fournilTent  des  preuves  remarquables, 
comme  on  le  verra  par  ce  qui  fuit. 

Il  exifte  cinq  médailles  de  cuivre,  très- 
grandes ,  avec  le  revers  en  queftion ,  &  les 
Lettres  gravées  fur  le  devant  de  Varche ,  ou 
du  bâtiment  que  M.  Bryant  appelle  ainfi  : 
trois  de  ces  médailles  font  de  l'Empereur  Phi- 
lippe ,  &  deux  de  l'Empereur  Sévère.  Fal- 
conner ,  cité  ,  par  M.  Bryant ,  fait  mention 
des  premières ,  comme  appartenant ,  Tune  à 
Auguûin  Chigi ,  l'autre  au  Cardinal  Ortoboni, 
la.troifieme  au  Grand-Ouc  de  Tofcane,  &  il 
nous  apprend ,  que  fur  celle  de  Chigi  les  deux 
premières  Lettres  du  mot  NHE  avoient  été  ef- 
facées par  le  tems,  au-lieu  que  la  Lettre  N 
s'étoit  confervée  fur  celle  du  Cardinal  Otto- 
boni,  la  même  où  M.  Vaillant  lit  NEQX.  Fal- 
conner  rapporte  encore  une  des  médailles  de 
Sévère  ,  &  il  regarde  les  unes  &  les  autres 
comme  des  monumens  curieux  &  incontefts- 
bles  de  l'Hiftoire  du  Déluge  ,  en  quoi  il  a 
été  copié  par  IVÎ.  Bryant  &  d'autres  Ecri- 
vains ,  comme  Ray  &  Delany.  La  féconde  .Tié- 
daille  de  Sévère  çft  au  Vatican  ,  &  on  lit  delïïis 

les  Lettres  NH Mais  le  célèbre  Antiquaire 

,Venuti   préfère    de    fuivre    la   leçon    de    M. 
Vaillant. 

Parmi  les  médailles  de  Philippe  ,  la  dernière 
paroiffou  à  Falconacr  la  mieiLx  confervée.   Il 
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la  publia  en  1668  ,  avec  la  leçon  NfiE  ;  mais 
l'année  d'enfuite  Biancliini  foutint  que  la  vé- 
ritable leçon  étoit  NEfiK.  La  médaille  qu'on 
voit  aujourd'hui  dans  la  colleftion  du  Grand- 
Duc  eu  èv'idemraent  fuppofée  ;  &  Gori ,  qui 
en  donne  une  defcription  particulière  dans  le 
Aiiifeum  Florentinum  ,  ne  croit  pas  que  ce  foit 
celle  que  Falconner  avoit  vue.  Elle  a  cependant 
la  même  légende  dont  les  lettres  font  pref^ 
que  effacées.  Pour  lever  toutes  les  difficul- 
tés, Spanbeim  a  imaginé  que  le  Sculpteur  avoit 
mis,  en  tranfpofant  les  Lettres,  NfîE  pour  NED; 
mais  Gori  fuppofe  que  cela  ne  s'eft  pas  fait 
fans  fraude ,  &  fon  opinion  eft  très-probable. 
II  obferve  qu'on  a  beaucoup  difputé  fur  la  Re- 
ligion de  l'Empereur  Philippe,  &  il  part  de  la 
pour  conjeélurer  que  ceux  qui  vouloient  que 
ce  Prince  eût  été  Chrétien,  ont  fubftirué  fur  la 
médaille,  à  NEO  ou  NEfiK  ,  le  nom  du  Patriar- 
che NDE ,  de  manière  que  ce  nom  joint  au 
type  gravé  fur  le  revers ,  formât  une.  allufion 
fenfible  à  un  des  principaux  événemens  de 
j'Hiftoire  Sacrée.  Gori  penfe  que  la  légende 
des  autres  médailles  eft  également  falfifiée ,  & 
il  ajoute  :  ProfcElo  ncminem  fore  arbitràr  y  qui  turhaiis' 
corruptis  que  hoc  loci  numifmatis  crcitre  velit  in  ar- 
çafcriptum  nomen  NOE  ;  il  ne  prévoyoit  pas 
qu'il  naîtroit  un  jour  un  M.  Bryant. 

La  médaille  de  Sévère ,  publiée  par  Fal-' 
conner,  d'après  un  eftype,-eft  dans  le  Cabinet 
du  Roi  de  France.  On  lit  au  revers,  fiiivant 
cet  Antiquaire,  la  légende  EOI.  AFfiNOeETOTo 
APTE  MAF,  avec  les  Lettres  NHTi>N  reporters 
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fuf  le  devant  de  V Arche  ,^  le  mot  AnAMEf>N  , 
gravé  fur  l'exergue.  En  prenant  trois  lettres  du 
nom  de  r^^o/2o^Aerf,&en  les  joignant  à  cellesjqui 
font  reportées  fur  le  devant  de  X Arche  ,  on  a  fait 
le  mot  MArNHTHN ,  &  on  a  cru  que  cette  médaille 
avoit  été  frappée  en  mémoire  d'une  alliance 
entre  les  Magnetes  &  les  Apaméens  ;  mais  il 
étoit  réfervé  a  M.  Bryant  d'ôter  à  V Officier 
ci-deffus  nommé  les  fept  lettres  de  fon  nom 
gravées  dans  la  légende  ,  pour  en  former  les 
nouvelles  Divinités  qu'il  appelle  ARTEMAGNE- 
TES.  Mais  que  dira-t-il ,  ainfi  que  fon  critique  , 
fi  on  leur  apprend  que  la  leçon  NHTQN  n'eft 
appuyée  fur  aucune  autorité  ?  Le  père  Har- 
douin  a  lu  fur  Y  Arche  NE-QK.  Vaillant ,  NEQ. 
&  une  planche  gravée  d'après  l'original ,  qui 
fe  trouve  dans  la  ColUciion  des  médailles  du  Roi 
de  France ,  &:c.  porte  la  leçon  d'Hardouin.  On 
ne  difpute  plus  à  préfent  fur  la  religion  de 
Philippe  ;  cette  queftion  paroifToit  fi  bien  éclair- 
cie  à  Gori ,  qu'il  ne  croyoit  pas  que  perfonne 
prétendît  déformais  que  ce  Prince  eût  été  Chré- 
tien ;  c'eft  aufli  une  vérité  inconteftable  y  que 
Sévère  étoit  Payen.  11  eft  donc  contre  toute 
raifon  d'imaginer  que  les  médailles  de  ces  Em- 
pereurs  ayent  aucun  rapport  au  Patriarche 
NOE.  Il  faut  croire  plutôt  qu'elles  font  allu- 
fion  à  quelque  Fable  mythologique.  Comme 
elles  ont  toutes  les  mêmes  types ,  il  eft  vrai- 
femblable  que  dans  toutes  >  les  mêmes  lettres 
«toient  gravées  fur  le  devant  de  M  Arche  ,  &^ 
fuivant  les  autoritéî»  dé;a  citées  ^  c'étolent  les 
lettres   NE^K.  Wife  nous  apprend  que  le  mot 
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Neocore ,  étoit  un  tirre  d'honneur  par  lequel 
on  défignoit  un  peuple  particulier  qui  avoit 
la  furintendance  d'un  temple  ;  ce  privilège  étoit 
de  la  plus  grande  importance  chez  les  Anciens, 
&  les  aiédailles  en  font  fouvent  mention. 

Maintenant  nous  pouvons  expliquer  fans 
difficulté  les  infcriptions  des  deux  médailles  qui 
divifent  M.  Bryant  &  fon  Antagonifte  ;  nous 
"voyons  par  ces  infcriptions,  que  la  médaille  de 
Philippe  fut  frappée  fous  Marc-AnreU  Alexan- 
dre^ Grand-Prêtre  pour  la  féconde  fois  ,  Us  Afd- 
miens  étant  Neocores  ;  &  celle  de  Sévère  fous 
Artema^oras  ,  ou  ,  comme  quelques-uns  l'ont  ex- 
pliqué ,  fous  Artemas  j  (  *  )  pour  la  troifieme 
fois  Agonothete  ,  les  Apaméens  étant  Neocores. 
Pour  épargner  à  mes  Le6leurs  des  recherches 
fatigantes ,  je  crois  devoir  dire  ({u  Artemago- 
ras  eft  le  nom  que  Wife  donne  à  VAgonothe- 
te,  ainfi  que  Pellerin;  le  même  nom  fe  retrouve 
encore  fur  une  médaille  de  Caracalla,  fils,  & 
fucceffeur  de  Sévère. 

L^iftoire  à   laquelle  les  médailles  de   Phl- 


(*)  Pour  entendre  ce  pafTnge  ,  il  faut  fe  rappeller  que 
chaque  lettre  Grecque  expriaioit  une  quantité  nur^é- 
tique ,  fuivant  l'ordre  numérique  de  cette  lettre  dans 
raVi)babet«  Ainfi  le  B  q^"  étoit  la  féconde  lettre  de  l'al- 
phabet, revenoit  dans  le  calcul  à  notre  chittre  z\  &  le 
r  qui  étoit  la  troifieme  ,  revenoit  à  notre  chiffre  j.Scc, 
La  fc-conde  explication  de  la  médaille  de  Sévère  fuppo  • 
feroit  qife  les  lettres  APTEIVIAF  feraient  divifces  de  U 
manière  fuivante  :  APTEMA-  T. 


JANVIER,  1777.       25.5 

lippe  &  de  Sévère  font  allufion,  eft ,  fuivant 
ropinion  la  plus  commune  ,  celle  de  Deuca- 
lion.  Ces  deux  époux  font  repréfentés  ,  d'après 
le  récit  de  la  Fable ,  dans  un  bâtiment  qui 
flotte  au  milieu  dss  eaux  ;  on  les  voit  enfuite 
fur  la  terre  ,  dans  une  attitude  fuppliante,  ce 
qui  a  trait  fans  doute  aux  prières  qu'ils  adref- 
ferent  à  Thémis  ,  &  qui  furent  fi  heureufe- 
ment  exaucées.  La  colombe  qui  revient  à 
Tarche  tant  que  le  déluge  dure  ,  &  qui  s'en- 
vole quand  il  s'eft  retiré ,  fait  auffi  partie  de 
rhifloire  de  Deucalion  ,  comme  on  le  voit 
dans  Plutarque  ,  de  SoUnia  Animalium.  A  l'é- 
gard de  l'oifeau  perché  fur  le  bâtiment ,  quel- 
ques-uns ont  cru  que  c'étoit  un  aigle  ,  &  en  effet 
on  voit  cet  oifeau  fur  prefque  toutes  les  mé- 
dailles d'Apamée  ;  d'autres  difent  que  c'eft  un 
corbeau ,  par  lequel  on  a  voulu  faire  allufion 
au  nom  de  CeUna  que  portoit  antérieurement 
cette  Ville. 

Apamée,  du  tems  des  Romains  ,  étoit  le 
fiege  d'une  affemblée  générale  de  la  Provin- 
ce ,  qui  fe  tenoit  fous  l'autorité  du  Pro-con- 
ful  de  Cilicle.  II  étoit  d'ufage  que  les  Villes, 
qui  avoient  droit  à  cette  Affemblée  ,  fe  réu- 
niffent  pour  des  facrifices  &  des  jeux  en  l'hon- 
neur de  la  Divinité  qu'elles  avoient  un  intérêt 
égal  à  fe  rendre  propice.  Le  lieu  de  la  cé- 
rémonie étoit  choifi  par  les  Députés  des  Villes, 
&  la  dignité  à.Q'  Néocore  fe  conféroit  par  fuf- 
frages.  Une  pareille  folemnité  exigeoit  qu'on 
créât  un  Grand-Prêtre  pour  faire  les  facrifices, 
^<.  un  A^onotfuu    pour  préfider  aux  jeux.  Si 


x'j6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

BOUS  fuppofonsque  quelques  événemens  arrivés 
fous  le  règne  de  Sévère  &  fous  celui  de  Phi- 
lippe ,  donnèrent  lieu  de  célébrer  des  Fêtes 
en  l'honneur  de  Thémis  ,  le  type  de  Deu- 
calion  &  Pyrrha  ne  paroîtra  plus  déplacé  fur 
le  revers  des  médailles  en  queftion.  Je  ne  fais 
cette  fuppofition  que  pour  montrer  qu'on  peut 
répondre  à  l'argument  invincible  que  M.  Bryant 
prétend  tirer  de  ce  même  type ,  en  faveur 
de  fon  hypothefe.  Du  refte ,  le  LetSleur  peut 
confulter  Falconner ,  &  Gori ,  qui  a  propofé 
une  explication  différente  dans  le  Mufeum  Flo- 
rentînum.  Je  ne  ferai  plus  qu'uae  obfervation  : 
M.  Bryant  dit  &  répète  que  la  colombe  tient 
un  petit  rameau  dans  fon  bec  ;  je  fuis  fur 
que  c'eft  entre  fes  pattes.  Bien  de  gens  pour- 
ront croire  que  M.  Bryant  ne  s'eft  p^s  trompé 
^s  deflein.^ 

(  Gentlcmaris  Magajîne,  ), 
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POÉSIES  FUGITIVES. 

TYRCIS    ET   ÉGLÊ. 
I  D  Y  L  E. 

jLà  E  foleil  fe  plongeoit  au  vafte  fein  des  mers , 
Du  tranquille  Océan  la  lurface  brillante 
Réfléchiflbit  au  loin    la  lumière  éclatante  , 
Et  le  calme  régnoit  fur  l'onde  &  dans  les  airs. 
Une    antique   forêt,  non  loin   de  ces   rivages. 
Etend  aux  environs  fes   fortunés  ombrages. 

Une  grotte  en   ce   lieu    charmant , 
Offre  un  afyle  frais,  tapiffé  de   verdure. 

D'où  l'oeil ,  admirant  la  nature  , 
S'égare  avec  plaifir  fur  l'humide  élément. 
Làj  près  de   fon  Eglé  ,  guidé  par  fa  tendrefTe, 
Tyrcis,qui  redoutoit  le  plift  grand  des  malheurs, 

L'inconftance   de  fa    MaîtreiTe  , 
Exprimoit  en  ces  mots  fes  naïves  douleurs, 

T   Y    R    C    1    s. 

Le  Seigneur  du  canton  vous  offre  fon  hommage  : 
Je  n'ai  pas,  comme  lui,  l'art  de  féduire  un  cœur; 
Mon  amour  eft  timide  ainfi  que  mon  langage. . . 
Mais  Eglé  d'un  regard  peut  faire  mon  bonheur. 

É    G    L   É. 

lî  eft  vrai  que  Lindor  auprès  de  moi  s'empreffe-; 
Dans  fes  yeux  j'ai  lu  fon  amour  : 


15?  LTESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Mais  croyez-vous  qu'il  m'intéreffe  ,  - . 
Et  que  fes  vœuk  enfin  loient  payés  de  retour  ? 

*        T   Y    R    C   1    s. 

Lindor  cft  riche ,  il  eft  aimable  ', 
C*eù.  un  jeune  Seigneur  ,  je  ne  fuis  qu'un  Ber- 
ger ; 

Lmdor  n'eil-il  pas  préférable  ? 

Dis-moi ,  le  vois-tu  fans  danger  ? 
Je  connois  bien  ton  cœur  j  mais... 

É    G    L   É. 

Crains  Je  l'outragei». 
La  douce  égalité,  la  paix  &  la  tendreffe  , 
Des  vertus  &  de  la  catideur  , 
Bien  mieux  que  Tor  Se  la  grandeur  , 
Feroient  ma  gloire  &  ma  richelTe. 
Mon   cœur  ne  fe  vend   point  :  mais  le   tien  , 

ah  !  Tyrcis  ! 
Entre  l'amour  &l  l'or  refteroit  indécis. 

Tyrcis. 

Pardonne,  je  me  fuis  défié  de  moi-même; 

Sans  doute  j'ai  dû  m'alarmer. 

Eglé  ,  tu  fais  combien  je  t'aime! 

Que  ne  puis-je  aufli  te  charmer! 
Le  vain  éclat  de  l'or  ne  fauroit  me  (éduire  ; 
Ton  cœur  eft  tout  pour  moi  :  c'eft  le  bien   ok 
j'afpire. 

Sous  ces  feuillages  toujours  verd:  , 
Du  fond  de  cette  grotte  où  l'Amour  nous  attire  , 
Que  j'aime  à  contempler,  dans  un  tendre  délire  , 
Le  charme  de  tes  yeux  &  la  plaine  des  mers  ! 
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É    G    L   É. 

Nem'offenfô  donc  plus  partes  injuiles  plaintes, 
Et  bannis  à  jamais  les  foupçons  &.  les  craintes. 
Près  de  toi  qu'il  eftdôux  de  voir  dans  ce  loin- 
tain , 
Sur  le  bord  des  rochers  nos  chèvres  fufpendues  ! 
Regarde  nos  brebis  enfembîe  &  confondues  , 
Errer  parmi  Therbe  &  le  thim  l 

T    Y    R    C    I    s. 

Ces  objets  fontcharmans;  que  la  nature  eft  belle! 
Mais  mon  Eglé  lui  prête  encore  des  attraits; 
Tes  grâces  ,  tes  vertus,  ton  cœur  tendre  &  fi-» 

dele  , 
De  ces  rians  tableaux  animent  tous  les  traits. 

É  G  L  É. 

Tyrcis  ,  quand  je  te  vois  près  de  ton  digne  père , 
Lui  prodiguer  tes  foins ,  confoler  fes  vieux  ans  , 
Heureufe,   dis-je  alors,  l^gureufe  ta  Bergère  1 
Tous  les  brillans  parfums  qui  parent  le  printems, 
La  fraîcheur  d'un  beau  foir  flattent  bien  moii>s 

mes  fens. 
Que  mon  cœur  n'eft  charmé  de  ta  vertu  fincere. 

Près  de  la  grotte  affis,  dans  ce  bois  folitaire, 
J'écoutois  à  loifir  les  difcours  raviflans 
De  Tyrcis  &  d'Eglé  ,  qui  ne  s'en  doutoient  guè- 
re ; 
Tandis  que  les  échos  ,  trahifTant  le   myftere. 
Attendris,  enchantés,  répétoient  leurs  accens. 

Par  M,  Marteav, 


■i6o  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 


Fers  (*)  de  M.  de  Voltaire  a  MJme,  la 
Marquife  du  Chatelet ,  fur  fa  llaifon 
avec  M*  de  Maupertuis 


A 


Infi  donc  cent  beautés  nouvelles 
Vont  fixer  vos  brillans  efprits. 
Vous  renoncez  aux  étincelles  , 
Aux   feux  follets  de  mes  écrits. 
Pour   des  lumières  immortelles  , 
'Et  le  fublime   Maupertuis 
Vient  éclipfer  mes  bagatelles. 
7e  n*en  fuis  fâché  ni  lurpris  : 
Un  efprit  vrai  doit  être  épris 
Pour  des  vérités  éternelles. 
Mais  ces   vérités  que  font-elles  ? 
Quel  efl  leur  ufage  &  leur  prix  ? 
Du  vrai  favant  que  je  chéris  , 
La  raifon  ferme  &  lumineufe 
Vous  montrera  les  cieux  décrits*; 
Et  d'une  main  audacieufe    ^ 
Vous  dévoilera   les  replis 
De  la  nature  ténébreufe  ; 
Mais  fans  le  fecret  d'être  heureufe  , 
Il  ne  vous  aura  rien  appris. 


(*)  Nous  tirons  ces  vers  du  Journal  de  Littérature  j  3c 
nous  croyons  avec  l'Auteur  de  cet  ouvrag*  périséique  , 
qu'ils  n'avQient  jamais  été  imprimés* 
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LISETTE  ET  SON  LINOT. 

FABLE. 
Aux    Belles. 

Juliette  ,  gentille  Bergère, 

Defiroit  avoir  un  oifeau. 

Au  fein  d'un  paifible  hameau 

Elle  pouvoit  le  fatisfaire  ; 
Oui  :  mais  tous  les  oifeaux  ne  favoient  pas  lui 
plaire. 

Au  ferin  même  aux  ailes  d'or  9 

Lifette  préféroit   encor 

Un  linot  joli  ,  doux  &:  tendre  ', 

\}v\.  linot  Teroit  un  tréfor  : 

Où  le  trouver  ?  comment  lé  prendre  ? 
La  petite  friponne  imagine  un  réfeau 
Si  folide  ôc  fi   fin,  fait  de  telle  manière  , 
Qu'il  devoit  arrêter  le  plus  fubtil  oifeau. 
Le  réfeau  fabriqué,  la  maligne  Bergère     - 
y  étend  parmi  les  fleurs  au  bord  d'un  clair  ruifTeau, 

Et  fe  promet  une  volière. 

En  efïet  nombre  de  moineaux 
Y  font  pris.  Vint  enfin  le  plus  beau  des  linots» 
A  peine  efclave ,  il  cherche  à  fortir  d'cfclavage. 
Isiieite  accourt ,  le  prend  ,  le  baife, . .  Ah  !  quel 

dommage 
Çil  fe  fût  envolé!  qu'il  efl  doux  !  qu'il  efl  beau  !... 

Lifette  en  eût  dit  davantage  , 
A|^is  de  fes  jeunes  mains  le  rufé  fe  dégage, 

fej  s'cavole  fur  un  berceau. 
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La  Belle  en  pleurs  des  yeux  luit  en  vain  le  vo- 
lage ; 

Il  rit  de  ce  piège  nouveau. 

Caché  fous  un  épais  feuillage  , 
Il  obferve  :  &  penfant  au  perfide  réfeau , 
11  dit  :  Lifette  eft  fine ,  &  Lifette  eft  peu  fag«  ; 

Quand  on  veut  avoir  un  oifeau  , 

On  doit  fe  munir  d'une  cage. 

Belles  ,   ne  riez  point,  Lifette  eft  votre  image. 
Vous  avez  des  attraits,  des  charmes  enchanteurs; 

Mais,  hélas  î  ce  brillant  partage 
D'un  bien  trop  defiré  n'eft  pas  le  plus  fur  gage  ; 

Il  peut  vous  coûter  bien  des  pleurs  l 
Ces  attraits  fi  vantés,  fi  chers,  fi  fédu6leurs , 
Ce  fugitif  éclat  des  grâces  du  bel-âge  > 

Pourroit-il  Captiver  un  cœur  ? 

Il  faut ,   il  faut  bien  davantage  !... 
Les  grâces  de  l'efprit  ,   la  modefte  douceur  , 
Et  l'heureufe  innocence  ,  &  l'aimable  candeur  , 

Ah  1   voilà  ce  qui  nous  engage. 

La  raifon ,  la  vertu ,  l'honneur. 
Sont  les  dignes  objets  d'un  éternel  hommage  ; 

Vous  êtes  belle,   foyez  fage  , 

^t  je  vous   réponds  du  bonheur. 

Par  Af.  Drobmc^^ 
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f^ERS  de  M.  de  Voltaire  à  M,  le  Cornu 
de  Saxe  ,  en  lui  envoyant  Us  Œuvres 
de  M.  le  Marquis  de  R** ,  aprhs  la  mon 
de  ce  dernier  y  qui  avoit  été,  fort  lié  avec 
le  Maréchal.  Le  Marquis  de  R  *  *  tfl 
fuppofé  parler  ■  lui-même, 

J  E  goûtois  dans  ma  nuit  profonde 
Les  froides  douceurs  du  repos  , 
Et  m'occupois  peu  des  Héros 
Qui  troublent  le  repos  du  monde. 
Mais  dans  nos  champs  Elifiens , 
Je  vois  une  troupe  en  colère  ; 
De  Bretons  &  d'Autrichiens , 
Qui  vous  maudit  &  vous  révère  : 
Je  vois  des  François  éventés  , 
Qui  femblent  jencore  entêtés 
De  leur  plaifir  &  de  leur  gloire  j 
Car  ils  font  morts  à  vos  côtés 
Entre  les  bras  de  la  Viftoire. 
Enfin   dans  ces   lieux  tout  m'apprend 
Que  celui  que  je  vis  à  table  , 
Gai,  doux,  facile  &  coihplaifant , 
'  Et  des  humains  le  plus  aimable  , 
Devient  aujourd'hui  le  plus  grand. 
J'allois  vous  faire  un  compliment  ; 
Mais  parmi  les  chofes  étranges 
Qu'on  dit  à  la  Cour  de  Pluton  , 
On  prétend  que  ce  fier  Saxon 
S'enfuit  au  feul  bruit  des  louanges. 
Comme  l'Anglcis  fuit  à  fon  nom. 


afn  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Llfez  feulement  mes  folies  , 

Mes  vers  qui  n'ont  loué  jamais 

Que  les  trop  dangereux  attraits 

Du  Dieu  du  vin   6c  de  Sylvies. 

Ces  fujets  ont  toujours  tenté 

Les  Héros   de  l'Antiquité, 

Comme  ceux  du  fiecle  où  nous  fommes. 

Pour  qui  fera  la  volupté  , 

S'il  en  faut  priver  les  grands  Hommes  ? 


LA  BERGERE  ET  LA  BREBIS. 

Apologue  imité  du  Grte* 

X   Hifis,  jeune  &  tendre  Bergère, 

Promenant  un  jour  fon  troupeau  , 

Rencontre  un  foible  louveteau 

Qu'avoit  abandonné  fa  mère  ; 

Hélas  !  dit-elle  ,  il  va  périr  l 
Elle  appelle  aufli-tôt  fa  Brebis  la  plus  chère  ; 
Et  le  lui  préfentant  l'invite  à  le  nourrir. 

Quoi  vous  voulez  que  pour  vous  plaire  , 
J'offre  mon  lait  au  monftre  dont  le  père 
A  fans  pitié  dévoré  mes  enfans  ? 
Vous  le  verrez  de  fa  dent  meurtrière 
Lui-même  le  premier  me  déchirer  les  flancs. 

Non  ,  tu  faura  changer  fon  caraftere  ; 
Un  jour  il  fentira  le  prix  d'un  fi  beau  trait  ; 

Mais  dût-il  être  ingrat,  ma  chère , 
Apprend  toujours  qu'on  trouve  fon  falaire 
Dan$  le  pîaifir  d'avoir  bien  fait. 

par  M.  D  A  RE  AU  ^  de  la  Secicté  Littéraire 
de  CUrnont  Ferrand 

VERS 
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VERS 

A  M  le  Contrôlmr-G cnéraL 

i-iOuis,  jaloux  de  voir  fleurir 

Avec  fes  vertus  l'abondance , 

Cherchoit  un  habile  Vifir 

Qui  pût  ramener  l'opulence. 

Ouvrez  le  cœur  de  vos  Sujets, 

Lui  dit  la  Déeffe  Minerve  , 

Vous  verrez  au  fein  des  lecrets 

Celui  que  le  Ciel  vous  réferve. 
A  peine  le  Monarque  eut-il  levé  le  fceau 
Qui  cachoit  à  fes  yeux  le  merveilleux  emblêmç; 
Qu'en  un   chiffre  gravé  par  la  probité  même  , 
11  lut  dans  tous  les  cœurs  le  nom  de  Tahourtau. 


In  SCRI P  TI  ON  S  qui  fc  trouvent  dans 
le  Jardin  de  M,  le  Marquis  de  Pézay  , 
à  Paris, 


D 


Pour  la  flatue  de  V Amour, 


'Aucun  Dieu  l'on  n'a  dit  tant  de  mal  &  de 
bien  ; 
Le  plus  grand  des  malheurs  efl  de  n'en  dire  rien; 

Pour  un  grouppe  repréfentant  Zéphir  qui  met   une 
couronne  fur  la  tête  de  Flore, 

Des  Déeffes  &  des  mortelles 
L'orgueil  encor  long-tems  fixera  le  deftin. 
Zéphir  paroit  ici  la  couronne  à  la  main  : 
Flore  oublie  à  l'inflant  que  l'ingrat  a  des  ailes. 
Tome  I.  M 


Wo  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Pour  un  Cabinet  de  verdure. 

Rêveur,  Poète,  Amant,  Jardinier  tour-à-tour  , 
C'eft  ici  que   je  chante  ou  médite  ou  {oupire. 
J'y  fais  mes  projets  pour  la  Cour  , 
J'y  tais  mes  chanfons  pour  l'Amour. 
J'y  touche  le  compas,  la  ferpette  &  la  lyre. 
Oublié  de  la  Cour,  feul  ici  j'en  rirai. 
Et  fi  l'Amour  me  trompe  ,  ici  je  plearerai. 


A     LA     VÉRITÉ, 


O 


Toi,  qui  des  humains  peux  faire  le  bonheur, 
liluftre  vérité,  méprifée  &  trahie. 
Apprends-nous  donc  enfin  quand  doit  finir  Terreur 
Dont  ta  fplendeur  augulle  efl  fans  cefTe   obf- 

curcie? 
Quel  monflre  il  faut  combattre?  &  par  quelle 

vertu, 
Tes  fedateurs  fecrets  doivent  prêcher  l'exemple  ? 
Dans  quel  coin   de   ce  globe  ,  il  faut  bâtir  ton 

temple  ? 
Dans  quel  heureux  langage  on  peut  être  entendu? 

Déjà,  je  le  fais  bien ,  ta  voix  douce  ,  élo- 
quente 
Cohfole  l'honnête  homme  &  le  fage  alarmés; 
Etonne  le  méchant  ,  le  confond,  l'épouvante. 
Et  brife  à  chaque  infiant  fes  traits  envenimes. 
Mais    ce  n'efl  point  aiTez  :   le  démon  du  men- 

fonge 
Couvre  encor  l'univers   de  fes  impurs  efprits. 
Et  l'orgueil   dévoré   du  vautour  qui    le   ronge 
PoufTe  '  encor  contre  toi  d'épouvantables  cris. 
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Deux  hydres  combinés  s'oppofent  à  ta  gloire. 
Us  veulent  dans  leur  fiel  éteindre  tes  flambeaux. 
Leur  audace  exécrable  alpire  à   laviéloire. 
Sur  des  fleuves  de  fang  &  des  vaftes  tombeaux. 
Quoi,  feroit-il   donc   vrai!  l'orgueil  ôc  rimpof- 

ture 
Dans   leurs  bras   criminels  ou   ïous  leur  poids 

affreux , 
Etoufferoient  un   jour  la  raifon  ,   la  nature! 
Non,  non  ,  triftes  humains;  ce  doute  eft  odieux.' 

Approche  ,  ô  Vérité  ,  Déejfe  toute  puîjfante  ^ 
De  cette  terre  ingrate  où  triomphe  l'orgueil  ; 
Renverfe  à  petit  bruit  dans  ta  marche  confiante. 
Son  trône  ,  fon  colofle,  &  jufqu'à  fon  cercueil.... 
Mais  rhomme  n'eft  encor  qu'un  enfant  qui  bé- 
gaie 
Et  qui  tremble  à  VaC^e^  de  fon  maître  irrité." 
C'eft  à  peine,  en  naiflant ,  la  raifon  qui  s'eflaie 
Sur  un  individu  par   la  foule  emporté. 

Par  M.   C..^ 
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NICE   ELECTRISEE. 

Traduction  c^un  Sonmt  Italien  de  M.  Bondi* 


D. 


Roite  ,  fur  un  gâteau  magique. 
Que  fouloient  fes  pieds  délicats  , 
Ma  Nice  ifoloit  fes  appas  , 
Et  bravoit    la  foudre  éle61:rique. 
Un  jeune  efTaim  de  curieux 
S'avance  &  fe   preffe  autour  d'elle; 
Et  fous  mille  doigts  amoureux 
De  toutes  parts  Nice   étincelle. 
L'un  fe  brûle  an  feu   de  fes  yeux , 
L'autre  aux  éclaiis  de  fon  viiage , 
Tandis  qu^une  main  plus  volage 
Embrafe  l'or  de  fes  cheveux. 
L'amour  prit  part  à  l'exercice  ; 
Et  pour  faire  un  effai  nouveau. 
Ce  Dieu  toucha  le  cœur  de  Nice  : 
L'éclair  alluma  fon  flambeau. 

Par  M.  Z>^***, 
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ACADEMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


I. 

jécADÈMIE   Royak  dzs  Sciences  de  Paris. 

JLj'Académie  a  fait  fa  rentrée  publique  le  Mer- 
credis 13  Novembre  de  l'année  dernière.  M. 
le  Marquis  de  Condorcet,  Secrétaire  perpétuel  , 
a  ouvert  la  {éance  en  anruonçant  que  M.  le 
Moine  avoir  préfenté  à  TAcadémie  le  bufta 
de  Dominique  Calîîni. 

»  Nous  devions  déjà  (  ajouta  M.  de  Con- 
r>  dorcet  )  les  buftes  de  Defcartes  &  de  Fon- 
ï>  tenelle  à  cet  Artifte  célèbre,  fi  digne  de 
»  tranfmettre  à  la  poftérité  les  traits  de  nos 
î>  Grands-Hommes  ,  par  le  noble  enthoufiafme 
»  que  leur  génie  excite  en  lui  :  on  a  obfervé  , 
w  il  y  a  long-tems,  que  ce  {"entiment  ne  fe 
»  trouve  prelque  jamais  que  dans  les  hommes 
i>  qui  uniflent  des  vertus  à  de  grands  talens  , 
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»  &  ceux  qui  connoi/Tent   la  perfonnne  &  les 

V  ouvrages  de  M.  le  Moine  ,  favent  qu'il  ert 
»  bien  loin  de  démentir  cette  obfervation. 

M  Defcartes  avoit  renoncé  à  fon  pays  pour 
5>  cultiver  la  Philofophie  avec  plus  de  liberté. 
j>  M.  Caffini  quitta  le  fien  ,  parce  qu'il  regarda 
1)  le  Pays  où  l'Afironomie  étoit  le  plus  en- 
y>  couragée ,  comme  la  véritable  patrie  :  il 
»  favoit  qu'en  Italie  ce  n'eft  pas  uffô  exclufion 
j)  pour  les  places  importantes ,  que  d'avoir 
3}  perfeflionnéia  railbn  parl'étude  des  Sciences, 
n  que  fouvent  même  elles  ont  été  un  moyen 
M  de  s'élever  à  ces  places.  Il  favoit  qu'il  y 
S)  avoit  peu  d'honneurs  où  le  defceudant  des 
»  Chevaliers  Siennois ,  qui  avoient  l'outenu 
«  pendant  plufieurs  fiecles  la  liberté  de  leur 
»  patrie  contre  Iqs  iucceiTeurs  de  Charlemagne, 
»  n'eût  le  droit  de  prétendre.  Il  iacrifia  cef> 
»  avantages  à  la  gloire   d'être  un  des  Reilau- 

V  rateurs  de  l'Aftronomie  ;  il  n'ignoroit  pas 
t>  que  la  famille  de  DeTcartes  ne  lui  avoir 
M  jamais  pardonné  de  n'avoir  été  qu'un  grand- 
»>  homme;  &  il  fe  foumit  au  préjugé  qui  fem- 
»  bloit  alors  en  France  ,  regarder  une  appli- 
»  cation  exclufive  aux  Sciences  ^  comme  in- 
»  digne  d'un  homme  qui  avoit  des  richef.es 
»  ou  des  ancêtres.  M.  de  CafTmi  confentit  fans 
if  peine  à  n'avoir  d'autre  confidération  que 
»  celle  qu'il  avoit  acquife  par  Tes  découvertes  : 
»  cette  modeftie  a  paffé  à  ies  enfans.  Nous 
»  voyons  aujourd'hui  dans  l'Académie  la  qua- 
«  trieme  génération  de  cette  famille  û  chère 
w  aux  Sciences ,  &  cette  manière  de  s'illuftrer 
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M  a  du  moins  cet  avantage  qu'elle  ne  peut 
w  appartenir  qu'au  petit  nombre  de  familles 
»  où  le  mérite  eft  héréditaire  comme  ie  nom 
»  61  les  titres. 

M.  de  Condorcet  a  lu  enfuite  un  Effai  de 
l'Hilloire  des  Correfpondans  de]  l'Académie. 

Il  fe  propofe  de  donner  des  notices  fur  la 
Vie  &  les  Ouvrages  de  ces  Savans,  parmi  lef- 
quels  il  fe  trouve  plufieurs  hommes  d'un  mé- 
rite dillin^ué ,  tels  que  Marchctù^  Flamfleid , 
Leuwcnhoek  ,  Boyh  ,  Bafnas^e  ,  Papin  ,  Couper  , 
Banholïr,  ,  Pitcarn  ,  le  Clerc  ,  Pei[fjnnel ,  Chefd- 
den  y  Mufchsnhrcek  ,  Jallaben ,  Kocni^  ,  le  Cat , 
Klinj^enfllerna  ,  le  Père  le  Sueur  ^  Commerfon  , 
ïKhhèSoumillc,  &c  &c. 

Il  a  lu  ,  dans  cette  Séance ,  les  Vies  de  Gaf- 
pard  BajthoUn  &  du  Père   le  Sueur, 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  famille  qui 
ait  produit  autant  de  Savans  que  celle  de 
Bartholin.  On  compte  douze  Savans  de  ce 
nom ,  Erudits,  Agronomes,  Naturalises  ,  Ana- 
lomiftes  :  n  Ils  perllfterent  dans  leur  état  da 
»  Médecins  &  de  ProfeiTeurs  pendant  trois  gé- 
»  nérations.  Perfuadés  que  des  lumières  &  une 
»  honnêteté  fans  tache  font  plus  pour  le  boa- 
»  heur  que  de  grandes  richefTes  ,  ils  dédai- 
»  gnerent  de  faire  embraHer  à  leurs  cnfans 
»  aucune  de  ces  profeffions  qui  conduifent  à 
»>  des  fortunes  immenfes  &  rapides.  Us  favoient 
»  que  rarement  on  les  acquiert  fans  remords  ; 
"  que  leur  poffelTeur  ed  bientôt  dégoûté  de 
»  tout  par  la  triile  facilité  de  tour  acheter. 

»  L'exemple  de  plufieurs  Savans  Daiiois  qui 
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«  avoient  rempli  des  charges  publiques  ,  leur 
»  eût  même  permis  de  former  des  vœux  plus 
»>  élevés.  Le  defir  d'être  plus  utile  eft  le  maf- 
»  que  dont  fe  cou'  ^  l'ambition  dans  ces  oc- 
»  cafions  ;  mais  ce  prétexte  ne  pouvoit  avoir 
»  lieu  pour  quitter  l'état  de  Médecin  ;  car  fi 
»  les  maladies  phyfiques  font  moins  funefles 
»  à  l'humanité  que  les  maladies  morales ,  du 
»  moins  il  faut  avouer  que  les  remèdes  de 
r*  la  Médecine  ,  encore  moins  incertains  que 
»  ceux  de  la  Politique,  font  plus  faciles  à  ap- 
»  pliquer,  &  que  fur-tout  \qs  malades  font 
»  plus  dociles.  « 

M.  de  la  Lande  a  lu  un  Mémoire  fur  les  taches 
du  Soleil.  Galilée  les  découvrit  le  premier,  ou  du 
.moins  en  publia  le  premier  la  découverte.  Le  Jé- 
fuite  Scheiner  ^rètenôÀt  qu'il  les  avoit  vues  avant 
lui,  mais  que  fon  Relieur,  à  qui  il  avoit  fait 
part  de  cette]  obfervation  ,  lui  défendit  à' en 
parler ,  parce  que  les  cieux  dévoient  être  in- 
corruptibles, félon  Ariftote,  &  qu'alors  c'é- 
toit  une  efpece  d'impiété  de  n'être  pas  de  l'a- 
vis d'Ariftote.  Les  taches  du  foleil  ont  fervi 
depuis  à  déterminer  le  tems  de  la  rotation 
de  cet  aftre  ,  &  la  pofition  de  fon  axe.  M.  de 
la  Lande  s'eft  propofé  de  déterminer,  par  de 
nouvelles  obfervations,  ces  élémens  de  la  théo- 
rie du  foleil ,  &  fur-tout  de  s'affiirer  du  degré 
d'exa6litude  qu'on  peut  fe  flatter  d'obtenir.  Les 
taches  du  foleil  changent  de  forme  &  de  gran- 
deur ;  elles  difparoiiTent  &  reparoifTeni  enfuite. 
AL  de  la  Lande  propofe  une  explication  de  ces 
différens  phénomènes. 
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M.  de  LafTonne  a  lu  un  Mémoire  fur  dif- 
férentes efpeces  de  Fluides  élaftiques  qui  fe 
forment  pendant  la  combinaifon  des  métaux 
avec  des  fubftances  acides  ou  alkalines.  Ce 
font  ces  fubdances  élaitiques  que  Vanhelmon 
avoit  nommé  gaz  ,  que  depuis  les  Chymiiles 
EcofTois  ont  appelle  air  fixe,  &  que  M.  Prieft- 
ley,  qui  le  premier  s'eft  occupé  d'en  diflin- 
guer  les  différentes  efpeces,  &  de  chercher 
le  réfultat  de  leur  combinaifon  ,  a  nommé  airs 
fixes  ,  nitreux  ,  inflammables  ,  déphlogifti- 
qués,  &:c.  d'après  leurs  propriétés  ou  leur 
origine. 

M.  Baume  a  lu  un  Mémoire  fur  les  Ther- 
momètres. Un  de  ces  inflrumens  conikuit 
par  M.  de  la  Hire  ,  &  que  l'on  a  retrouvé  , 
a  mis  M.  Baume  à  portée  de  déterminer  ,  avec 
une  afTez  grande  probabilité  ,  la  différence  du 
froid  de  1709  à  celui  de  1776.  Il  trouve  que 
celui-ci  a  été  plus  foible  environ  d'un  degré 
deux  tiers. 

M.  de  Condorcet  a  lu  la  Vie  du  Père  le  Sueur. 
On  doit  à  ce  Savant  un  Commentaire  fur  les 
Principes  de  Newton  ,  &  un  Traité  du  cal- 
cul intégral.  Il  fit  ces  deux  Ouvrages  avec  fon 
ami,  le  Père  Jacquier.  L'amitié  tendre  &  inal- 
térable de  ces  deux  illuftres  Savans  fait  hon- 
neur aux  Sciences.  Tout  fut  commun  entre 
eux.  Peines ,  plaifirs ,  travaux ,  la  gloire  mê- 
me ,  celui  de  tous  les  bien«^  peut-être  qu'il  eft 
plus  rare  que  deux  hommes  aient  partagé  de 
bonne  foi.  Chacun  des  deux  amis  fit  en  entier 
le  Commentaire  fur  Newton  :  ils  en  compi- 

M  5 


274  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 
roient  enfuite  les  dilTéreHS  morceaux  ,  Si  ju- 
geoient  ^  laquelle  des  deux  manières  on  de- 
voit  donner  la  préférence  ;  mais  jamais  on  n'a 
fu  à  qui  appartenoit  celle  qui  a  été  imprimée ,. 
&  eux-mêmes  l'avoient  oublié. 

M.  le  Roi,  Vice-Direfteur  de  l'Académie, 
a  terminé  la  leance  par  un  Mémoire  de  M.  Def- 
mareft  fur  la  manière  dont  s'entretiennent  les 
glaces  éternelles  qui  remplirent  les  vallées  fu- 
périeures  des  hautes  montagnes ,  la  nerge  qui 
couvre  leurs  fommets,  fe  fond  l'été  pendant 
le  jour ,  &  en  fe  gelant  de  nouveau  forme  des 
malTes  de  glace.  Ces  mafles  détachées  du  haut 
de  la  montagne  ,  fe  précipitent  dans  les  val- 
lées j  s'arrêtent  à  l'extrémité  inférieure  des  gla^ 
cieresj  &  remplacent  les  glaçons  que  la  cha- 
leur y  fond  chaque  année- 

Les  bornes  de  la  Séance  n'ont  pas  permis  à 
MM.  Lavolfier  &.  Portai  de  lire ,  l'im  un  Mé- 
moire fur  la  décomposition  de  l'air  dans  les 
poumons,  objet  très- important  dans  l'écono- 
mie animale ,  &  fur  lequel  les  appareils  ingé- 
nieux imaginés  par  M.  Prieftley  ,  &  par  M. 
Lavoîiier  lui  même  ,  pour  opérer  fur  les  flui- 
des élaitiques  &  invifibles  ,  permettent  de  faire 
des  recherches;  l'autre,  un  Mémoire  fur  les 
longues  abltinences  :  il  y  a  des  efpeces  d'arvi* 
maux  qui  peuvent  paiTcr  des  efpaces  de  tems- 
très-confidé râbles  fans  prendre  aucune  nourri- 
ture ;  riîomme  n'a  point  cet  avantage  ;  mais 
il  y  a  des  exemples  d'hommes  qui  ont  fup- 
porté-  de  longues  abstinences ,  &  c  efî:  dans 
î'efpece  humaine  un  phénomène  extraordiiiuir» 
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éom  il  ell:  intérefTant  de  connoîrre  Ja  criufe. 
M.  le  Roi,  Direde-jr,  fe  proporoit  auiTi  de 
lire  la  Préface  d'un  ouvrage  fiir  les  Hôpi- 
taux. Il  y  a  longtems  qu'on  fe  plaint  de  voir 
ces  érabliiTemens  abforber  des  fonds  immenfes, 
ik  cependant  être  pour  le  moins  inutiles  à 
rhumanité.  Les  progrès  de  la  phyfique  &  de 
Ja  raifon,  donnent  droit  d'efpérer  que  le  jour 
approche  ou  Ton  ne  verra  plus  les  hommes 
entafTcs  dans  des  Hôpitaux  ,  y  refpirer  une 
contagion  plus  meurtrière  que  l'indigence  & 
la  maladie ,  contre  lefqueis  ils  étoient  venus  y 
chercher  des   fecours. 

(  Journal  de  Pollàque  6'  di  Littérature.  ) 

I  L 

Académie  Royale  des  Infcrlptlons  & 
Belles-Lettres, 

Cette  Académie  a  fiit  fa  rentrée  publique 
ie  12  de  Novem.bre  de  l'année  deniicre.  M, 
Dupuy,  Secrétaire  perpétuel ,  ouvrir  la  Séance 
par  l'annonce  du  fujet  du  prix  qu'elle  doit 
diftribuer  à  Pâques  1778.  Il  ccnfifte  à  exa- 
iKÏner  :  Quelle  a  été  f  Admin'ijlration  municipale 
des  Villes  de  France ,  depuis  Clovis  jufquau  tans 
eîi  le  Gcuvernement  fcodA  commença  à  s^introdid-^ 
Te  ?  Quelle  fut  ,  depuis  cette  époque  jufquà  Véca- 
llijjement  des  Communes^  V Adminilîraîzan  des  Villes 
qui  furent  fe  défendre  des  entreprifcs  des  Seig.ieiirs  ?' 
Quels  ont  été  ,  durant  ces  deux  périodes ,  les  dif- 
fércns  titres  y  Us  fcnBions ,  le  pouvoir  des  Ojftcier-s 
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prèpofés  à  F  Adminiflration ,  &  de  qui  ces  Officiers 
tenaient  leur  autorité?  Mr.  Dupiiy  fit  enfuite 
réloge  du  Duc  de  Saint-Aignsn. 

Après  cet  éloge  ,  M.  l'Abbé  Batteux  lut  des 
obfervations  qu'il  a  faites  fur  V  Œdipe  de  So- 
phocle. L'objet  de  ce  Mémoire  eft  de  répon- 
dre à  quelques  critiques  modernes  de  cette  fa- 
meufe  Tragédie.  L'Auteur  ne  s'arrête  cepen- 
dant que  fur  les  points  qui  ont  pu  donner 
lieu  de  difcuter  quelques  règles  particulières 
de  la  Poétique.  Après  avoir  fait  l'analyfe  du 
fujet  de  cette  Pièce ,  il  fit  celle  de  la  Pièce 
même  :  il  diflingua  les  Scènes  de  terreur  qui 
précèdent ,  &  celles  de  pirié  qui  fuivent ,  & 
demanda  eniuite  comment  ce  fujet  ,  après 
l'exemple  de  Sophocle  y  a  pu  paroîcre  ingrat  à 
nos  modernes  ?  Ces  obfervations ,  en  général , 
font  plutôt  des  développemens  de  l'Art,  des 
avis  indirefts ,  que  des  réfutations.  Par-tout  les 
principes  d'Ariftote  &  la  pratique  de  Sopho- 
cle font  approchés  de  ce  fentiment  intime  qui 
cfl  la  fource  des  règles  ,  de  manière  que  la 
raifon  ,  le  goût ,  l'exemple  donné  concourent 
à  un  même  but,  qui  efî  de  faire  connoître 
la  nature  du  genre  ,  fon  étendue  &  fes  bornes. 

Ces  obfervations  furent  fuivies  de  la  lec- 
ture du  2  5  me.  Mémoire  fur  la  légion  Romai- 
ne ,  par  Mr.  le  Beau.  Ce  Mémoire  avoit  pour 
objet  la  difcipline  des  légions. 

La  Séance  îut  terminée  par  les  recherches 
de  Mr.  de  Guignes  fur  l'établifTement  de  la  Re- 
ligion Indienne  dans  la  Tartarie ,  le  Tibet  & 
h  Chine,  ôc  fur  ks  Livres  fondaûientaux  de- 
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cette  Religion  ,  qui  ont  été  traduits  dé  l'Indien 
en  Chinois. 

(  Gai^ette  unïverfelle  de  Littérature.  ) 

I  I   I. 
Faculté  de  Médecine  de  Paris, 

La  Faculté  ,  chargée  de  la  diiTribution  d'ua 
prix  fondé  par  M.  Cuviliier  de  ChampoyauXy 
Médecin  de  Méfie  en  Poitou  ,  n'a  pas  trouvé 
dans  les  Mémoires  qui  lui  ont  été  envoyés  , 
fur  la  queftion  de  {-àvoiv  jî  la  pctitc-véroU  étant 
déclarée  ,  /'/  exijle  un  moyen  d'énerver  VaHivité  de 
fon  virus ,  tout  ce  qu'exige  la  folution  d'une 
queftion  fi  importante.  C'eil:  pourquoi  elle  a 
renvoyé  la  délivrance  du  prix  à  l'année  1778 , 
&  ce  prix  fera  double.  La  proclamation  en 
fera  faite  le  jour  du  Difcours  public  prononcé 
pour  la  rentrée  des  Ecoles  de  la  même  an- 
née, après  lequel  on  rendra  compte  des  Mé- 
moires qui  lui  auront  été  envoyés  ,  &  par- 
ticulièrement de  celui  qui  aura  mérité  le  prix, 
qui  fera  cette  fois  de  400  liv.  en  efpeces  , 
ou  en  une  bourfe  de  deux  cens  jettons  d'à:- 
gent. 

(  Journal  Politique  de  Bouillon.  ) 

I  V. 

Société  &  Correfpondancc   Royale  de 

Médecine, 

Le  Duc  de  Charoft ,  Pair  de  France ,  Ma- 
péchal  des  Camps  &  Armées  du  Rci^  Lieute:« 
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nant-Génèral  pour  Sa  xMajeilé  Très-Chrétienne  ^ 
des  Provinces  de  Picardie  Si  de  Boulonnois  , 
Gouverneur  des  Ville  o:  Citadelle  de  Calais 
&  du  Pays  reconquis  ,  fenfible  aux  pertes 
que  les  Habitans  de  ces  pays  ont  eîiuyées  par 
les  ravages  de  l'épizootie  renouvelles  piuneurs- 
fois  ,  ces  trois  dernitfres  années  ;  perfuadé 
qu'une  parfaite  connotffance  de  la  nature  & 
des  effets  de  cette  maladie  des  belliaux  pourroit 
fervir  à  trouver  des  remèdes  Spécifiques  ou 
des  préfervatifs  ;  voulant  fur-tout  féconder  les 
vues  bienfaifantes  que  S.  M.  s'ed  propofées 
par  l'établiiTement  de  la  Société  6r  Correspon- 
dance Royale  de  MéJecine  ,  a  propofé  une 
médaille  d'or  de  h  valeur  de  300  liv.  pour 
r Auteur  du  Mémoire  qui ,  par  un^  deicrip- 
tion  exacle  des  fy mptomes  ,  aura  le  mieux 
expliqué  :  ^  qv^l  genre-  de  maladie  on  doit  rap- 
porter  ripi^DOtle  des  années  \y'j4^  7/  6*  y 6  dans 
la  Flandre  ,  V Andrefis  ,  le  ddalfis ,  le  Bolonnois 
&  r  Artois  ;  en  quoi  cette  maladie  diffère  de  celles 
qui  ont  rc^né  depuis  dix  ans  /  quelle  a  pu  en  être 
la  fource  &  par  quelle  voie  elle  s'ejt  communiquée  ; 
fi  par  des  faits  confiâtes  on  peut  prouver  que  les 
altérations  de  l'air  ont  contribué  à  la  ptopa^er  y 
&  quels  foiit  les  moyens  curaîifs  dont  01  pour' 
Toit  fe  promettre  le  plus  de  fucces  ?  \.zs  Mémoi* 
res  feront  adreiîés  ,  francs  de  port,  au  Sieur 
Vicq  d'Azyr,  premier  Correfpondan<-  de  la  So- 
ciété Royale  de  Médecine  ,  rue  du  Sépulchre, 
avant  le  premier  Septembre  1777,  dans  les 
formes  ufitées  pour  le  couwours  des  prix  Aca- 
^  «lémiques.  La  Kîéda.Ule  fera    adjiîgée  dans   la 
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Séance  que  la  Société   Royale  de    Médecine 
tiendra  le  Maidi  après  îa-  S.  Martin  1777. 
(  Galette  Salutaire  ;  Ga:;^ette  d'Agriculture.  ) 

V. 

Société   libre  cT Emulation  c!e  Paris. 

Cette  Société,  établie  pour  rencouragement 
des  Arrs  &  Métiers,  avoir  propcfé  trois  prix, 
le  premier  de  600  livres.  Je  fécond  de  300,. 
&  le  troifieme  Je  150  ,  pour  les  trois  Mé- 
moires qui  fourniroient  les  meilleurs  projets 
de  voitures  pour  tranfporter  les  moilons  ^ 
pierres  &  autres  matériaux  dans  la  Ville  de 
Paris  &  ailleurs.  Les  Mémoires,  ainfr  que  nous 
Tavons  annoncé  dans  nos  Journaux  de  l'année 
dernière  ,  dévoient  être  envoyés  avant  le  i  r 
de  Novembre  1776,  &  la  diftribution  des  prix 
devoit  fe  faire  au  mois  de  Décembre  de  la 
même  année.  Comme  on  n*a  reçu  que  cinq 
modèles  ,  &  que  plufieurs  ArtHtes  demandent 
un  délai  pour  avoir  le  tems  de  periedtioaner 
leurs  inventions  &  d'exécuter  leurs  modèles 
avec  plus  d'exaflitude  ,  la  Société  a  prorogé 
le  tems  de  la  remife  des  Mémoires  jufqu'au 
premier  Février  prochain  exclufivement.  Elle 
adjugera  les  prix  dans  fon  Affemblée  publique 
de  la  mi- Carême  fui  vante. 

Les  Mémoires  &  Modèles  feront  adrefles  ^ 
francs  de  port,  à  M.  Comynet  fils ^ au  Eure.7u 
Royal  d:  Correfpondancc  ,  rue  dcs  Deux -Port  sîfc. 
Saint-Sauveur. 
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La  même  Société  annonce  que  clans  la  même 
AfTemblée ,  elle  diftribuera  deux  autres  prix  : 
Sur  la  meilleure  manière  de  pourvoir  au  nettoie- 
ment des  rues  de  Paris  ,  aux  conditions  qui  feront 
indiquées  dans  un  Programme  qu'elle  va  publier 
incefTamnient^ 

(  Ga:i^ette  d* agriculture.  ) 

V  L 
^Académie  des  Jeux  Floraux  deTouloufe. 

Outre  le  difcours  que  l'Académie  couron- 
nera au  mois  de  Mai  prochain  ,  &  dont  nous 
avons  annoncé  le  fujet  l'année  dernière  (  *  )  , 
elle  diftribuera  plufieurs  autres  prix  dans  la 
inême  Afîemblée. 

Ces  prix  font  : 

Une  Amarante  d'or  de  la  valeurde  400  liv., 
qui  eft  deftinée  à  une  Ode. 

Une  Violette  d'argent  de  la  valeur  de  250 
liv.  ,  deftinée  à  un  Poëme  de  60  vers  au 
moins,  ou  de  100  vers  au  plus  ^  dont  le  fujet 
doit  être  héroïque ,  ou  dans  le  genre  noble  , 
ou  à  une  Epître  de  150  vers,  en  obfervant^ 
comme  dans  les  autres  genres  d'ouvrage  ,  de 
s'y  abftenir  de  tout  ce  qui  peut  blefler  la  Re- 
ligion ,  les  mœurs  &  FEtat. 


(*)  Uéloge  de  Guy  du  Four  de  Pihrcc,  Chancelier 
de  la  Reine  de  Navarre  &  du  Vue  d'Alcnçon,  Journal 
lie  Juillet ,  page  27J, 
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Un  Souci  d'argent  de  la  valeur  de  200 
liv  qui  eft  deftiné  à  une  Elégie,  à  une  Idyle 
ou  à  une  Eglogus  :  ces  trois  genres  d'ouvrages 
concourent  pour  le  même  prix. 

Un  Lis  d'argent  de.  la  valeur  de  60  liv. 
pour  un  Sonnet  ou  un  Hymne  à  l'honneur  de 
la  Vierge. 

La  façon  ,  le  contrôle  &  autres  frais ,  font 
compris  dans  la  fomme  qui  énonce  la  valeur 
de  ces  prix. 

Le  fujet  des  ouvrages  de  Poéfie  eft  au  choir 
des  Auteurs. 

Les  ouvrages  qui  ne  font  que  des  traductions 
ou  des  imitations  ;  ceux  qui  traitent  des  fujets 
donnés  par  d'autres  Académies  ;  ceux  qui  ont 
quelque  chofe  de  burlefque  ,  de  fatyrique , 
d'indécent ,  font  exclus  des  prix. 

Les  ouvrages  qui  auront  déjà  été  préfentés 
aux  Jeux  Floraux  ou  à  d'autres  Académies; 
ceux  qui  auront  paru  dans  le  Public  ;  ceux 
dont  les  Auteurs  fe  feront  fait  connoître  avant 
le  jugement ,  ou  pour  lefquels  ils  auront  fcilî- 
cité  ou  fait  folliciter  ,  en  feront  au iîi   exclus. 

Les  Auteurs  qui  traitent  des  matières  théo- 
logiques ,  doivent  faire  mettre  au  bas  de  leur» 
ouvrages  l'approbation  de  deux  Docteurs  en 
Théologie ,  fans  quoi  ces  ouvrages  ne  feront 
pas  admis  au  concours. 

Les  Auteurs  feront  remettre  ,  pendant  les 
quinze  premiers  jours  du  mois  de  Février , 
par  des  perfonnes  domiciliées  à  Touloufe , 
trois  copies  lifibles  de  chaque  ouvrage  ,  à  M. 
Delpy ,  Secrétaire  perpétuel  de   l'Açadéinie  , 
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rue  Vinaigre.  Son  regiflre  devant  être  barre 
le  i6  Février  ,  on  ne  fera  plus  à  tems  à  lui 
en  remettre  dès  que  ce  jour  fera  expiré.  Cette 
loi  fera  exécutée  à  la  rigiheur.  Les  ouvrages 
qui  feront  adreffés  par  la  poile  en  droiture  à 
M.  le  Secrétaire  ^  ne  feront  pas  préfentés  à  l'A- 
cadémie. Elle  ne  fuppléera  point  aux  oraifîîons, 
&  Ton  ne  recevra  aucune  correélion  des  ou- 
vrages ,  après  qu'ils  auront  été  remis  ;  ainfi 
les  Auteurs  doivent  revoir  avec  foin  les  co- 
pies qu'ils  préfenteront. 

Les  ouvrages  feront  défignés,  non-feulemenr 
par  leur  titre ,  mais  encore  par  une  devife  ou 
ientence,  que  M.  le  Secrétaire  écrira  fur  le 
regfftre  ,  auflî-bien  que  le  no^rn  ,  la  qualité  ou 
la  profclîion  &  la  demeure  des  perfonnes  qui 
les  lui  auront  remis. 

M.  le  Secrétaire  avertira  les  perfonnes  qui 
auront  remis  les  ouvrages  que  l'Académie  au- 
ra couronnés ,  afin  que  les  A.uteurs  viennent 
eux-mêmes  préfenter  le  récépilTé  de  leurs  ou- 
v;'rt-^cs  ,  l'après-midi  du  3  Mai  ,  à  rAflembitê 
publique  quQ  l'Académie  tient  dans  la  Salle 
des  Illufîres  de  THôtel-de-Ville  ,  oii  elle  fait 
la  diftribution  des  prix.  Si  les  Auteurs  font 
hors  de  portée  de  fe  préfenter ,  ils  doivent 
envoyer,  à  une  perfonne  domiciliée  à  Toulou- 
fe ,  une  procuration  en  bonne  forme ,  dans 
laquelle  ils  fe  déclarent  Auteurs  de  l'ouvrage 
couronné;  cette  perfonne  retirera  le  prix  des 
mains  de  M.  le  Secrétaire  ,  fur  le  récépifle  de 
Touvrage.  Le  jour  d'après  la  diftribution,  les 
Auteurs  ou  les  Procureurs  fondés  fe  remlront 
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chez  M.  le  Secréraire,  qui  leur  remettra  le  prix. 

On  ne  peut  remporter  que  trois  fois  cha- 
cun des  prix  que  l'Acadimie  diftribue.  Les 
Auteurs  des  ouvrages  qu'elle  découvrira  avoir 
enfreint  cette  loi,  feront  pri\és  du  prix*. 

Ceux  qui  auront  remporté  trois  prix ,  l'un 
defquels  ,  foit  celui  de  TOde  ,  pourront  obte- 
nir ,  félon  l'ancien  ufage ,  des  lettres  de  Maî- 
tres des  Jeux  Floraux ,  qui  leur  donneront 
le  droit  d'opiner  dans  les  Aflemblées  généra- 
les &  particulières  des  Jeux  Floraux ,  &  d'af- 
fiftor  aux  Séances  publiques. 

Depuis  les  dernières  Lettres-Patentes  â\i 
Roi ,  qui  autorifent  l'aLîgmentation  du  prix  du 
Difcours  ,  les  Auteurs  qui  auront  remporté  trois 
fois  ce  prix,  pourront  aufîi  obtenir  des  lettres 
de  Maître  des  Jeux  Floraux  ,  fans  qu'il  folt 
néceffaire  qu'ils  aient  remporté  le  prix  de 
Poéfie. 

Après  que  les  Auteurs  fe  feront  fait  con- 
no'irre,  M.  le  Secrétaire  leur  donnera  des  at- 
teflarions,  portant  qu'un  teU  i^ne  telle  année, 
peur  tel  ouvrage  par  lui  compofé ,  a  remporte 
un  tel  prix,  oc  l'ouvrage  original  fera  attaché 
à  ces  atteftations  ,  fous  le  contre-fcel  des  Jeux. 
(  Mercure   de  France.  ) 

VIL 

Société  des   Amis  dé   U    Patrie^    a 
Madrid. 

Cette  Société  économique,  dont  nousavon» 
annoncé  rétablii^ement  &.  les  progrès  dans  no- 


284  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

tre  Journal ,  (*)  vient  de  fonder  à  Madrid 
quatre  Ecoles  où  l'on  apprendra  aux  enfans 
^u  peuple  à  préparer  &  à  filer  le  lin  ,  le  chan- 
vre, la  laine  &  le  coton.  Les  Elevés  qui  fe 
diilingueront  par  leurs  fuccès  &  leur  appli^ 
cation ,  recevront  des  prix  &  des  récompenfes. 
Pour  rendre  ces  Ecoles  d'une  utilité  plus  gé- 
nérale ,  les  Fondateurs  ont  eu  foin  de  les  éta- 
blir dans  les  quatre  quartiers  oppofés  de  cette 
Capitale.  On  y  reçoit  de  jeunes  enfans  des 
deux  fexes.  Les  garçons  occuperont  une  par- 
tie de  ces  Maifons  de  charité  ,  &  les  filles 
une  autre.  Pour  y  être  admis ,  il  faudra  des 
certificats  des  Curés  &  l'agrément  de  la  So- 
ciété. Dans  la  vue  de  nourrir  l'émulation  des 
enfans  &  de  les  tenir  prefque  toujours  en  ha- 
leine, on  fera  chaque  femaine  une  diftribai- 
tion  de  prix. 

(  Ga^^ette  ^Agriculture,  ) 

V  I  I  L 

Jt  C  AD  È  MI  E  ElccioraU  dçs  Sciences  àt 
Manheim. 

L'Académie  propofe  les  queftions  fui  vantes  î 
Pour  Tannée  1777. 

Quœnam  eft  origo  6»  natura  BoUti  îgniarii ,  ^ 
'^j4garici  eampefiris  Linnœi  ? 
Pour  l'année  1778. 

(*).  Volurae  (le  Mars  1776,  fa^,    ^74;  Juillet,  /?«■ 
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O  Quczruur  de  rationibus  geographicis  ,  ad  quas 
»  injîhuta.  ac  defcrlpta.  funt  in  Saxonia  antlqud  , 
M  Angariâ  &  Wcjlphalm  ,  Diœcefes  epifcopales  , 
t>  quarum  potijfunum  fines  accurau  invcfiigandi , 
w  docendi  &  ad  jlatum  geographicum  ftcundum  pa- 
w  gos    illïus   <zvï  reduccndi  funt,  u 

Les  Mémoires  écrits  en  Latin ,  ou  en  Fran- 
çois ou  en  Allemand ,  feront  adreffés  au  Se- 
crétaire Perpétuel  de  l'Académie  ,  M.  Lamey, 
Confeiller  de  la  Cour  Palatine.  On  n'en  rece- 
vra point  paffé  le  ler.  Juillet  defdites  années. 
Le  prix  ordinaire  confifte  dans  une  médaille 
d'or,  de  la  valeur  de  50  ducats. 

Dans  une  des  dernières  Séances  de  l'Aca- 
démie ,  M.  Hoefflin  donna  la  defcription  d'une 
belle  colonne  de  granit  nouvellement  décou- 
verte dans  une  terre  du  Grand-Bailliage  de 
Lindenfels.  Cette  colonne  eft  de  la  hauteur  de 
32  pieds,  &  d'un  diamètre  de  4  pieds  &  demi. 
Elle  devoit  être  placée  fur  un  piedeftai  de 
14  pieds  de  diamètre,  qu'on  a  auffi  trouvé 
dans  le  même  lieu.  Ce  qui  intéreffe  beaucoup 
plus  les  habitans  de  l'Eleécorat ,  c'eft  qu'il  eft 
prouvé  que  le  marbre  ne  vient  pas  de  l'E- 
tranger ,  &  qu'on  l'a  tiré  du  pays.  Avec  des 
foins  &  par  des  recherches  qui  ne  feroient 
peut-être  ni  difficiles  ni  longues,  on  y  pour- 
roit  trouver  des  carrières  de  marbres  pré- 
cieux dont  l'exploitation  fourniroic  également 
au  commerce  &  à  l'induftrie. 

(   Galette  univerfclU  de   Littérature  i   Galette 
d'Agriculture,  ) 
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IX. 

Académie  des  Arcades  de  Rome. 

Le  14  Novembre  dernier ,  l'Académie  a  re-- 
pris  fes  exercices  littéraires,  &  tenu  une  af- 
femblée   publique  en   place  de  celle  qui    de- 
voir avoir  lieu  le   3  ,  fuivant  l'ancienne  cou- 
tume de  l'Académie  de  s'afTembîer   publique- 
ment le   premier  Jeudi  de  chaque   mois.    Le 
garde  de  i'Arcadie  propofa  de  recevoir  M.  de 
la   Porte  du  Theil ,  Membre    de  TAcadémie- 
Royale  des  Infcripiions  de  Paris  &   Traduc- 
teur de  divers  ouvrages  Grecs,  qui  étoit  adreffé 
à  l'Académie  par  la  célèbre  Mde.  du  Bocage, 
&  préfenté  pat  le  (avant  Père  Jacquier.  li  fut 
reçu  d'une  feule  voix ,    &  avec  des  marques 
particulières  d'eftime.  M.  l'Abbé  Athanafe  Ca- 
valli ,  FrofelTeur  de  Phyfique  au  Collège  Ro- 
main ,  prononça  enfuite  un  très-beau  Difcours 
fur   le  noble  defir  de  l'immortalité.    Le  refte 
de  la  Séance  fut  rempli  par  la  lefture  de  quel- 
ques Poéfies  très-agréables  compofées  par  des 
Bergers  de  diverfes  Colonies ,   auxquels   plu- 
fieurs    Arcadiens    qui    étoient   préfens    firent 
écho ,   en   récitant   des    vers   de    leur  façon. 
L'affluence  de  la  noblefîe  &:  d'un  grand  nom- 
bre de  Gens-de-Lettres  ,  Romains  &  Et^-angers, 
rendoit  cette  AfTemblée  très-brillante. 

(  ^otl^ie  del  Mondo.  ) 


,  J  A  N  V  I  E  R,  1777.       2S7 

X. 

Académie  des  Georgofili  de  Florence^ 

L'Académie  affemblée  le  19  Novembre  der- 
nier ,  a  déclaré  qu'elle  ne  connoiflbit  pas  lau- 
teur  d'un  Mémoire  en  réponfe  à  ces  queftions  : 
Si  la  coutume  quon  a  dans  quelques  cantons  de 
la  Tofca.ne,  de  laijfer  les  terres  en  jachère  pendant 
une  ou  pluficurs  années  y  tient  à  des  caufes  phy» 
fiques  ,  politiques  ou  morales  ?  &  comment  on  peut 
y  remédier  en  tout  ou  en  partie  ?  Ce  Mémoire 
que  l'Académie  a  jugé  digne  du  prix  le  3 
du  mois  d  Avril  précédent ,  a  pour  épigraphe  : 
/^Iternis  idem  tonfas  cejjare  novales.  On  invite 
J'Auteur  à  fe  faire  connoître  par  des  preuves 
juftificatives  &  non  équivoques,  qu'il  fera  paf- 
fer  fous  cachet  à  M.  le  Sénatexir  Orlandini, 
Dire6leur  de  l'Académie  ,  ou  à  l'un  des  deux 
Académiciens ,  M.  Albert  Rimbotti  &  M.  l'Ar- 
chidiacre Jofeph  Albizzi.  Il  recevra  par  ce 
moyen  la  médaille  dont  la  bienfaifance  de 
S.  A.  R.  gratifie  les  vainqueurs.  L'Académie 
laifle  à  TAuteur  inconnu  ,  pour  fe  préfenter  , 
Tefpace  de  quatre  mois ,  jufqu'au  3  i  Mars  de 
l'année  préfente  1777.  PafTé  ce  tems,  on  n'ad- 
mettra plus  ks  preuves. 

(^  Notifie  del  Mondo.") 
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SPECTACLES. 

*■        ■  '  '  ' m 

PARI  S. 
CONGE  RT   S  PI  R  ITUEL. 

J-jE  Concert  que  les  Direéleurs  avoient  def- 
tiné  pour  le  bénéfice  de  l'orcheftre ,  (  ce  qui 
étoit  encore  fans  exemple  )  a  été  remarquable 
fur-tout  par  le  début  de  Mlle.  Georgi ,  jeune 
Cantatrice  Italienne.  Elle  chanta  deux  airs 
qu'elle  fut  obligée  de  répéter  pour  fatisfaire 
à  l'emprefTement  du  public.  A  l'avantage  na- 
turel d'une  voix  également  forte  &  légère  ^  Se 
d'une  étendue  rare ,  Mlle.  Georgi  joint  toutes 
les  grâces  de  l'exécution.  Six  années  de  féjour 
en  France  ont  adouci  chez  elle  la  prononcia- 
tion ferme  &  décidée  de  l'Ecole  d'Italie  ,  & 
fur-tout  cette  véhémence  _dans  le  portement  des 
fons  que  nous  reprochons  quelquefois  aux 
Virtuofes  de  cette  patrie  de  la  Mufique.  On 
peut  dire  de  la  nouvelle  Cantatrice  ,  qu'elle 
chante  comme  elle  refpire ,  fans  aucune  efpece 
d'effort ,  &  l'on  ne  doute  pas  que  les  encou- 
ragemens  du  public  &  l'étude  des  bons  mo- 
dèles de  fa  Nation ,  ne  la  mettent  au  rang  des 
fujets  les  plus  célèbres  de  nos  jours. 

(  Journal  de  Politique  &  de  Li'tèrature,  ) 

OPÉRA. 
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OPÉRA. 

Le  Ballet  nouveau  des  Caprices  de  GaUthéet 
par  ?t1.  Noverre,  &  les  talens  d'un  Danfeup 
nouveau,  M.  Piclc  ,  dont  la  fouplefîe  &  l'agi- 
lité prodigieufe  femble  donner  une  idée  de 
la  danfe  des  Sylphes,  n'ont  pu,  malgré  leurs 
agrémens  &  leurs  fuccès ,  foutenir  ce  Spec- 
tacle pendant  les  grands  jours ,  pas  même  en 
y  joignant  rA6le  de  Vertumne^  l'un  des  plus 
agréables  morceaux  de  l'ancienne  Mufique,  & 
des  mieux  compofés  quant  aux  paroles.  11  a 
fallu  revenir  à  YAlceJîe  de  M.  Gluck ,  &  il 
fera  difficile  déformais  de  nous  ramener  à  nos 
anciens  Compofiteurs  François.  En  général  le 
Speftacle  qu'offre  la  Tragédie  ôiAlcefte,  eft  bien 
digne  des  fufFrages  raifonnés  des  connoifleurs, 
peut-être  même  des  tranfports  bruyans  qu'il 
excite  parmi  la  foule  des  Spectateurs  :  nous 
entendons  les  hommes  ;  car  on  ne  fait  trop 
pourquoi  la  p^'ipart  des  femmes  fe  font  ac- 
cordées à  trouver  cet  Opéra  trifte,  lugubre, 
&  conféquemment  à  le  déferter. 

On  répète  aéluellement  V Olympiade  de  Mé- 
taftafe  ,  parodiée  fur  la  Mufique  du  célèbre 
Sacchini ,  l'un  des  plus  grands  Maîtres  qui 
honorent  l'Italie. 

(  Affiches  6»  Annonces  de  Paris  ;  Journal  de 
Politique  &  de  Littérature.  ) 

COMÉDIE    FRANÇOISE. 

On  a  donné  fur  ce  Théâtre  une  petite  Co- 
•îédie  en  un  A£le ,  intitulée  ;  La  Rupture  0¥ 
Tome  L  N 
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le  Mal-entendu  ,  qui  n'a  eu  aucun  fuccès.  On 
attend  le  Malheureux  imaginaire  ,  Comédie  de 
M.  Dorât ,  jouée  à  Fontainebleau. 

Un  jeune  homme  de  22  ans,  nommé  d'A- 
zincourt ,  a  débuté  à  ce  Speftacle  dans  l'em- 
ploi des  Valets,  &  a  beaucoup  réuffi,  fur-tout 
dans  le  rôle  de  Sofie.  îl  paroît  qu'on  s'accorde 
à  reconnoître  de  la  gaieté  &  de  la  légèreté 
dans  Ton  jeu,  qualité  la  plus  indirpenfable  pour 
le  genre  de  fes  Rôles. 

BERLIN. 

Claudine  von  Filla-Bella,  (  Claudine  de  Villa- 
Bella  )  Pièce  dramatique  mêlée  de  chant  ;  par 
M.  Gœthe. 

Voici  encore  une  Pièce  à  la  Shakefpear.  Les 
têtes  Allemandes  paroiffent  s'anglifer  ;  fe  plaire 
à  la  confufion  &  au  tumulte ,  au  mélange 
monftrueux  du  Tragique  le  plus  fombre  &  du 
Comique  le  plus  burlefque  ,  en  un  mot,  à  la 
violation  de  toutes  les  règles  prefcrites  par  les 
Anciens ,  &  regardées  comme  inviolables  par 
les  grands  hommes ,  qu'on  peut  appeller  les 
pères  du  Théâtre  moderne.  Si  de  pareils 
fuccès  font  fondés  en  réalité  ,  M.  Goethe 
peut  s'applaudir  ;  il  s'eft  véritablement  fur- 
paffé  dans  cette  produftion  nouvelle.  L'il- 
îufion  théâtrale  y  tient  de  la  magie.  Le 
Speftateur  eft  emporté  par  le  tourbillon  ra- 
pide de  objets  fans  nombre  qui  voltigent  con- 
tinuellement fous  fes  yeux.  Mais  de  retour 
ckez  lui ,  il  doit  avoir  de  la  peine  à  débrouil- 
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1er  le  chaos  au  fein  duquel  il  a  paffé  quel- 
ques  heures.  Tous  les  genres  de  fpe6lacle  forft 
réunis  dans  ce  Drame  :  ils  fe  fuccedent,  fe 
croifent  d'un  inftant  à  l'autre  ;  &  l'on  ne  fau- 
roit  raffembler  dans  un  plus  court  intervalle 
toutes   les  fituations  imaginables. 

Claudine  ,  l'héroïne  de  la  Pièce ,  eft  une  fille 
du  plus  excellent  caradere ,  û  modefte  qu'elle 
ne  connoît  point  ce  qu'elle  vaut ,  &  douée 
de  la  plus  heureufe  renfibUifé  pour  le  beau 
&  le  bon.  iMais  ce  caractère  û  intéreiTant  eft 
entièrement  éclipfé  par  la  multitude  innombra- 
ble d'incidens  dont  ce  Drame  eft  farci  ,  & 
fur-tout  par  le  perfonnage  indécent  d'un  aven- 
turier nommé  Cm^antino ,  qui  affiche  les  mau- 
vaifés  mœurs ,  &  décrie  les  avantages  d'une 
vie  tranquille  &  conforme  aux  loix  de  la  for 
ciété.  Ceft  cependant  fur  lui  que  roule  le 
principal  intérêt  de  la  Pièce;  il  fait  paroître 
dans  tous  fes  procédés ,  beaucoup  de  noblelTe 
&  de  grandeur  d'ame  ;  &  quand  à  la  fin  de 
la  Pièce ,  il  dépouille  (k  férocité  &  fe  montre 
un  vrai  frère ,  il  réunit  tous  les  fufFrages.  L'in- 
trigue de  ce  Drame  eft  à  -peu-près  la  même 
que  celle  de  Jules  de  Tarente  ;  ce  font  deux 
frères  rivaux,  Tua  violent  &  emporté.  Cm- 
gannno  ;  &  l'autre  amant  dolent  &  tranfi ,  Pc' 
dro.  Au  refte ,  on  trouve  dans  cette  Pièce , 
comme  dans  tout  ce  qu*a  produit  M.  Gœthe  ; 
de  très-beaux  détails,  des  fituations  fort  tou- 
chantes,  &  de  la  facilité  dans  le  Dialogue. 
Nous  ne  pouvons  qu'engager  cet  Auteur  à 
exercer  fes  talens  dans  un  genre  plu$.  ami  du 
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bon  goût ,  &  à  fixer  enfin  dans  fa  patrie  par 
la  bonté  de  ("es  produftions  ,  le  véritable  point 
où  la  Comédie  doit  s'arrêter. 

(  Gaiei/e   univerfelU  di  Littérature.  ) 

LONDRES. 

D  R  U  R  Y-L  A  N  E. 

Dans  le  courant  du  mois  dernier  ,  on  a  don- 
né fijr  ce  Théâtre-  la  première  repréfentation 
d'un  Opéra-Comique  intitulé  :  Selima  &>  A^or; 
c'cft  une  traduction  ou  plutôt  une  imitation 
de  la  Pièce  que  nous  avons  en  France  fous  le 
titre  de  Zémirc  &  A^or ,  d'après  le  Conte  de  la 
Belle  &  la  Bête  ,  par  Madame  le  Prince  de 
Beaumont.  Les  paroles  de  -la  Pièce  Angloife 
font  médiocres  ;  on  les  attribue  à  Sir  George 
Collier ,  Officier  de  Marine  aftuellement  de 
ferviçe  en  Amérique.  La  Mufique  eft  du  Sieur 
Lynley  Senior  ;  on  fe  plaint  que  l'ouverture , 
qui  n'a  rien  de  neuf,  eft  en  général  pefante 
&  de  mauvais  goût  :  les  airs  font  mieux  com- 
pofés ,  &  quelques-uns  ont  fait  beaucoup  de 
plaifir.  Mlle.  Badiey  &  le  Sieur  Dodd ,  excel- 
lent Comique ,  ont  rempli  leurs  rôles  avec 
un  grand  fuccès ,  &  on  peut  dire  qu'ils  ont 
fait  celui  de  la  Pièce  ;  à  moins  que  l'on  ne 
compte  pour  quelque  chofe  le  talent  du  Sieur 
Lutherbourg ,  Machinifte  &  Décorateur,  qui 
a  développé  beaucoup  de  goût  &  d'imagination 
dans  l'immenfe  variété  des  fcenes  que  produit 
néceflairement  la  Féerie. 
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On  a  aufli  donné  fur  le  même  Théâtre  une 
Pièce  nouvelle  en  deux  A<5les  y  intitulée  :  r Hô- 
tel ou  le  double  Valet  ^  par  M.  Thomas  Vaug- 
han  ,  Ecuyer ,  timide  débutant  qui,  dans  un 
prologue  affez  heureux  demanda  grâce  à  la  cri» 
tique.  Voici  le  précis  de  ce  Drame. 

Acte     Premier. 

Flavia ,  fille  de  Sir  Jacob  Thrift ,  vieux  ava- 
re ,  eft  promife  à  un  certain  M.  Mountague , 
dont  elle  ne  fe  foucie  guère  ;  il  n'en  elt  pas 
de  même  de  Sire  John  Seymour,  qu'elle  aime 
de  la  meilleure  foi  du  monde  ;  elle  a  le  plai- 
sir d'apprendre  que  (on  cher  prétendu  a  été 
tué  à  Paris  :  en  conféquence  Sir  John  ofFre  dô 
la  prendre  fans  dot  ;  il  eft  fimple  qu'un  père 
avare  accepte  la  propofition  :  il  fait  plus  ,  il 
dépêche  le  contrat;  à  peine  eft-il  figné  qu3 
Trimwell  paroît ,  il  fe  dit  Valet  de  Mounta- 
gue ,  qui  arrive  à  l'inftant  de  Paris  :  ce  trou- 
ble-fête de  Mountague ,  eft  Mlle.  ClarilTa  fa 
fœur ,  qui ,  fur  quelques  foupçons  qu'elle  a 
conçus ,  relativement  à  la  conduite  de  fon  amant 
Neville ,  arrive  eiFeflivement  de  Paris  en  pofte  , 
&  pour  mieux  déguifer  fes  projets  jaloux,  a  pris 
les  habits  de  fon  frère;  elle  a  même  fes  papiers, 
&  prétend  époufer  Mademoifelle  Flavia. 

Les  avares  n'aiment  pas  les  procès  ;  Sir  Johii 
Seymour  eft  éconduit  ;  la  fcene  reite  vuide , 
&  fait  place  à  Wentworth  &  àClariffa,  que  l'on  fe 
rappelle  être  déguifée  fous  les  habits  de  fon  frère  : 
celle-ci reconnoît  dans  Wentworth  l'intime  nmi 
de  ce  frère,  qu'elle  dit  avoir  laifTé  à  Paris  en  très- 
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bonne  fanté  ;  elle  lui  confie  le  fecret  &  la 
caufe  de  fon  déguifement ,  &  lui  dit  qu'elle 
va  prendre  logement  à  l'Hôtel  de  Lowe  (cé- 
lèbre Hôtel  qui  a  vue  fur  Covent-Garden  ;) 
elle  donne  quelques  ordres  à  fon  Valet  Trim- 
wel ,  qui  produifent  dans  la  fuite  des  quipro- 
quo plaifans  :  pendant  tout  le  cours  de  cet  Ac- 
te ,  la  fcene  ,  avec  aflez  peu  de  vraifemblance , 
€ft  dans  la  maifon  de  Sir  Jacob  Trihfr. 

Acte    Second. 

Trimwell  paroît  dans  le  marché  de  Covent- 
Garden  ;  il  foupçonne  le  petit-maître  de  Paris, 
auquel  il  vient  de  fe  louer ,  d'être  un  oifeau 
de  pqffa^e  ;  il  defire  un  peu  de  ftabiliré  dans 
un  maître  :  tandis  qu'il  fe  livre  à  (qs  réflexions, 
Neville  arrive  ,  &  prie  Trimwell  d'aider  un 
homme  qui  le  fuit  à  porter  fes  hardes  &  ef- 
fets; il  a  befoin  d'un  domeftique  ;  celui-ci  cher- 
che un  Maître  :  le  marché  eft  conclu  bientôt. 
Déjà  Trimwell  a  oublié  le  petit  Parifien  éva- 
poré (  Clarifia  )  îorfqu'elle  paroît  tout-à-coup, 
&  lui  ordonne  d'aller  chercher  à  l'Hôtel  les 
lettres  qui  pourroient  y  avoir  été  laifl'ées  pour 
é\\Q.  Trimwell  afluellement  engagé  à  deux 
Maîtres  j  a  différens  ordres  à  remplir;  il  va 
à  l'Hôtel  ,  en  rapporte  des  lettres  :  comme  les 
adrefi!es  font  écrites  en  François  ,  il  ne  peut 
féparer  les  lots  ;  il  rencontre  Neville  &  lui 
dit  :  Tene:^  voilà  ûjjci  des  lettres,  ckoifîff^i  celles 
qui  font  pour  vous.  Neville  étonné  d'en  voir 
une  pour   Clarifl^a,  l'ouvre  ,  la  lit ,   la  reca- 


JANVIER,  1777.  295 
chete ,  la  remet  au  double  Valet ,  avec  ordre 
de  remarquer  entre  les  riiains  de  qui  il  la  laif- 
fera,  &  de  lui  en  rendrp  compte.  Trimwell 
porte  la  lettre  à  ClarifTa ,  qui  eft  furprife  d'y 
trouver  l'empreinte  du  cachet  de  Neville  ; 
elle  fait  mille  queftions  au  Valet  qui ,  par  foa 
embarras  &  la  mal-adrelTe  de  fes  défaites ,  ne 
fait  que  piquer  la  curiofité  de  ClarifTa  ,  re- 
doubler fes  foupçons  &  fes  inquiétudes  :  elle 
fort  pour  aller  faire  elle-même  des  perquifi- 
tions.  Sir  John  Seymour  la  remplace  ;  il  eft 
piqué  du  refus  qu'on  a  fait  de  fa  main ,  & 
veut  que  le  prétendu  Mountague  lui  en  faife 
raifon  ;  il  dit  à  Trimwell  qu'il  veut  parler  à 
fon  Maître  :  celui-ci  lui  amené  Neville  ,  ce 
qui  produit  une  Scène  plaifante  ;  de  nouveaux 
quiproquo  amènent  un  éclairciffement  ;  on  ap- 
prend que  le  vrai  Mountague  n'a  pas  "été  tué, 
mais  qu'il  s'eft  marié  à  Paris  :  en  conféquence 
Sir  John  Thrift  rend  fa  fille  à  Sir  John  Sey- 
mour ;  ClarifTa  &  Neville  fe  trouvent  n'avoir 
aucun  tort,  ce  qui  amené  naturellement  un  fé- 
cond mariage. 

Tel  efl  le  plan  de  cette  bagatelle^  dont  le 
premier  aéle  a  befoin  d'être  racourci  011  môme 
entièrement  refondu  ,  &  fiir-tout  réchauffé  ;  le 
fécond  eft  agréable ,  tou»  les  Acieurs  font 
étonnamment  affairés ,  &  la  plupart  des  fitua- 
tions  font  vraiment  comiques.  Un  grand  dé* 
faut  de  l'enfemble  ,  efl  qu'il  n'y  a  point  de 
caractère  que  l'on  ne  fâche  pir  cœur  ;  l'avare 
Jacob  efl  Servilement  calqué  fur  Y  Harpagon  de 
Molière ,   ainfi  du   refle.  Le  Valet  dont  on  a 
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l'original  dans  4  ou  5  Comédies,  a  fait  beau- 
coup de  plaifir,  parce  qu'il  a  été  fupérietire- 
Jnent  joué  par  M.  King.  Les  trois  femmes  ont 
fait  valoir  avec  fuccès  leurs  rôles  refpeâifs  , 
&:  l'on  peut  dire  en  général  que  tous  les  Ac- 
teurs ont  étayc  la  Pièce. 

(  Courier  de   V Europe.  ) 

COVENT-GARDEN. 

On  a  donné  fur  ee  Théâtre  la  première  re- 
préfentation  d'un  Drame  héroïque  intitulé  : 
.CaraSiacus.  Ce  fujet  étoit  déjà  connu  ;  M.  Ma- 
fon  Tavoit  traité  en  forme  de  Poëme  :  depuis» 
à  la  follicitation  des  Entrepreneurs  de  ce  Spec- 
tacle ,  il  l'a  adapté  de  fon  mieux  au  Théâtre, 
&  en  a  fait  une  efpece  de  Tragédie  dans  \q 
genre  des  Grecs,  avec  des  chœurs  ^  &:c.  Nous 
ferons  connoître  plus  particulièrement  cette 
Pièce  dans  le    premier  Journal. 

Le  Jeudi  14  Novembre,  on  a  repréfenté 
aufïï  fur  ce  Théâtre  ,  le  Serrait ,  Comédie  nou- 
velle mêlée  de  Mufique.  Tous  les  perfonna- 
ges  de  cette  Pièce ,  dont  la  Scène  eft  en  Tur- 
quie ,  font  Anglois,  à  l'exception  du  Bâcha  & 
de  fes  domeftiques.  Goodwill,  pêcheur  du  Ser- 
rail  j  reçoit  dans  fa  cabane  Polly,  jeune  An- 
gloife  dont  le  père  eft  efclave  chez  le  Bâcha, 
&  qui  veut  le  délivrer  en  fe  foumettant  elle- 
i^iême  à  la  fervitude.  Cependant  il  eft  arrivé 
un  vaifTeau  Anglois  fur  lequel  fe  trou  voit  une 
Dame  nommée  Lydia  ,  dont  les  gens  du  Bâ- 
cha fe   font  faifis.  Son   amant  Frédéric  forme 


JANVIER,  1777.  197 
le  (leffein  de  s'introduire  dans  le  Serrail  pour 
l'enlever  ,  il  écarte  tout  l'équipage  &  ne  s'af- 
focie  que  le  feul  Venture.  D'un  autre  côté , 
Polly  trouve  parmi  les  matelots  de  Frédéric , 
fon  ancien  amant  Pvéef,  qui  veut  auiTi  biifer 
les  chaînes  du  père  de  fa  maîtrefTe  ;  pour  fa- 
ciliter cette  entreprife  généreufe,  Goodwilllui 
donne  une  clef  du  Serrail  ;  le  Bâcha  nommé 
Abdalla  eft  devenu  éperduement  amoureux  de 
Lydia  ;  il  abandonne  pour  elle  Elmire  qui  l'a- 
voit  captivé  jufqu'alors ,  mais  Lydia  eft  infen- 
fible  à  la  tendreffe  du  Bâcha ,  &  elle  efpere 
que  Frédéric  viendra  la  délivrer.  Il  le  tente 
en  effet  ;  mais  il  eft  découvert  &  arrêté  ; 
tous  les  gens  de  l'équipage  s'arment  en  fa  fa- 
veur, &  arrivent  pour  le  délivrer  au  momsnt 
cil  Abdalla  remet  fes  prifonniers  à  Haffan,  fon 
Miniftre  ^  avec  un  billet  qui  contient  fes  in- 
teiîtions  à  leur  égard.  On  ouvre  ee  billet ,' 
&  l'on  trouve  que  le  généreux  Bâcha  vouloit 
les  renvoyer  tous  en  Angleterre  comblés  de 
richefTes.  La  furprife  fait  bientôt  place  à  la 
reconnoiffance  &  à  la  joie  ;  Réef  époufe  Pol- 
ly ,  Frédéric  époufe  Lydia ,  &.  Abdalla  revient 
à  Elmire. 

La  Mufique  eft  de  M.  Dibdin  ,  à  re?(cep- 
tion  de  quelques  morceaux  qui  ont  été  com- 
pofés  par  le  Doéleur  Arnold  &  M.  Fisher.  Les 
airs  font  jolis,  bien  placés  &  agréablement 
contraftés  ;  il  ne  falloir  pas  moins  pour  fou- 
tenir  une  Pièce  bâtie  fur  un  fonds  fi  roma- 
nefque. 

(  London  Evening-Poft.  ) 
N  5 


ajS  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 
ROME. 

S.  s.  portée  par  fa  bonté  naturelle  à  favo- 
rifer  les  aniufemens  honnêtes  de  fes  fujets  ^ 
a  permis  qu*on  fit  l'ouverture  des  Théâtres, 
le  28  Décembre  dernier, 

FLORENCE. 

On  a  donné  pendant  l'Avent  ,  fur  deux 
Théâtres  de  cette  Ville ,  divers  Oratorio  ,  qui 
ont  été  exécutés  par  les  meilleurs  Maîtres  : 
l'ouverture  du  Théâtre  DelU  Pergola  s'eft  faite 
par  l'Oratorio  qui  a  pour  titre  Béthulic  déli- 
vrée. On  a  repréfenté  fur  le  Théâtre  de  Sainte- 
Marie  Nouvelle^  diverfes  Tragédie  ,  a  commen- 
cer par  Zaïre  y  qui  a  eu  beaucoup  de  fuccès. 
(  Notifie  dd  Mondb.  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE, 

PHYSIQUE. 
CHYMIE.    BOTANIQUE. 


I. 


Lettre  dt  M.  rjbbé  J***  de  VUnne  en 
Autriche  à  V Auteur  du  Journal  de  Phy- 
sique 5  fur  C Eleclrophore  perpétuel  de  M* 
Volta. 


M, 


Onfieur,  on  vous  a  dit  vrai  «1  vons 
annonçant  un  nouvel  appareil  éleârique  qui 
étonne  les  plus  habiles  Èleélriciens  :  on  lui  a 
donné  le  nom  à' Ele6trophore  perpétuel.  Cet  inf- 
trument  eft  des  plus  fimples  &  produit  les 
phénomènes  les  plus  fmguliers.  (*) 


(*)  Dans  notre  Journal  de  Juillet  de  l'année  der- 
nière ,  nous  avons  annoncé  la  découverte  dont  il  eff 
queftion  ici ,  d'après  une  Lettre  de  M.  Rouland  ,  im- 
primée dans  le  Recueil  de  M.  TAbbé  Rozîer.  M.  Rou« 
land  promettoit  au  Public  une  féconde  Lettre ,  dant^ 
laquelU  il  d«voit  expofer  d«  nouveaux  phénomènes  re» 

N  d 
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C'eft  un  Gentilhomme  de  Corne,  nommé 
Alexandre  Volta  ,  qui  a  imaginé  en  1775  ,  le 
nouvel  appareil  dont  je  vais  vous  faire  la  def- 
cription.  Tout  Tappareil  confifte  dans  deux 
plaques  de  métal  ;  l'une  de  ces  plaques  doit 
être  recouverte  d'une  couche  de  poix  réfme, 
de  l'épaiffeur  d'environ  une  ligne  &  demie  ; 
l'autre  doit  être  garnie  de  trois  cordons  de 
foie ,  afin  qu'on  puiffe  commodément  la  po- 
fer  fur  l'autre  plaque ,  &  enfuite  la  relever 
fans  y  toucher. 

Quand  on  veut  fe  fervir  de  cet  appareil , 
il  eft  à  propos  de  commencer  par  frotter  la 
couche  réfmeufe  de  la  plaque  inférieure  avec 
la  main  ,  ou  avec  un  gant  de  peau ,  ou  un 
morceau  de  fourrure  ;  enfuite ,  au  moyen  des 
cordons  de  foie  ,  on  porte  l'autre  plaque  fur 
la  furface  réfmeufe  de  la  plaque  inférieure. 
Cela  étant  fait ,  il  faut  toucher  du  bout  des 
doigts  les  bords  des  deux  plaques  de  métal  (  il 
fuffit  même  fouvent  de  toucher  la  plaque  fu- 
périeure,)  puis  élevez  à  la  hauteur  de  8  ou 
9  pouces ,  la  plaque  fupérieure ,  &  vous  en 
tirerez  une  vive  étincelle  ,  en  lui  préfentant 
l'articulation  du  doigt,   ou  une  pièce  de  mé- 


latifs  à  VEUcirophore  t!e  M.  Volta  ;  cette  Lettre  n'ayant 
point  encore  paru  ,  nous  tranfcrirons  celle  de  M.  l'Abbé 
j***,qui  nous  femble  devoir  fatisfaire  les  Phyficrens  (ur  ce 
cjue  M.  Ro-uland  leura  laiffé  à' defirer.  On  trouveri  à  la 
fuite  de  cette  Lettre  quelques  édairciffemens  fur  le 
«ist-ive  objet ,  cotr-muniqucs  par  M.  Delor, 


J  A  N  V  I  E  Pv,  1777.  30X 
tal ,  pourvu  qu'elle  ne  foit  ni  pointue  ni  tran- 
chante. 

Après  cette  premier  expérience ,  abailTez 
la  plaque  fupérieure  fur  l'inférieure;  &  après 
avoir  touché  ,  comme  auparavant  du  bout  du 
doigt  les  bords  des  deux  plaques ,  relevez  en- 
core la  fupérieure ,  elle  vous  donnera  encore 
une  nouvelle  étincelle  dès  que  vous  lui  pré- 
fenterez  Tarticulation  du  doigt.  Cette  expé- 
rience peut  être  répétée  auffi  fouvent  qu'on 
le  fouhaite  ;  il  ne  s'agit ,  pour  cela ,  que  de 
renouveller  la  même  opération ,  fans  qu'il 
foit  néceffaire  de  frotter  de  nouveau  la  cou- 
che réfmeufe.  On  peut  même  laifler  repotcr 
l'appareil  toute  la  journée,  &  même  plufieurs 
jours  ,  fans  qu'il  foit  à  craindre  qu'il  perde  rien 
du  pouvoir  de  donner  le  phénomène  dont  on 
vient  de  parler. 

Le  merveilleux  de  cet  appareil  ne  fe  bor- 
ne pas  là  :  il  produit  encore  plufieurs  autres 
phénomènes  qui  ne  font  pas  moins  furprenans. 

i^.  Quand,  après  avoir  pofé  la  plaque  fu- 
périeure fur  l'inférieure ,  on  touche  en  mê- 
me-tems  les  bords  de  chaque  plaque  ,  la  main  re- 
çoit prefque  toujours  la  commotion  éle(5lrique. 

2^.  Si  l'on  ifole  la  plaque  inférieure  en  la 
pofant  fur  un  corps  ifolant ,  l'une  &  l'autre 
plaque  donneront  des  étincelles,  aufîi-tôt  qu'on 
leur  préfentera  le  doigt,  après  qu'on  aura  féparé 
ces  plaques  l'une  de  l'autre ,  en  élevant  la  fupé- 
rieure. 

3^.  Quand,  après  avoir  élevé  la  plaque  iu- 
périeure ,  on  la  porte  à  côté,  de  l'autre  j   ^« 
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manière  qu'une  petite  boule  de  liège  ou  de 
moelle  de  fureau,  fufpendiie  à  un  fil  de  foie, 
puiflTe  être  placée  entre  les  bords  des  plaques  , 
à  la  diftance  de  quelques  pouces  de  chaque 
plaque;  alors  la  petite  boule  s'élance  alterna- 
tivement d'une  plaque  à  l'autre  ,  &  ce  jeu  ne 
finit  que  lorfque  l'éleâricité  de  l'une  &  l'au- 
tre plaque  eft  épuifée. 

Il  faut  obferver  que  pour  faire  cette  expé- 
rience ,  la  plaque  inférieure  doit  être  ifolée. 
Tout  Ele£lricien ,  qui  eft  dans  les  principes 
du  Docteur  Franklin ,  doit  inférer  delà  ,  que 
Tune  des  plaques  eft  éle£lriiée  pofuivement ,  & 
que  l'autre  l'eft  négativement  ;  cela  eft  confir- 
mé par  l'expérience  qui  fuit. 

4^.  Après  avoir  élevé  la  plaque  fupérieu- 
re ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut ,  préfentez  à 
fon  bord  une  petite  boule  de  liège  éleélrifée 
fofitivement ,  elle  fera  auffi-tôt  repouffée  par  la 
plaque  fupérieure  :  mais  fi  on  préfente  enfuite 
cette  petite  boule  au  bord  de  la  plaque  infé- 
rieure ifolée  ,  elle  fera  attirée  ;  preuve  que  cette 
dernière  plaque  fe  trouve  éleftrifée  en-moins  ,  & 
que  la  plaque  fupérieure  Teft  en-plus  lorfqu'elle 
eft  féparée  de  l'inférieure.  Quant  à  ceux  qui 
ont  adopté  le  fyftême  de  M.  Symner  y  ils  doi- 
vent conclure  de  cette  expérience ,  que  la  pla- 
que fupérieure  a  une  éleftricité  vîtrée,  &  que 
l'inférieure  en  a  une  réjîneufe.  Il  n'y  a  aucune 
difficulté  dans  tout  cela  pour  quiconque  eft  au 
fait  de  ce  dernier  fyftême,  qui  me  paroit  tout 
auffi  fatisfaifant  que  celui  de  M.  Franklin. 

5*.  Lorfqut  les    deux  plaques  font  l'une 
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fur  Tautre ,  elles  ne  donnent  aucune  marque 
d'éledricité  ;  car  (i  on  leur  préfente  la  petite 
boule  de  liège  dans  fon  état  d'électricité  na- 
turelle, cette  boule  ne  fera  ni  attirée  ni  re- 
poulîée. 

6®.  L'EIe£trophore  peut  tenir  lieu  d'une  ma- 
chine éle(ftrique  ordinaire  ,  pour  toutes  les 
expériences  électriques  ;  cet  appareil  nouveau 
eft  fur-tout  commode  pour  charger  une  bou- 
teille de  Leyde  ;  &  il  paroit  que  fi  on  lui 
donnoit  4  ou  5  pieds  de  diamètre ,  il  l'em- 
porteroit  pour  fa  force  &  la  grandeur  des  étin- 
celles y  fur  les  meilleures  machines  élefttiques 
dont  on  a  coutume  de  fe  fervir  :  mais  comme 
dans  ce  cas  ,  il  y  auroit  de  la  difEculté  à  éle- 
ver la  plaque  fupérieure  avec  la  main  ,  on 
pourroit ,  je  crois ,  le  faire  affez  commodé- 
ment, au  moyen  d'un  cordon  qu'on  feroit 
pafler  fur  une  poulie  fixée  au  plancher. 

Obfervez  encore  qu'on  peut,  avec  cet  ap- 
pareil ,  charger  négativement  la  bouteille  de 
Leyde  de  deux  manières  ;  favoir ,  en  préfentant 
la  garniture  extérieure  de  la  bouteille  à  la 
plaque  fupérieure,  ou  en  appliquant  le  crochet 
de  la  bouteille  au  bord  de  la  plaque  inférieure 
ifolée. 

7^.  Mais  de  tous  les  phénomènes  que  pré- 
fente l'Eleftrophore  ,  voici  celui  qui  m'a  le  plus 
furpris  :  j'en  ai  fait  la  découverte  par  hafard, 
&  il  me  femble  qu'il  diffère  tout-à-fait,  dans 
fon  efpece ,  de  tous  les  autres  phénomènes 
électriques  connus  jufqu'à  préfent. 

Ayant  pofé  ma  plaque  inférieure    fur  une 
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commode  verniffée  dont  le  rebord  eft  earni 
d'un  filet  doré  >  j'npperçus  au  moment  que 
je  tirai  l'étincelle  de  la  plaque  fupérieure ,  éle- 
vée à  la  hauteur  de  9  ou  10  pouces ,  que  le 
filet  doré  de  la  commode  étinceloit  en  mtme- 
tems  tout  autour  de  la  commode.  La  première 
penfée  qui  me  vint  à  la  vue  de  ce  phénomè- 
ne inattendu  ,  fut ,  que  mes  cordons  de  foie 
n'ifoloient  peut-être  pas  alTez  la  plaque  fupé- 
rieure, pour  empêcher  que  le  feu  électrique 
ne  palTàt  dans  mon  corps ,  &  de  mon  corps 
au  plancher  ,  fur  lequel  étoit  la  commode  :  mais 
je  fus  bientôt  défabufé  :  car  m'étant  enfuite 
placé  {ur  un  tabouret  ifolant  ,  &  ayant  l'atten- 
tion de  me  tenir  aulîi  éloigné  de  la  commode 
que  je  le  pouvois ,  j'obfervai  que  le  filet  doré 
étinceloit  de  même ,  chaque  fois  que  je  tirois 
l'étincelle  de  la  plaque  fupérieure.  J'ai  répété 
un  grand  nombre  de  fois  cette  expérience  fin- 
guliere ,  Si  toujours  avec  le  m.ême  fuccès. 

Peu  de  jours  après  avoir  fait  cette  décou- 
verte ,  je  trouvai  que  ,  fi  au  moment  que  je 
tirois  l'étincelle  de  la  plaque  fupérieure ,  une 
autre  perfonne  tenoit  le  doigt  fort  près  du 
bord  de  la  plaque  inférieure  non  ifolée  ,  elle 
recevoit  en  même-tems  une  étincelle  du  bord 
de  cette  dernière  plaque.  Ce  dernier  phéno- 
mène &  celui  du  filet  doré  ,  font  vraifemblable- 
mentles  effets  du  même  principe ,  quel  quTifoit. 

J'ai  déjà  infinué ,  que  plus  les  plaques  font 
grandes  ,  plus  elles  font  d'effet  ;  nous  en  a^'ons 
ici  de  deux  pieds  &  demi  de  diamètre  :  les 
étincelles  qu'elles  donnent  font  auffi  vigou- 
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ftuCes  que  celles  des  meilleures  machines  élec- 
triques. Obfervez  qu'il  eft  à  propos  de  faire 
la  plaque  fupérieure  plus  petite  que  Tinférieu- 
re  ;  car  j'ai  remarqué  ,  que  quand  les  deux 
plaques  étoient  égales ,  il  arrivoit  fouvent  qu'au 
moment  qu'on  élevoit  la  flipérieure,  elle  fe 
déchargeoit  d'elle-même  par  une  étincelle  fpon- 
lanée  qu'elle  lançoit  fur  le  bord  de  la  plaque 
inférieure.  Obfervez  encore  que  ne  m'étant  d'a- 
bord fervi  que  d'un  appareil  d'un  pied  de  dia- 
mètre, il  fuffifoit  que  j'élevalTe  la  plaque  fu- 
périeure à  la  hauteur  de  8  ou  9  pouces;  mais 
quand  j'ai  employé  des  Eleftrophores  d'un 
plus  grand  diamètre  ,  j'ai  remarqué  qu'il  fal- 
loit  aufli  élever  plus  haut  la  plaque  fupérieu- 
re ,  pour  en  obtenir  une  étincelle  proportion- 
nelle à  la  grandeur  de  l'appareil  ;  c'eft  que 
l'étincelle  vraifemblablement  ne  peut  éclater 
dans  toute  fa  force ,  à  moins  que  l'athmofphere 
éleftrique  de  la  plaque  fupérieure  ne  foit  por- 
tée à  une  diftance  qui  ne  lui  permette  plus 
d'agir  fur  la  plaque  inférieure. 

Comme  une  plaque  maflîve  de  métal  de 
deux  pieds  ,  ou  même  d'un  feul  pied  de  dia- 
mètre, feroit  fort  incommode  par  fon  poids 
pour  être  élevée ,  je  lui  en  ai  fubftitué  une 
très-légère  :  elle  confifte  dans  le  couvercle 
d'une  boîte ,  auquel ,  à  la  place  de  fon  fond 
de  bois ,  j'ai  donné  un  fond  de  toile  recouver- 
te, des  deux  côtés,  de  feuille  d'étain  fembla- 
bles  à  celles  dont  on  fe  fert  pour  étamer  les 
glaces  de  miroirs  ;  le  cercle  de  la  boîte  eft 
recouvert  de  la  même  façon.   Une  plaque  de 
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cette  efpece  ,  a  encore  un  autre  avantage  ;  c'eft 
qu*en  s'appliquant  toujours  dans  toute  fa  fur- 
face  fur  la  couche  réfineufe  de  la  plaque  in- 
férieure ,  on  fe  procure  par-là  tout  l'effet  que 
l'Eleârophore  peut  produire. 

Pour  ce  qui  regarde  l'épHiffeur  de  la  plaque 
inférieure ,  ce  point  eft  indifférent.  Celle  dont 
je  me  fers  n'a  pas  plus  d'une  ligne  d'épaiffeur, 
&  elle  pourroit  en  avoir  beaucoup  moins , 
fans  rien  perdre  de  fa  force.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  de  la  couche  de  poix-réfme  ,  dont 
il  faut  couvrir  la  plaque  inférieure  :  je  crois 
qu'il  eft  à  propos  de  lui  donner  une  ligne  ou 
une  ligne  &  demie  d'épaiffeur  ;  mais  je  n'ai 
pas  encore  fait  affez  d'expériences  à  cet  égard, 
pour  être  bien  fur  que  je  ne  me  trompe  pas» 

Quant  à  l'explication  des  phénomènes  de 
l'Ekftrophore ,  il  ne  paroîr  pas  jufqu' ici,  qu'on 
en  ait  encore  donné  une  railbn  fuHifante  par 
les  principes  d'aucun  des  fyftémes  éle(5lriques 
connus  ;  d'où  je  conclus  que  la  Science  de 
FEletSlricité  renferme  encore  quelque  principe 
que  nous  ignorons. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  fcut  cependant  conve- 
nir que  ce  qu'il  y  a  de  plus  fmgulier  dans 
les  effets  de  lEJeftrophore ,  a  beaucoup  de 
rapport  &  d'analogie  avec  une  expérience  fort 
curieufe,  que  le  célèbre  P.  Beccaria  a  imagi- 
née il  y  a  plufieurs  années  :  il  l'a  nommée 
EleSiricitas  vindex.  Voici  en  quoi  elle  confifte. 

Prenez  deux  carreaux  de  verre  d'un  piti  en 
quatre  ;  armez  un  côté  de  cha7ue  qiiarré ,  en 
laiffant    un   efpace  non  armé  tout-autour  de 
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leurs  bords.  Pofez  le  côté  non  armé  d'un  car- 
reau fur  le  côté  non  armé  de  l'autre  ;  puis 
éledrifez ,  avec  le  crochet  d'une  bouteille  de 
Leyds  chargée,  la  garniture  du  carreau  fu- 
périeur  :  enfin,  touchez  du  bout  des  doigts, 
&  en  même-tems ,  les  deux  garnitures  ;  fi , 
après  cela,  vous  élevez  le  carreau  fupérieur, 
vous  en  tirerez  une  étincelle ,  en  préfentant 
le  doigt  à  Ta  garniture.  Quand  enfuite  on  re- 
place ce  même  carreau  fur  Tinférieur,  &  qu'on 
continue  d'opérer ,  comme  on  vient  de  le 
dire  ,  il  donnera  chaque  fois  des  étincelles  , 
fans  qu'il  faille  l'éleclrifer  davantage  avec  le 
crochet  d'une  bouteille  chargée  ;  car  il  fuffit 
de  l'avoir  fait  la  première  fois. 

Le  P.  Btccaria  a  effayé  d'expliquer  ce  phé- 
nomène par  un  fyftéme  de  (on  invention , 
qui  a  pour  bafe  la  théorie  du  Dofteur  Fran- 
klin ;  mais  j'avoue  que  je  n'ai  pas  été  afTez 
heureux  pour  faifir  la  liaifon  &  le  rapport  que 
le  P.  Bcccarïa ,  au  moyen  de  quelques  fuppo- 
fitions,  a  apperçus  entre  ce  phénomène  &  tout 
ce  qui  conititue  la  préparation  dont  réfulte  ce 
phénomène. 

Mais  il  n'en  eft  pas  moins  conftant  ,  que 
cette  expérience  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  de  l'Electrophore  perpétuel  ;  &  je  ne 
doute  pas  que  les  phénomènes  de  Tune  & 
de  l'autre ,  ne  foient  les  effets  d'un  même 
principe. 

Je  viens  de  dire,  qu'on  commençoit  l'ex- 
périence du  P.  Beccaria  par  éie^lrifer  le  carreau 
de  verre  fupérieur  avec  le  crochet  d'une  bou- 
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teille  de  Leyde  chargée.  Il  faut  obferver  à 
cette  occafion,  qu'on  peut  de  même  éle<5lrifer 
l'appareil  de  l'Eledrophore  ,  en  appliquant  le 
crochet  d'une  bouteille  chargée  à  la  plaque  fu- 
périeure  ,  lorfqu'elle  eft  en  contad  avec  la 
couche  réfmeufe;  dans  ce  cas,  la  première 
étincelle  qu'on  tire  en  fuite  de  la  plaque  fupé- 
rieure,  m'a  paru  être  plus  vigoureuîe. 

Les  effets  de  TEledrophore  ont  encore  un 
rapport  allez  bien  marqué  avec  une  autre  ex- 
périence de  M.  jEpinus,  J'ai  déjà  dit ,  en  dé- 
crivant la  manière  de  préparer  TEIeftropho- 
re,  qu'il  falloir  recouvrir  la  plaque  inférieure 
d'une  couche  de  poix-réfme  fondue  :  or,  il 
paroît  que  c'efl:  principalement  de-là  que  ré- 
fuirent  les  difFérens  phénomènes  de  l'Eledro- 
phore  :  j'en  ai  jugé  ainfi,  en  la  comparant 
avec  les  obfervations  que  nous  ont  données 
MM.  IF'ilcke  de  Roflock ,  &  JEpimis  de  Pé- 
tersbourg ,  touchant  la  génération  de  l'Elec- 
tricité fpontanée ,  produite  par  la  liquéfaction 
des  fubftances  réfineufes,  qu'on  lailie  refroidir 
après  les  avoir  verfées  dans  des  vafes  mé- 
talliques. L'expérience  de  M.  jEpinus  ,  û  je 
ne  me  trompe ,  jette  un  grand  jour  fur  la 
caufe  de  la  vertu  de  l'Eledrophore.  Voici  la 
préparation  &  les   effets  de  cette  expérience. 

Verfez  dans  un  vafe  de  métal ,  du  foufre 
fondu  ;  après  l'avoir  laiffé  refroidir  ,  vous  ob- 
ferverez  que  ni  le  foufre ,  ni  le  vafe,  ne  don- 
nent aucun  figne  d  ele6lricité  ;  mais  qu'ils  en 
donneront  tous  les  fleux  après  qu'on  les  aura 
féparés  l'un  de  lautre  ;  qu'enfuite  leur  Elec- 
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ti'icité  difparoîtra  auffi-tôt  qu'on  aura  fait  ren- 
trer le  foufre  dans  le  vafe  de  métal ,  &  qu'a- 
près cela,  elle  reparoîtra  de  nouveau,  quand 
on  aura  retiré  le  foufre  hors  du  vafe.  M. 
jEpifius  remarque  de  plus ,  que  les  Ele6trici- 
tés  de  ces  deux  fubftances  étoient  oppofées 
l'une  à  l'autre,  c'eft-à-dlre,  dans  le  ftyle  du 
Dofteur  Franklin  ,  que  l'une  étoit  po/îtive  ,  & 
l'autre  négative. 

En  réfléchiflant  fur  cette  expérience,  j'ai  cru 
entrevoir  qu'elle  pouvoit  avoir  quelque  ana- 
logie avec  celle  de  la  Tourmaline,  qui^  après 
avoir  été  chauffée  &  s'être  enfuite  refroidie , 
acquiert ,  d'un  côté,  l'Eleflricité  pofitive ,  &  de 
l'autre  ,  la  négative. 

Qu'en  penfez  vous ,  Monfieur  ?  Ne  pour- 
roit-on  pas  inférer  de  tout  cela,  que  le  refroi- 
diffement  qui  fuccede  à  la  chaleur ,  eft  en 
quelque  façon,  tant  pour  la  Tourmaline  que 
pour  le  foufre  fondu  &  la  poix-réfine  qu'on 
verfe  fur  du  métal ,  ce  que  le  frottement  eft 
pour  le  verre,  qui,  lorfqu'il  a  été  frotté,  eft 
auiîi  éledrifé  d'un  côté  en  plus  ^  &  de  l'autre 
en   moins? 

Permettez- moi ,  Monfieur  ,  d'hafarder  ici  en- 
core quelques  idées  qui  me  font  venues  ,  pour 
feire  quadrer  la  théorie  du  Do61:eur  Franklin  y 
avec  les  phénomènes  de  l'Eleélrophore  per- 
pétuel. 

1°.  Les  différens  phénomènes  de  l'EIeftro- 
phore  femblent  indiquer  que  la  poix-réfme  , 
fondue  &  enfuite  refroidie  fur  le  métal  ,  eft 
npn-fculemsnt  mife  dans  un  état  d'éle(^ricité 
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négative  par  cette  opération ,  mais  de  plus  ; 
qu'elle  acquiert  encore  par-là  une  force  répul- 
five  >  pour  repoulTer  le  feu  éle6^rique  naturel 
&  propre  à  la  plaque  inférieure  ;  mais  de  ma- 
nière cependant,  que  cette  force  répulfive  eft 
en  partie  balancée  par  la  force  d'attraélion  , 
avec  laquelle  le  métal  tâche  de  retenir  Ton 
feu  éleôrique  :  il  fuit  de  cette  hypothefe  ,  que 
le  feu  éle<5lrique  de  la  plaque  inférieure  doit 
former,  dans  ce  cas,  une  athmofphere  exté- 
rieure autour  des  parties  métalliques  qui  ne 
font  point  recouvertes  de  poix-réfme.  Mon 
hypothefe  ne  contredit  point  le  fyftéme  de 
M.  Franklin  :  ce  célèbre  Américain  fuppofe 
en  général ,  que  les  corps  ,  éîedrifés  négatï- 
vement  ,  attirent  le  feu  éleârique  ;  mais  il  ne 
s'en  fuit  pas  delà  ,  qu'il  n'y  ait  point  de  cir- 
conftances  poflîbles ,  où  certains  corps ,  élec- 
trifés  en  moins  ^  repouffent  le  feu  éledrique 
des  corps  voifins ,  au  lieu  de  l'attirer.  N'en 
eft-il  pas  peut-être  de  l'attraftion  de  l'électri- 
cité négative  commQ  de  l'équilibre  des  liquides? 

C'eft  une  loi  générale  que  les  liquides  fe 
mettent  toujours  de  niveau.  Cependant ,  dans 
les  tubes  capillaires ,  l'eau  s'élève  au  deffus  de 
fon  niveau  ,  &  le  mercure  s'arrête  toujours 
au  deffous.  L'alTertion  du  Do6i:eur  Franklin  n'en 
fera  donc  pas  moins  une  loi  générale ,  quoique 
j'aie  fuppofé  que  cette  loi  foufFre  une  excep- 
tion dans  un  cas  particulier. 

2*.  Quand  la  plaque  fupérieure  eft  enluite 
placée  fur  la  poix-réfme  négative ,  la  force  ré- 
pulfive de  cette  dernière  fubftance ,  agit  de 
même  fur  le  feu  éle6lrique  naturel  de  la  plaque 


JANVIER,  1777.  311 
Aipérieure  :  ainfi ,  le  feu  éledrique  naturel  des 
deux  plaques ,  le  trouve  alors  repoulTé ,  & 
doit  par  confëquent  former  deux  athmofpheres 
diftinguées  ,  qui  fe  touchent  fans  fe  mêler.  Ceci 
ell  tout-àfait  conforme  aux  principes  du  Doc- 
teur Franklin 

Mais  quand  enfuite  on  établit  avec  h  main 
une  communication  avec  les  deux  plaques  mé- 
talliques ,  les  deux  arhmofpheres  ,  fe  précipi- 
tant alors  fur  la  main  ,  fe  confondent  avec  une 
forte  d'impctuofité  ;  &  j'imagine  que  c'efl  dans 
cet  inftant  où  la  réunion  des  deux  athmofphe* 
res  a  lieu  ,  que  fe  fait  fentir  la  légère  commo- 
tion que  la  main  éprouve.  Si  après  cela ,  je 
retire  la  main  ,  elle  n'emporte  rien  du  feu 
éleél-rique  des  deux  plaques;  puifque  celles-ci 
n'en  ayant  que  leur  portion  naturelle ,  il  n'y  a 
point  de  raiibn  pour  qu'elles  en  communiquent 
à  la  main  ,  qui  en  a  déjà  la  portion  qui  lui 
convient  dans  fon  état  naturel.  Je  ne  vois  rien 
en  cela  qui  répugne  au  Franklinifme. 

3®.  Comme  le  feu  éledrique ,  qui  compofe 
alors  toute  l'athmofphere  des  deux  plaques , 
n'eft  cependant ,  comme  je  viens  de  le  dire , 
que  la  fmiple  portion  naturelle  d'éle6tricité  pro- 
pre aux  deux  plaques  ,  il  paroît  affez  confé- 
quent  que  dans  ce  cas ,  les  deux  plaques  ne 
donnent  point ,  ou  prefque  point  de  fignes 
d'éleâricité  ,  lorfqu'on  leur  préfente  une  boule 
de  liège  qui  n'eft  pas  éledrifée  ;  car  leur  feu 
éleftrique  réunit  alors  tout  fon  effort  contre 
la  force  répulnve  de  la  poix-réfme.  Jufqu'ici , 
la  théorie  de  M.  Franklin  ne  me  paroît  point 
encore  léfée. 


3IÎ  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

4*^.  Quand  enfuite  on  vient  à  féparer  les 
deux  plaques ,  le  feu  éleftrique  de  l'inférieure, 
toujours  fortement  repouffé  par  la  force  répul- 
iîve  de  la  poix-  réfine  ,  s'élance  alors  en  entier  , 
ou  du  moins  en  grande  partie  ,  fur  la  plaque 
fupérieure  :  c'eft  que  la  poix-réfme  ceffe  alors 
d'exercer  fa  force  répulfive  contre  cette  plaque, 
puifqu'elle  en  eft  féparée  :  d'où  il  fuit  que  cette 
plaque  fupérieure ,  en  recevant  une  partie  du 
feu  éleélrique  de  la  plaque  inférieure  ,  doit 
néceffairement  fe  trouver  éleftrifée  en  plus ,  & 
que  la  plaque  inférieure  doit  par-là  même  s'é- 
le6lrifer  en  moins ,  fi  elle  fe  trouve  placée  fur 
un  corps  ifolant.  Il  me  femble  que  le  plus 
rigide  Franklinijh  peut  avouer  ces  conféquences. 

5**.  Enfin,  quand  on  abaiffe  de  nouveau 
la  plaque  fupérieure  fur  l'inférieure  ,  que  Je 
fuppofe  ifolée ,  &  qu'on  porte  enfuite  la  main 
fur  les  deux  bords  des  plaques ,  la  main  rend 
à  la  plaque  inférieure  l'athmofphere  éledrique 
qui  lui  manque ,  &  cette  athmofphere  ^  en  fe 
réuniffant  de  nouveau  avec  celle  de  la  plaque 
fupérieure,  prépare  le  phénomène  d'une  féconde 
étincelle  dès  qu'on  féparera  les  deux  plaques , 
&  qu'on  préfentera  le  doigt  à  la  plaque  Supé- 
rieure. Que  direz-vous  ,  Monfieur  ,  de  tout 
ce  verbiage  ?  Mais  quel  que  doive  être  le  fort 
de  cette  explication ,  je  vous  prie  de  le  déci- 
der promptement ,  parce  que  fi  vous  la  trouvez 
défe6tueufe ,  je  veux  l'étouffer  au  berceau , 
pour  qu'elle  ne  furvive  pas  à  fa  honte. 

Quant  au  phénomène  de  filet  doré  de  ma 
commode ,  qui  étincelle ,  je  vous  avoue  que 

je 
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je  fuis  au  bout  de  mon  latin  ;  je  n'y  vois  ab- 
Iblument  goutte  ;  &  j'attends  avec  beaucoup 
d'impatience  ,  l'explication  qu'en  donneront 
MM.  les  Eleftriciens. 

Je  fuis ,  &c. 

I  I. 

Observations  fur  t EkUrophore.  ;  par 
M.  Dclor  ,  ProfeJJcur  de  Phyjïque  expi" 
rimcntale, 

L'EIe6^ricité  préfente  tous  les  jours  des  phé- 
nomènes furprenans  pour  ceux  même  qui  s'ap- 
pliquent à  en  rechercher  la  nature.  Les  nou- 
velles expériences  faites  au  moyen  de  l'Elec- 
trophore  de  M .  Volta ,  en  font  une  nouvelle 
preuve. 

Jufqu'à  préfent ,  les  Phyficiens  qui  ont  écrit 
fur  cette  Expérience  ,  ont  bien  vu  l'eiFet  des 
deux  éleftricités  pojïtlve  &  négative  ;  mais  ils 
n'ont  pas  ajouté  qu'elle  fe  rapporte  en  entier 
aux  principes  expofés  dans  les  Ouvrages  du 
P.  Beccaria ,  &  principalement  à  Véleêricité  ven- 
gçrejfe. 

Les  bornes  d'un  Journal  ne  permettent  pas 
d'entrer  dans  le  détail  d'une  analyfe  exa(5le  de 
tous  fes  effets.  Ceux  d'attraftion  &  de  répul- 
fion  font  tout- à- fait  fmguliers.  Il  y  en  a  de 
très-difficiles  à  expliquer.  Il  faut  opérer  en 
employant  alternativement  toutes  les  combi^ 
nalibns  &  permutations  poifibles  des  platines 

Tome  I,  O 


314  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

ou  plateaux  conjointement  ou  réparément  ifolés 
ou  non,  ainfi  que  celui  qui  opère ,  &  réunir 
aufli  les  combinaifons  de  la  communication  du 
coadufleur  ou  du  pied  de  la  machine  électrique. 
Il  ne  faut  pas  négliger  les  obrervations  des 
éleélrofcopes  ,  de  l'aigrette  &  de  la  petite  étoile. 
Cette  analyfe  eft  une  opération  d'une  jour- 
née ;  elle  exige  beaucoup  d'attention  &  d'ha- 
bitude à  combiner.  Tout  Phyficien  inflruit 
pourra  y  parvenir. 

J'ai  fait  cette  analyfe  avec  M.  Détienne , 
qui  l'a  iniérée  dans  une  Lettre  qu'il  a  adreffée 
à  ce  célèbre  Phyficien ,  le  i  o  Mai  dernier , 
avec  quelques  autres  obfervations.  Il  lui  a  mar- 
qué qu'il  n'entroit  pas  dans  l'explication  ,  parce 
que  le  tout  fe  rapportoit  aux  principes  expo- 
fés  dans  les  ouvrages  de  cet  illuftre  Philofo- 
phe  de  Turin. 

Voici  la  réponfe  fur  cet  objet  dans  la  Lettre 
qu'il  m'a  adreffée  de  Gar:^egna  de  Mondovi ,  en 
date  du  sp  Juillet  dernier. 

Les  expériences  de  M.  Détienne  fe  réduifent 
à  ces  principes  : 
^  L  L'éleftriciré  pénètre  ,  proportionnément 
à  h  force  ,  à  une  certaine  profondeur  ,  la  fur- 
face  des  corps  ifoîans.  II.  L'éleftriciré  impri- 
mée dans  un  ifolant ,  tend  à  induire  le  déférent 
de  celle  oppofée ,  ou  encore  l'ifolant  contigu. 
111.  Deux  éle^ricités  oppofées  &  égales  s'at- 
tirent ,  font  adhéfion  ,  &  difparoiffent.  IV.  Elles 
reparoiffent  dans  la  féparation.  V.  Et  ur^  tel  jeu 
iure  ,  tant  qu'il  y  a  dans  l'ifolant  quelque 
réfidu»d'éle£lricité  inhérente.  VI.  Parce  qu'à  la 
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uarure ,  ou  force  d'ifoler ,  eft  réunie  la  pro- 
priété ,  que  Ja  partie  de  l'éleftricité  introduite 
dans  les  pores  ,  refte  fortement  inhérente ,  &c. 
Ceft  à  ces  principes  que  doivent  fe  rapporter 
mes  expériences  &  celles  de  M.  Volta ,  à  l'égard 
de  l'éleélricité  vengerefle. 

Les  expériences ,  en  ifolant ,  font  difficiles....; 
La  boule  avec  fil  de  foie  n'eft  repouflee  que 
lorfque  i'éleélricité  homologue  l'attire. 

(  Journal  ds  Politique  &  de  Littérature.  ) 

I  I  L 
Phénomènes  de  végétation, 

m 

Dans  un  jardin  appartenant  au  nommé  Cor- 
deau ,  Laboureur  au  Bourg  de  Lufignan-fur- 
Gorre ,  en  Poitou ,  un  prunier  a  donné  en 
1775  >  d^"-^  récoltes.  La  première  produdion 
fut  dans  la  faifon  ordinaire  ,  au  mois  de  Juillet  ; 
c'eft  de  l'efpece  appellée  Damas  noir.  Quelque 
tems  après  >  cet  arbre  pouffa  des  bourons  qui 
fleurirent,  &  enfin  donnèrent  du  fruit,  en 
petite  quantité  à  la  vérité  ;  il  n'y  eut  que  huit 
prunes;  elles  exiftoient  fur  l'arbre  le  19  de 
Décembre  ;  elles  étoient  parvenues  à  leur  grof^ 
feur  naturelle ,  &  commençoient  à  perdre  la 
couleur  verte  qui  eft  celle  antérieure  à  la  ma- 
turité ;  en  un  mot ,  elles  étoient  au  point  où 
font  dans  la  belle  faifon  les  prunes  de  la  même 
efpece  ,  qui  promettent  d'être  parfaitement  mû- 
res dans  moins  de  huit  à  dix  jours.  Le  froid 
rigoureux  quifurvint  dans  ce  tems-là  les  fit  périr, 
^  ta  Nature  confidirie^  &C.) 
O  a 
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I  V. 

Au  mois  d'Oâ:obre  dernier  ,  M.  Henri  Berry 
a  recueilli  dans  Ton  jardin,  à  Liverpool  ,  de 
très-belles  cerifes  dans  un  état  de  maturité 
parfaite  ;  c'étclt  la  féconde  cueillette  de  fes 
cerifiers  ,  qui ,  dans  la  l'aifon  ordinaire  ,  ont. 
rapporté  beaucoup.  On  affure  que  ,  dans  le 
même  jardin  ,  les  groléillers  promettent  égale- 
ment de  nouveaux  fruits  ,  (  en  Novembre)  qui 
commencent  à  fe  colorer. 

(  Journal  Encyclopédique.  ) 

V. 

Le  Jardinier  du  Sieur  Jean  Crewe ,  habitant 
de  Boflewort- Caille  ,  a  préfenté  à  fon  maître 
un  concombre  de  l'efpece  connue  en  Angle- 
terre fous  le  nom  de  Pantagonien  ,  qui  avoit 
33  pouces  de  circonférence  fur  24  de  longueur  , 
êc  qui  pefoit  37  livres. 

V  I. 

DÉCOUVERTE  d'un  In ficie  particulier» 

Un  habitant  de  Thenezai  ,  en  Poitou  ,  a 
trouvé  au  mois  d'06iobre  dernier ,  fur  un 
jaimin  ,  un  'm'".tS:Q.  d'une  efpece  fort  finguliere, 
iU.  dont  aucun  Naturalifle  n'a  peut-être ^^ncore 
donné  la  defcription.  11  a  la  forme  des  che- 
iiiHe.s  ,  mais  il  ne  leur  relTemble  pas  pour  la 
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groffeur  ;  il  a  2  pouces  de  circonférence  &  ç 
de  longueur  ;  fa  rére  qÙ.  rouge  &  du  genre 
des  ichneumons^,  fa  queue  d'un  jaune  mou- 
cheté. Il  a  les  yeux  noirs  &  afTez  gros  pour 
être  apperçus  facilement.  Ses  pieds  font  des 
poings  fans  aucune  efpece  de  pointes  ou  de 
griffes  ;  ils  approchent  de  la  grolTeur  des  pois 
verds;  la  couleur  en  efl  d'un  bleu  de  turquoife. 
Le  corps  préfente  une  très-belle  variété  de 
couleur ,  mais  le  verd  y  domine  ;  les  autres 
nuances  font  jaunes  ,  bleues  ,  rouges  de  feu. 
L'infe6te  a  été  pris  vivant  ;  les  curieux  vont 
le  voir  ;  ils  avouent  tous  qu'ils  n'en  ont  jamais 
vu  de  pareil. 

(  Gaietti  d'Agriculture.) 

V  I  L 

Tempe  tes.  Ouragans, 

Extrait    d'une  Lettre  tf'Amfterdam  ,  du  2$ 
Novembre  iyy6. 

î>  Nous  avons  effuyé ,  le  20  de  ce  mois  & 
»  la  nuit  fuivante ,  un  ouragan  prefqa'aufli 
»  furieux  que  celui  des  14  &  15  Novembre 
»  de  l'année  dernière.  Les  précautions  qu'on 
»  a  eu  le  tems  de  prendre  dans  certains  en- 
»  droits,  ont  diminué  les  ravages  de  cet  hor- 
j>  rible  tems.  Il  y  a  peu  de  Villes  où  des 
>•  toits  n'aient  été  enlQVQS,  des  cheminées  abat- 
»  tues,  &:c.  Ces  dommages  ne  font  rien  ejn  com- 
»  paraifon  de  ceux  que  nous  avions  à  crain- 

O  3 
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»  dre ,  ù  les  digues  eufTent  été  rompues.  La 
«  plupart  ont  été  garanties  par  les  foins    & 
yy  Faiâivité   des  Intendances  &^  des  Habitans. 
»  Le  vent  d'Oueft-Nord-Oueft  ^commença  d'a- 
»  bord  à  fouffler  avec  la  plus  grande  violence; 
j>  les  eaux  s'enflèrent   au  point  que  le   Port 
»  ncwnmé  Buitekant  &  les  Ifles  des  environs 
«  de  cette  Capitale  furent  entièrement  fubmer- 
V  gés  ;  elles  étoient  213  pouces   moins  haut 
»  que  dans  la  nuit  du   14  au  15  Novembre 
»  de  l'année  précédente.  A  cette  dernière  épo- 
3>  que  elles  s'élevèrent  jufqu*à  la  hauteur  de 
»  9 1  pouces  au-deffus  de  la  marque  ordinaire. 
3}  Les  digues  fe  font  ouvertes  dans  quelques 
»  endroits  ;  mais  on  a  eu  le  tems  de  boucher 
3>  ces  crevafîes  qui  n'ont  caufé  que  des  inon- 
»  dations   particulières    dans  les  environs  de 
»  Harlem  ,  de  Gouda  &  dans  quelques  Diélrifts 
»  de  la  Hollande  feptentrionale.  On  craignoit 
»  principalement  pour  les  éclufes  de  la  Meufe 
»  à  Delfthaven ,  parce  qu'on  n'avoit  pu  ache- 
»  ver  les  travaux  nécelTaires  pour  réparer  les 
«  dommages  de  l'année   précédente.  Le    dan- 
I»  ger    éroit  imminent  ;    quelques  levées  ont 
»  manqué  &  le  Bourg  a  été  inondé.  La  Ville 
»  de  Rotterdam  a  été  en  partie  fous  l'eau  ;  les 
»  dommages  y  font  d'autant  plus  confidérables 
»  que   la  crue  d'eau  a  été  d'un   demi -pouce 
»  plus  haut  qu'en  Novembre  1775. 

JDu  2p  Novembre, 

n  Rien  de   plus  trifte  que   les  détails   qwe 
w  nous   apprenons   chaque   jour   des  ravages 
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»  faits  dans  nos  Provinces  par  le  dernier  oii- 
»  ragan.  L'Ifle  de  Wiéringe  a  été  fubmergée; 
»  on  y  a  perdu  beaucoup  de  gros  bétail  & 
»  plus  de  2000  moutons.  Plufieurs  Villes  de 
»  la  Nord  -  Hollande  ont  foufFert  de  grands 
»  domn:.^o;es.  La  digue  d'AfTendelf  a  été  con- 
ï>  fervée  par  l'aftivité  des  Habitans.  Pour  rom- 
»  pre  la  fureur  des  vagues ,  ils  ont  employé 
I)  toutes  les  voiles  des  vaifîeaux  deftinés  à  la 
n  pêche  du  Groenland  &  du  Détroit  de  Da- 
»  vis.  Le  fort  d'Elbourg  ,  Ville  de  la  Gueldre , 
»  a  été  déplorable  ;  le  23 ,  elle  n'avoit  encore 
»  aucune  communication  au  dehors  ;  les  mai- 
«  fons  &  autres  édifices  fitués  près  d'une  de 
»  fes  Portes  ont  été  renverfés  par  les  eaux. 
»  Aux  environs  de  Dykerhuifen ,  1 1  habita» 
»  tiens  que  l'inondation  de  l'année  dernière 
n  avoir  épargnées  ,  furent  détruites ,  7  per- 
n  fonnes  y  périrent ,  1 5  autres  échappèrent 
»  au  danger  par  des  efforts  pr5fqu'incroyables. 
>j  Dans  l'intervalle  que  laiffoient  entr'eux  les 
w  violens  coups  de  vent,  les  éclairs  brilloient 
»?  &:  le  tonnerre  grondoit  comme  fi  c'QÙtéti 
»  aux  mois  de  Juillet  &  d'Août.  Dans  la  Pro- 
»  vince  de  Frife ,  les  vagues  firent  une  ou- 
»  verture  de  cent  pieds  à  la  digue  de  Wo- 
»  rum  ;  la  maçonnerie  près  de  Sneek  s'écrou- 
lï  la,  les  eaux  fe  répandirent  dans  tous  les  en- 
»  virons  de  Groningue  ;  comme  elles  ne  vin- 
M  rent  pas  d'abord  avec  impétuofité,  les  Ha- 
»  bitans  fauve  rent  leurs  meubles  &  autres  ef- 
»  fers  :  on  appréhendoit  que  toute  la  Province 
M  ne  fut  fous  les  eaux.  On  ne  peut  ni  eftimer 

O  4 


320  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  ni  décrire  les  ravages  dont  les  Habitans  du 

»>  plat  pays  ont  été  les  témoins  ou  les  vi£ki» 

»>  mes.  A  Heufden  les  eaux  ont  entraîné  des 

y*  maifons    nouvellement  bâties,  emporté  les 

»>  beftiaux,  &c  Par-tout  cet  horrible  ouragan 

>»  a  laiffé  de  triftes  marques  de  i'a  fureur.  Les 

»  nouvelles  du  Texel  &  de  plusieurs  Ports  ne 

»  font  pas  moins   affligeantes  ;   des  vaifTeaux 

»  démâtés  ont  été  pouffes  contre  la  côte ,  plu- 

»  fleurs  bâtimens  de  diverfes  Nations  ont  été 

»  brifés  ,  &  l'on  n'a  pu  ea  fauver  ni  les  équi- 

»  pages  ni  les  cargaifans ,  &c.  &c. 

VIII. 

Extrait  delà  Galette  de  la  Guade- 
loupe,   du  7   Septembre  lyy^. 

Le  Jeudi  5  de  mois ,  vers  les  cinq  heures 
du  foir  ,  le  vent  étant  dans  la  partie  du  Sud- 
Eft,  celle  du  Nord  fe  chargea  de  nuages  épais; 
le  tems  devint  fombre ,  &  fut  orageux  toute 
la  nuit. 

Le  Vendredi  6 ,  vers  les  cinq  heures  du 
matin  ,  on  fenti  une  pluie  fine  &  un  petit 
vent  de  Nord  ,  qui  augmentèrent  fenfiblement 
à  huit  heures  :  il  palîa  au  Nord-quart-Nord- 
Oueft ,  toujours  en  augmentant  jufques  fur 
les  neuf  heures.  Vers  les  onze  heures  &  de- 
mie on  refîentit  une  légère  fecouffe  de  trem- 
blement de  terre  ,  &  tout-à-coup  le  vent  pafTa 
dans  la  partie  du  Sud-Oueft  ;  fon  impéiuofué 
acheva  de  détruire  les  plantations  qui  jufqu'âi- 
lors  avoient  rcfiilé. 
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Vers  les  fept  heures ,  il  y  eut  une  légère 
fecouffe  de  treinblement  de  terre  ,  qui  heu- 
reufement  ne  caufa  aucun  dommage.  Cepen- 
dant les  vents  &  la  pluie  continuoient ,  &  ce 
ne  fut  que  bien  avant  dans  la  nuit  qu'ils  di- 
minuèrent. 

La  journée  du  7  fut  afTez  belle  ,  mais  les 
détails  qui  parvinrent  furent  des  plus  affligeans; 
on  n'y  parie  que  de  bàtimens  brifés  lur  les 
côtes  ,  même  dans  les  ports  les  plus  sûrs  ; 
des  plantations  en  vivres,  café,  cacao  &  ccn 
tons  ,  déracinées  &  brifées  en  très- grande  par- 
tie ,  ainfi  que  plusieurs  gros  arbres  ;  cannes  à 
fucre  couchées,  quantité  de  maifons,  manu- 
faftures,  moulins,  cafés  à  Nègres  renverfées, 
&  plufieurs  beftiaux  écrafés. 

A  la  Pointe  à  Pitre  ,  vingt-deux  navires 
Marchands  ,  dont  quelques-uns  étoient  char- 
gés &  prêts  à  partir  pour  la  Fi-ance  ,  non  com- 
pris nombre  de  petits  bàtimens ,  ont  été  jettes 
à  la  côte  ;  on  efpere  cependant  que  la  plupart 
pourront  être  relevés  :  beaucoup  de  Mate- 
lots ont  péri  ;  plufieurs  maifons  ont  été  ren- 
verfées ,  &  quelques  perfonnes  écrafées  fous 
les  ruines. 

Aux  Saintes ,  quatre  navires  Marchands , 
dont  trois  prêts  à  partir  pour  la  France ,  &  1 6 
autres  petits  bàtimens ,  ont  été  brifés  à  la 
côte. 

Le  navire  les  deux  Henriette  s  ^  de  Bordeaux, 
qui  étoit  en  hivernage  à  Tance  à  la  Barque, 
fur  quatre  amarres  ,  a  eu  le  bonheur  de  ré^ 
iiikr,  en  coupant  fes  mâts  &  les  jettani  à  la 
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•n_er  :  deux  autres  bâtimens  ont  aufli  réM/k 
dans  cette  ance  ,  quelques-uns  y  ont  péri ,  & 
^'autres  échoué. 

On  dit  que  la  Martinique  &  Sainte-Lucie 
liront  pas  fouffert  ;  mais  on  ignore  encore  l« 
fort  de  Marie- Galande  &  des  autres  Ifles  étran- 
gères. 

Jufqu'à  préfent  il  paroît  que  la  Ville  & 
Bourg  de  Saint-François  ,  Baffe-Terre ,  le  quar- 
tier du  Parc  &  Macouba^  &  celui  du  Baillif, 
font  les  endroits  où  il  y  a  eu  le  moins  d« 
dommage. 

Les  autres  quartiers  de  la  Colonie  ont  con- 
iîdérablenient  fouffert. 

Depuis  1740  ,  on  n'avoit  point  effuyé  à  la 
Guadeloupe  un  coup  de  vent  aufîi  fort ,  & 
les  bâtimens  avoient  été  à  l'abri  dans  les  dif- 
férens  Ports  où  ils  viennent  d'effuyer  les  plus 
grands  dommages. 

M.  le  Général,  vivement  pénétré  du  mal- 
heureux événement  qui  a  ravagé  cette  Colo- 
nie 3  le  6  de  ce  mois ,  eft  parti  aujourd'hui 
7 ,  à  fix  heures  du  matin  ,  pour  voir  par  lui- 
même  les  dégâts  caufés  par  le  coup  de  vent 
depuis  la  Baffe  Terre  jufqu'à  la  Pointe  à  Pitre 
où  U  paffera  un  jour ,  pour  y  donner  les  or- 
dres convenables  ,  Si  faire  pourvoir  au  foulage- 
ment  des  perfonnes  dont  les  biens  ont  fouffert. 

Extrait  d'une  Lettre  de  Bordeaux  ^  dw^ 
Décembre, 

Les  nouvelles  que  nous  recevons  de  la 
Guadeloupe ,   ne    confirment  que  trop  celles 
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que  nous  en  avions  déjà  reçues  :  le  dernier 
ouragan  y  a  fait  les  plus  grands  ravages. 
Marie-Galan<ie  a  été  auffi  fort  nialiraitèe  ,  les 
Colons  y  font  dans  un  état  auffi  déplorable 
que  ceux  de  l'ifle  précédente  ;  leurs  planta- 
tions n'exiftent  plus;  un  grand  nombre  d 'ha- 
bitations ont  été  renverfées  ;  la  terre  eft  dé- 
pouillée de  toutes  fes  belles  produ6lions,  & 
prefque  nulle  part  on  n'a  le  plaifjr  de  voir 
quelque  refte  de  verdure.  La  traite  des  Nè- 
gres pour  ces  deux  Colonies  fera  nulle  cette 
année.  Les  Habitans  auroient  plutôt  befoin 
de  vendre  leurs  anciens  Efclaves  que  d'en 
acheter  de  nouveaux.  Ce  n'eft  pas  un  mal 
que  l'interruption  d'un  pareil  commerce  :  on 
peut  même  le  regarder  comme  une  heureufe 
fuite  du  malheur  qui  vient  d'arriver.  A  quel 
Tribunal  les  hommes  pourront-ils  fejuftifierde 
faire  un  trafic  de  leurs  femblables  ?  Ce  n'eft  fans 
dout^  ni  au  Tribunal  de  la  Religion ,  ni  à  celui  de 
la  raifon  ,  ni  à  celui  de  l'humanité,  auquel  on 
voudroit  aujourd'hui  rapporter  toutes  les  dé- 
cifions. 

I  X. 

MÉ  T H  ODE  facile  de  préparer  le  Tartn 
mercurid  di  M,  Preiïavin  ;  par  M.  De- 
faive.  Apothicaire  à  Liège, 

Mêlez  enfembîe ,  dans  un  vallTeau  de  verre 
ou  de  fayance  ,  une  diflolution  de  quatre 
onces  de  fel  de  Saignette  dans  une  livre  d'eati 
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de  pluie ,  &  celle  d'une  once  de  merciu:« 
faite  par  de  l'acide  nitreux  ;  il  fe  précipitera 
un  coagulum  blanc,  qu'il  faudra  remuer  avec 
une  fpatule  de  bois  ou  d'ivoire.  Lorfque  toute 
la  matière  fera  bien  délayée ,  on  laifiera  le 
mélange  en  repos  jufqu'à  ce  que  la  liqueur 
qui  fumage ,  foit  devenue  claire  &  limpide  : 
on  décantera  cette  liqueur ,  &  on  lavera  avec 
de  l'eau  de  pluie  froide,  la  matière  précipitée; 
on  verfera  de  nouvelle  eau  de  pluie  bouillante 
fur  cette  matière ,  pour  en  diifoudre  toute  la 
partie  faline.  On  filtrera  enfuite  &  on  fera 
évaporer  la  liqueur  jufqu'à  l'apparition  d'une 
pellicule  cryftalline  ^  puis  on  la  mettra  dans  un? 
lieu  frais  ,  pour  laifîer  cryftalliler.  On  lèvera 
au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  les  eryftaux 
qui  fe  feront  formés ,  &  l'on  fera  évaporer 
de  nouveau  la  liqueur  ,  pour  retirer  par  1» 
lefroidilTement ,  les  cryftaux  qu'elle  pourra  en- 
core fournir.  C  eft  à  ces  cryftaux  que  Ton  don^ 
PS  le  nom  de    Tartre  mqéuriel. 

R    E    M    A    R    (l    U   E    S. 

Nous  avons  donné  dans  un  volume  de  VEf- 
prît  des  Journaux  pour  le  mois  d'Avril  1775  ,  "^ 
procédé  pour  obtenir  du  précipité  acéfo-mef- 
curiel  r  l'explication  théorique  que  nous  y 
avions  jointe ,  va  fervir  de  bafe  à  celle  que 
nous  voulons  mettre  à  la  fuhe  du  procédé  que 
nous  venons  d'expofer. 

Deux  décompofitions  &  deux  nouvelles  ccm- 
blnaifons  font  le   rèfukat  du  mélange  de  k 
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diffolution  mercurielle  avec  le  fel  de  Saignette. 
L'alkali  marin  qui  fert  de  baie  à  ce  fel  neu- 
tre ,  fe  répare  de  l'acide  tartareiix  ,  pour  le 
joindre  avec  Tacide  nitreux  ,  qui  tenoit  le 
mercure  en  diflblution  ;  l'acide  tartareux  porte 
à  fon  tour  ion  aflion  fur  le  mercure  >  qui  fo 
trouve  dégagé  de  fon  premier  diffolvant ,  & 
fe  combine  intimémenr  avec  cette  fubftance 
métallique  ;  voilà^  donc  deux  décomporitions 
qui  produifent  deux  nouveaux  fels  :  favoir ,  du 
nitre  quadrangulaire ',  formé  de  l'alkali  marin 
avec  l'acide  nitreux  ;  Sl  du  tartre  mercuriei 
qui  fe  produit  par  la  ccmbinaifon  du  mercure 
féparé  de  l'acide  nitreux ,  avec  l'acide  tarta- 
reux qui  fervoit  à  faturer  l'alkali  maria  dans 
le  fel  de  Saignette.  Nous  confcillons  de  laver 
à  froid  le  précipité  tartareux  mercuriei ,  afin 
de  le  dépouiller  des  fels  étrangers  qui  pour- 
roient  en  altérer  la  nature  :  alors  l'eau  de 
pluie  bouillante  que  Ton  ^■erfe  fur  ce  préci- 
pité ,  le  difîbut  prefqu'entiérement ,  &  en  fui- 
vant  le  refte  du  procédé  que  nous  décrivons  , 
on  obtient  du  tartre  mercuriei  ,  qui  ne  diffère 
par  aucune  qualité  de  celui  qui  feroit  préparé 
avec  une  chaux  mercurielle  précipitée  de  l'a- 
cide nitreux  par  un  aikali  &  la  crème  de-tar- 
tre, comme  le  prefcrit  M.  irelTavin  dans  iba 
uraité  fur  cette  préparation  anti-vénérisane. 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 

I. 

Observations  fur  le  danger  caufè  par 
tindigejlion  du  pain  ^  tirées  du  Recueil 
d'écrits  de  Chirurgie  ,  publié  par  M, 
Schmucker,  &c. 

Jl  Endant  la  dernière  guerre,  au  fiege  de 
Scheweidnitz  ,  en  1762  ,  un  grenadier  ,  qui 
revint  affamé  de  la  tranchée ,  mangea  tout 
fon  pain  de  munition  ,  qu'il  venoit  de  rece- 
voir. Quelques  heures  après,  il  refîentit  une 
violente  preflion  dans  le  bas-ventre ,  qui  fe 
gonfla ,  &  devint  à  l'attouchement  aulîi  dur 
qu'une  pierre.  A  cela  fe  joignit  une  envie 
continuelle  de  vomir,  que  l'on  entretint  avec 
de  l'eau  chaude  ;  mais  le  malade  ne  rendoit 
que  l'eau  qu'on  lui  avoit  fait  avaler.  Le  Chi- 
rurgien (M.  Horn,  à  préfent  Chirurgien-Ma- 
jor du  régiment  de  Rorhkirch  à  Neifîe  ^)  ayant 
été  appelle ,  trouva  le  pouls  petit  &  dur  ;  le 
grenadier   fe    plaignoit   d'angoifîes,   &    d'un* 


JANVIER,  1777.      317 

ilouleur  fourde  centinuelle  a-u  bas-ventre.  On 
employa  la  faigiiée  ,  &  l'on  donna  des  lavemens 
pour  déboucher  le  corps,  mais  en  vain.  Le  pouls 
difparut,  &  au  bout  de  quelques  heures  la 
mort  s'enfuivit.  Comme  les  eirconftances  ne 
permirent  pas  l'ouverture  du  cadavre  ,  l'Au- 
teur de  cette  obfervation  crut  que  quelques 
morceaux  de  pain  non  digéré  avoient  bouché 
le  canal  înteftinal  ;  ce  qui  a  voit  fait  accumu- 
ler le  fang,  &  caufé  une  inflammation  mor- 
telle. Quelques  années  après ,  le  même  Chi- 
rurgien eut  occafion  de  voir  un  cas  fembla- 
ble ,  mais  où  l'in.^peftion  du  cadavre  manifefta 
une  toute  autre  caufe  que  celle  qu'on  avoit 
conjecturée. 

Vn  foldat  avoit  mangé  dans  Taprès-dînée 
de  la  veille,  un  demi-pain  de  munition  ,  &  le 
jour  même  encore  un  pain  entier ^  tout  frais, 
qui ,  avec  le  refte,  faifoit  le  poids  de  9  livres. 
La  nuit  fuivante ,  &  le  lendemain  matin ,  le 
bas-ventre  fe  trouva  dans  le  même  état  que 
celui  du  cas  précédent  ,  &  depuis  tout  ce 
pain  mangé ,  le  corps  n'avoit  pas  été  libre.  Le 
pouls  éroit  petit  &  rapide  ;  les  fymptômes 
d'angoilTes  &  d'envies  de  vomir  furent  les  mê- 
mes. La  faignée  Si  les  lavemens  n'opérèrent 
rien  :  ceux-ci  relTortirent  même  avec  véhé- 
mence. Pour  remèdes  intérieurs,  on  donna 
de  l'huile  de  lin  avec  quelques  autres  émoi- 
liens  ;  mais  le  malade  rendoit  tout  de  fuite. 
Le  Chirurgien  eut  recours  à  l'eau  froide,  que 
lAuteifr  da  livre  Allemand  intitule  ^  Zf  Méde^ 
em ,  reconii-iiande  dans  les  obilruflions  opiniâ- 
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très;  on  jetta  depuis  le  bas-ventre  jufqu'aK» 
bas  des  pieds  nuds  du  malade ,  qui  étoit  en- 
core en  état  de  marcher,  de  l'eau  fraîche  à 
diverfes  reprifes  ;  enfuite  on  appliqua  iUr  les 
mêmes  parties  des  compreiles  imbibées  de  pa- 
reille eau.  Tout  cela  ne  lervant  à  rien  ,  le. 
Chirurgien  foupçonna  que  les  fcces  s'étoient 
entaflees  &  comprimées  quelque  part ,  &  que 
de  cette  manière  le  canal  étoit  bouché.  D'a- 
près cette  conjedure  ,  il  fit  mettre  le  malade 
dans  un  bain  tiède  ;  à  peine  y  fut-il  un  quart- 
d'heure  ,  que  les  pieds  perdirent  le  fentiment, 
les  douleurs  ceiTerent  ,  &  le  foldat  mourut 
fans  effort,  vers  une  heure  de  IVprès-midi , 
après  que  tous  les  moyens  dont  on  a  parlé,- 
eurent  été  employés  fans  interruption  depuis 
cinq  heures  du  matin. 

En  ouvrant  le  cadavre,  lorfque  la  peau  ex> 
térieure  du  bas-ventre ,  extrêmement  gonflé , 
eut  cté  fendue,  les  mufcles  du  ventre  féparés, 
&  le  péritoine  ouvert,  les  inteiiins  fortireat 
avec  grande  vioîerxe ,  &  crevèrent  tout  de 
fuite  d'une  manière  bruyante.  S'étant  enfuire 
affaiffés ,  on  put  les  confidérer  plus  exaéie- 
jnent,  &  l'on  en  trouva  des  portions  encore 
fort  gonflées  par  l'air  qui  s'y  étoit  renfermé. 
Les  alimens  s'étoient  convertis  en  une  bouil^ 
lie,  oii  il  n'y  avoit  aucun  peloton  durci,  com- 
me le  Chirurgien  fe  l'étoit  imaginé  ;  mais  la 
quantité  d'air  qui  s'étoit  échappée  de  ces  ali- 
mens, avoit  déplacé  les  inteflins  ,  qui  s'étoient 
comme  entaiTés  au  defîus  du  duodcnum,  &  au- 
tour du  rccii:fn  ;  ce  q\ii  rendcir  l'ilîue  abfolu- 
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ment  impoffible.  L'eftomac  &  le  refium  étaient 
parfaitement  vuides  ;  delà  l'inutilité  des  re- 
mèdes intérieurs ,  &  des  clyfteres.  On  apper- 
cevoit  quelques  légères  taches  de  gangrené 
dans  les  inlieftins  grêles  ;  &  félon  les  appa- 
rences ,  la  mort  du  foldat  fut  occafionnée  par 
un  coup  d'apoplexie  qui  vint  de  ce  que  la 
trop  grande  expanfion  des  boyaux  y  avoit 
entièrement  arrêté  la  circulation  du  fang. 

Ces  deux  faits  prouvent ,  fuivant  l'obfer- 
vateur  qui  les  rapporte,  qu'il  n'y  a  point  de 
remède  contre  de  pareils  excès.  Nous  ne  fom- 
mes  pas  entièrement  de  ion  avis;  nous  croyons 
feulement  que  la  cure  de  ces  maux  eft  très- 
difficile  ;  que  la  faignée  fur-tout  y  eft  très- 
préjudiciable-,  comme  ne  fervant  qu'à  diminuer 
les  forces  dont  l'adion  feule  peut  délivrer  le 
malade  du  poids  qui  l'accable.  Le  fameux  la 
Mettrie  commit  cette  méprife  à  fes  propres 
dépens;  il  mourut  d'une  Indigeftion  de  pâté  de 
faifans ,  après  s'être  fait  faigner  dans  le  travail 
de  l'indig^flion, 

(  Journal  Encyclopédique.  ) 


3 jo  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
I  I. 

Observation  fur  une  Femme  qui  fait 
ufage  de  fon  bras  droit  ^  malgré  quon  ait 
amputé  toute  la  tète  de  r humérus  ('*). 

Marie  Turner ,  fille  d'un  Fermier  cripflo- 
nes,  s'adrefTa  à  moi  en  06lobre  1771,  pour 
un  abcès  fîtué  dans  l'articulation  de  l'épaule 
dro^Ire ,  qui  raiHigeoît  depuis  trois  ans  ;  par 
l'examen  que  jen  fis,  j'y  trouvai  trois  ou- 
vertures ^  deux  près  du  milieu  &  du  bord  in- 
férieur de  la  clavicule ,  &  la  troifieme  à  côté 
de  l'infertion  du  grand  peftoral  à  Tes  du  bras. 
Deux  fondes  paiTées ,  Tune  dans  Forifice  fupé- 
rieur ,  l'autre  dans  celui  d'en  bas,  fe  rencon- 
troient  ai(ément  dans  l'article  ,  en  traverfant 
le  ligament  capfulaire  par  une  très-étroite  ou- 
verture. Je  découvris,  par  ce  moyen ,  que  Ja 
tête  de  Thumérus  étoit  attaquée  de  carie.  Dans 
un  cas  de  cette  nature  ,  je  ne  vis  rien  de  mieux 
à  faire ,  pour  le  bien  de  la  malade  ,  que  d^am- 
puter  le  bras  ou  de  retrancher  la  t^i^  de  l'os, 
après  avoir  incifé  les  parties  molles.  Cette  der- 
nière refTource  fut  préférée.  En  conféquence, 
je  commençai  mon  incifion  à  l'orifice  fupé- 
rieur  ^  proche  la  clavicule  ,  &  retendis  fur  la 


(*)  L'obfervation  appartient  à  M.  Jamcs-Bent,   Chî- 
rargien  à  Newcaflle  ,  qui  en    a   fait  part  à  M,  Hunter, 
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cînnire  jufqu'à  l'attache  du  mufcle  pe<:îî:oral. 
Cette  incifion  étant  trop  petite ,  &  ne  me  don- 
nant pas  afTez  d'aifance  pour  atteindre  la  tête 
de  l'os ,  je  coupai  une  partie  des  attaches  du 
deltoïde  à  la  clavicule  ,  avec  une  portion  de 
celles  qui  s'implantent  à  l'humérus.  Enfuite, 
je  parvins  librement  à  l'article ,  dont  les  fré- 
quentes inflammations  avoient  tellement  durci 
la  capfule ,  &  ferré  û  fort  la  tête  de  l'os  dans 
fa  cavité,  qu'il  m'étoit  prefque  impoflible  de 
glilTer  une  fpatule  entre  deux.  Quand  le  li- 
gament fut  ouvert ,  je  ne  pus  néanmoins  faire 
fortir  la  tête  de  l'os  hors  de  l'articulation , 
quoiqu'en  pouffant  le  coude  en  arrière  ,  com- 
me c'eft  l'ufage  dans  l'opération  qui  fe  pra- 
tique fur  le  cadavre  bien  conformé.  Je  me 
trouvai  forcé  d'ouvrir  la  capfule  tout-à-ren- 
tour  ,  avant  de  pouvoir  porter  ma  fcie  far  l'os. 
Alors j  je  reculai  le  coude  de  la  malade,  & 
fis  avancer  la  tête  de  Thumérus  fur  le  muf- 
cle pectoral ,  car  je  n'aurois  pu  fcier  d'abord 
l'os  tranfverfalement  fans  en  laifTer  une  grande 
portion  dénudée  par  le  couteau,  &:  qui,  pro- 
bablement ,  n'auroit  pas  manqué  de  s'extolier. 
Ayant  donc  placé  une  carte  entre  le  bord  du 
deltoïde  &  l'os ,  j'ajuflai  ma  fcie  dans  l'inci- 
iion,  vis-à-vis  de  la  jointure,  &  amputai  tout 
ce  qui  manquoit  de  périoile  ,  fans  avoir  fubi 
d  exfoliation.  Je  n'avois  lieu  de  craindre  d'ou- 
vrir aucune  artère. 

Le  tendon  du  mufcle  biceps  ayant  été  coupé 
en  travers ,  j'eus  le  foin  de  tenir  l'avant-bras 
fufpendu.  Ma  malade  s'en  retourna  chez  elle 
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après  l'opération.  Elle  fouffrit  peu,  &  gué- 
rit par  le  traitement  ordinaire,  fans  avoir  fiibi 
aucun  accident  fâcheux.  On  la  vit  partir  pour 
la  campagne  ^  un  mois  &  demi  après  l'opé- 
ration. 

L'ufage  indifcret  que  cette  fille  fit  de  fon 
bras,  lorfqu'elle  fut  chez  fes  parens ,  fut  caufe 
que  la  cicatrice  fe  rouvrit  dans  l'étendue  d'un 
pouce  &i  demi.  Cela  en  retarda  la  confolida- 
tion  pendant  trois  femaines  ;  mais  au  bout  de 
ce  tem.s ,    la  guérifon  s'eft  trouvée  parfaite. 

La  perfonne  fait  de  fon  avant-bras  tout  ce 
qu'elle  veut.  Elle  le  levé  &  i'écarte  35  ou  6 
pouces  des  parties  latérales  du  tronc  ,  le  porte 
en  arrière  ,  lace  fon  corcet  ,  ajufte  fon  cha- 
peau ,  coud ,  &  fait  pluf\eurs  chofes  aulîî- 
bien  qu'un  autre  ,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  né- 
cellaire  de  trop  lever  le  coude. 

L'extrémité  fupérieure  de  l'humérus  joue  en- 
viron à  un  pouce  de  difiance  au-deiTous  de  la 
cavité  gléncïdale  de  l'omoplate.  Et  Ton  voit 
faillir  l'apophyfe  coracoïde  &  l'acromion  fur 
chaque  bord  de  la  cicatrice,  dont  ces  deux 
éminences  font  également  diluantes.  Je  rap- 
porte ceci ,  afin  de  faire  mieux  connoître  le 
trajet  de  mon  incifion. 

(  Ohfervations  fur  V Hifioirc-Naturclle  ,  la  Phy^ 
jîquc ,  &:c.  ) 

I   I   ï. 

Amidon  de  SantL 
Cet  amidon  n'eit  autre  chofe  que   la  fubf- 
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tancé  de   pomme  de   terre.    Tout  Je    monde 
peut  s'en  procurer  à  peu  de  frais  &  avec  fa- 
cilité par  la  méthode  indiquée  dans  VAnalyfe 
des  pommes  de  terre  de  M.  Parmentier.  Elle  con- 
fifte  à  râper  la  pomme  de  terre  fur  un  vaif- 
feau  plein  d'eau ,  defliné  à  la  recevoir.  Cette 
fécule    fe   forme    ainfi   d'elle-même  à  froid  , 
en  fe  précipitant  au  fond  de  l'eau.  Après  quel- 
ques momens  de    repos  ,  on  verfe ,  avec  un 
peu   d'attention ,   l'eau  qu'on   renouvelle ,   & 
on  trouve  l'amidon  qui  eft  d'un  blanc  de  nei- 
ge au  fond  du  vaifTeau  ;  on  le  met  fur  un  pa- 
pier, &  on  le  fait  ficher  ,  ou  au  foleil  ou  fur 
un  poêle.  Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de  cet  ami- 
don ,  on  le  fait  bouillir  dans  le  bouillon,  dans 
l'eau  ,  le  vin  blanc,  &c.  &-on  y  ajoute  un 
peu  de  fucre.  11  en  réfulte  une  gelée  très-belle 
&  très  faine  qu'on  donne   dans  \qs  convalef- 
cences  difficiles,  &  dans  les  maladies  depui- 
fement.  On  peut  auffi  la  fubiîiruer  au  lait ,  à 
regard  des  enfans  qui  feroient  peut-être  plus 
fains ,  plus  vigoureux ,  moins  fujets  aux  vers 
&  aux  coliques,   que  par  l'ufage  de  la  bouil- 
lie ordinaire.   Lorfqu'on   veut   lui  donner  un 
peu  plus   de  confiihnce ,   &    la   rendre  plus 
nourrifTante ,  la  dofe  eft,  après  l'avoir  (iéîayée 
dans  un  peu  d'eau  froide  ,  de  deux  cuillerées 
fur  un  demi  feptier  de  liquide ,  prêt  à  bouillir 
ou  bouillant.  On   agite  la  liqueur    en  la  re- 
muant pendant  l'efpace  d'une  minute.  On  tem- 
père encore    avec  avantage    l'adion    fouvent 
trop  vive   du    café  &   du    chocolat    avec    la 
même  fubftance.   Elle  eft  peut-être  préférable 
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au  Sagou  &  au  Salep ,  dans  tous  les  cas  oit 
Ton  emploie  ces   farineux. 

(  Gaiette  de  Santé.  ) 

I  V. 


ca- 


Sur  rufdgc  des  fleurs  de  foin  &  de 
momilU  dans  plufleurs  maladies  chiiur" 
gîcalcs. 

Une  fille  de  dix-neuf  ans  eut  fur  le  dos 
•une  tumeur  de  la  groffeur  des  deux  poings , 
contre  laquelle  elle  avoir  employé  infru6lueu- 
fement  toutes  fortes  de  remèdes.  Entraînée 
comme  par  inftinâ: ,  elle  fit  un  cataplafme  com- 
pofé  de  fleurs  de  foin  &  de  fleurs  de  camomille , 
qu'elle  appliqua  chaud  &  renouvella  fouvent. 
Au  bout  de  quelque  tems  ,  cette  grofl'eur  fut 
diflîpée.  Une  fille  de  deux  ans  étoit  perclufe 
des  extrémités  inférieures.  Sa  mère  parvint  à 
la  guérir ,  en  expofant  fes  jambes  à  un  bain 
de  vapeurs  fait  avec  la  fleur  de  foin ,  &  en 
employant  enfuite  cette  fubflance  végétale  en 
forme  de  fumigation.  Les  mêmes  moyens  ont 
guéri  un  Genlteman  ,  perclus  de  tous  fes  mem- 
bres. Un  bon  Bourgeois  attaqué  de  douleurs 
néphrétiques  &  de  difficulté  d'uriner  ,  fut  fou- 
lage en  appliquant  fur  les  reins  &  la  région 
du  pubis ,  des  fachets  de  fleur  de  foin  bouillis 
dans  l'eau  &  exprimés. 

(  Affiches  &  Annonces  de  Paris.  ) 
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V. 
S  U  R  les  jifphyxles. 

On  mande  de  Poitiers  un  accident  funeft« 
arrivé  dans  les  environs. 

Le  4  du  mois  d'Odobre ,  un  homme  def- 
cendit  dans  une  cuve  de  18  pieds  de  profon- 
deur, dans  laquelle  il  y  avoir  de  la  vendange 
qui  fermentoit  déjà.  Il  fut  fufFoqué  par  la  va- 
peur qu'elle  exhaloir.  Il  s'agifToit  de  placer 
au  milieu  de  cette  vendange  une  barique,  dans 
l'entonnoir  de  laquelle  pendant  la  fermentation  , 
auroit  filtré  du  vin  ,  qu'on  appelle  vin  de  goutte ^ 
&  qui  auroit  bouilli  fans  douve.  On  fe  prefTa 
trop  ,  contre  les  ordres  du  Maître  &  à  fon 
infu  ;  il  n'y  avoir  pas  encore  affez  de  ven- 
dange dans  la  cuve  où  on  defcendoit  par  une 
échelle.  Le  premier  homme  qui  s'en  chargea 
ne  put  y  tenir ,  il  remonta  à  la  hâte  en  an- 
nonçant le  danger  qu'on  y  couroit  ;  un  autre 
le  traita  de  poltron  3  &  fut  la  viftime  de  fon 
courage  imprudent  ;  arrivé  au  fond  de  la  cuve, 
il  ne  fit  que  ce  cri ,  à  moi.  Un  autre  homme 
s'y  précipite  3  &  également  fuftoqué ,  tombe 
fur  la  vendange  fans  proférer  une  parole  :  on 
appelle  du  fecours  ;  un  troifieme  a  le  même 
zele  ,  &  éprouve  le  même  forr  ;  tous  les  ou- 
vriers ,  tous  les  domeftiques  s'agitent  à  la  fois 
pour  tâcher  de  retirer  ces  trois  malheureux. 
Le  Seigneur  averti  ,  n'écoutant  que  fon  huma- 
nité 5c  (on  courage  ,  veut  lui-même  fe  précir 


/ 


336  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

piter  dans  Ja  cuve  ,  on  l'en  empêche  avee 
violence  en  le  retenant  par  fes  habits.  Une 
perfonne  zélée  ,  mais  prudente ,  s'emprefTe  auflî 
d'être  utile ,  defcend  jufqu'au  fond,  tenant 
d'une  main  Téchelle  ,  &  voulant  de  l'autre 
atteindre  un  de  ces  trois  hommes  ;  mais  fentant 
les  effets  de  la  vapeur  du  vin  ,  elle  remonta 
à  la  hâte ,  &  une  fois  hors  de  la  cuve  ,  éprouva 
pendant  quelc^ue  tems  une  extinction  de  voix 
&  des  tournoieniens  de  tête.  Enfin ,  avec  bien 
dé  la  peine  ,  on  parvint  à  retirer  ces  trois 
hommes.  Le  dernier  tombé ,  qu'on  retira  le 
premier  ,  peut  y  être  refté  dix  minutes  ,  &  les 
deux  autres,  un  quart-d'heure.  Il  n'y  avoit 
pas  afîez  de  liqueur  pour  qu'ils  y  baignaffent; 
ils  étoient  couchés  fur  la  vendange  ;  on  les 
étendit  nuds  dans  la  cour;  on  leur  jetta  de 
Teau  fur  le  corps.  Le  Chirurgien  de  la  ParoilTe, 
que  Ton  appella  ,  les  jugea  morts.  On  fut  à 
la  hâte  chercher  un  autre  Chirurgien  à  la  Ville; 
il  s'y  tranfporta ,  mais  on  avoit  perdu  quatre 
heures  ;  tout  ce  qu'il  entreprit  pour  les  rappeller 
à  la  vie  fut  inutile. 

(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature.  ) 

V  L 

Observation  fur  les  dangers  auxquels 
on  expofe  les  cnfans  ,  eji  les  laïjjant  en* 
fermes  avec  des  animaux. 

Un  Berger    du  Village  d'Alshmanshoff,  à 
une  lieue  de  la  Ville  d'Erland ,  en  Allemagne  , 

gardoit 
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gardoit  (on  troupeau  à  la  campagne  ;  fa  femme 
voulut ,  à  l'heure  ordinaire ,  lui  porter  fon 
dîné  ;  elle  avoit  un  enfant  de  neuf  mois  ;  elle 
raccommode  bien  dans  fon  berceau  oc  fort  du 
logis  en  y  enfermant  le  chat.  Cette  imprudence 
la  jetta  bientôt  dans  la  dernière  défolation.  A 
fon  retour ,  elle  trouva  Tenfant  mort  &  le 
chat  qui ,  après  avoir  mangé  la  joue  gauche 
&  le  nez,  entamoit  la  joue  droite.  Cet  évé- 
nement a  infpiré  dans  le  canton  une  horreur 
univerfelle  pour  un  animal  qui  ne  fe  dépouille . 
jamais  entièrement  de  fon  caraftere  féroce ,  & 
qui  nous  fait  quelquefois  payer  bien  cher  les 
fervices  qu'il  nous  rend. 

{Galette  d' Agriculture ^  &C.  ) 

V  I  L 

Expériences  fuites  à   Turin ,   avec  un 
Styptiqui  découvert  par  M,  Percival. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  Journal  (*) , 
Fexpérience  que  M.  l'Abbé  Grimaldi  a  faite  à 
Malthe  ,  d'un  ftiptique  qui  arrête  l'hémorragie 
la  plus  confidérable.  11  en  exifle  un  autre  qui 
a  la  même  propriété.  M.  Percival  de  Turin  , 
poilefTeur  de  ce  fecret  précieux  ,  en  a  fait 
Teffai  plufieurs  fois  en  préfence  des  plus  ha- 
biles ProfefTeurs  de  Médecine  &  de  Chirurgie  : 


<% 


(*)  Juillet  1776,  page  541, 
Tome  I, 
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nous  citerons  fpécialement  Tes  expériences  du 
i8  &:  du  20  Septembre  de  l'année  dernière, 
dans  le  laboratoire  de  pharmacie  de  M.  Phi- 
lippe Branchi ,  ProfelTeur  de  Chymie.  Le  18  , 
ayant  rompu  la  carotide  à  un  mouton  ,  il  le 
guérit  en  un  quart-d'heure  avec  fon  fpécifique  : 
le  20  ,  il  renouvella  fon  effai  fur  un  autre 
mouton  ,  &  enfuite  fur  un  petit  chien  qu'il 
guérit ,  mais  qui  refta.  néanmoins  dans  un  état 
de  langueur  occafionné  par  la  perte  de  fang 
j|u'il  avoir  faite. 

(  NovdU  Letterark.  ) 
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AGRICULTURE. 

ECONOMIE. 
I  N  DU  S  T  R  I E.  C  O  iM  M  E  R  C  E. 


T. 


Lettre  i^c  A/.  Patte,  Àrckitccie ^  à  rAit- 
teur  du  Mercure  de  France  ,  fur  l'emploi 
du  mortier  invente  par  M.   Loriot.  (*j 


V, 


Ous  avez  eu  la  bonté  Monueiir^  d'infé- 
rer dans  le  Mercure^  il  y  a  environ  deux  ans»' 
les  détails  de  la  compofition  du  mortier  de 
M.  Loriot,  ainfi  que  la  manière  d'opérer  fa 
manipulation  ;  &  j'ai  vu  avec  farisfaclion  que 
plufieurs  perfonnes  ,  avec  le  fimple  expofé  que 
j'ai  publié  ,  avoient  exécuté  avec   fuccès   des 


(*)  Tout  ce  qui  a  été  publié  de  plus  intérefTant  fur 
cette  matière  a  été  recueilli  dans  notre  Journal;  on 
peut  s'en  convaii.cre  en  confuîtant  le  volume  de  Mnrs 
de  l'année  Ï77Î,  page  370-379;  celui  d'Avril,  pags 
334"35<5i  &  celui  de  Janvier  1776,  page  343-3 jo. 

p  * 


340  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
travaux  en  ce  genre,  fans  autre  Tecours.  Vou 
vous  rappeliez  que  tout  le  fecret  de  la  coni- 
pofition  de  ce  mortier  conGfte  à  introduire 
dans  chaque  augée  de  mortier  préparé  à  l'or- 
dinaire, c'eftà-dire,  avec  un  tiers  de  chaux, 
&  deux  tiers  de  fable ,  une  certaine  portion 
de  chaux-vive  en  pierre  nouvellement  cuite, 
&  réduite  en  poudre.  Cette  portion  de  chaux 
vive  doit  ^^ier  à  raifon  &  de  fa  qualité  & 
de  ce  qu'elle  *^^  plu  s  ou  moins  récemment 
cuite  :  elle  eft  anek-ordinairement  le  cinquiè- 
me ou  le  fixieme  de  la  quantité  de  mortier 
mife  précédemment  dans  l'auge.  Il  faut ,  pour 
Juger  de  la  dofe  en  queftion  ,  faire  un  efîai 
préiim/naire  :  s'il  fe  fait  quelques  gerfures  ou 
crevées  dans  l'enduit  d'effai,  c  eft  une  marque 
qu'ryn  a  mis  trop  de  chaux-vive  :  s'il  refte  mol 
qu/lque  rems  après  avoir  été  employé ,  c'eft 
uije  marque  au  contraire ,  qu'on  n'en  a  pas 
Mis  affez. 

Au   furplus ,  Monfieur  ,  malgré    les  expé- 

fiences  que  Ton  peut  faire  par  foi-même ,  s'il 

Ipouvoit  refter  encore  quelque  doute  fur  l'ef- 

/licacité  de  cette   découverte ,    voici   de    quoi 

pouffer  la  convi6lion  jufques  dans  fes  derniers 

I  retranchemens.  On  vient  de  faire ,  par  ordre 

/  de  M.  le   Direfteur  des  bâtimens  du  Roi ,  fur 

Ie«  voûtes  de  l'Orangerie  de  Ver  failles  ,  que 

Ton    avoir  rejointoyées   &  enduites  pardeffus 

avec  le  mortier  en  queftion ,  quatre  baffins  en 

différens  endroits  ^  que  Ton  a  remplis  d'eau; 

laquelle  eau  y  a  féjourné  pendant  fix  femai- 

fies,  fans  qu'il  en  ^t  filtré  une  goutte  .à  tra- 
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vers  Icfdites  voûtes.  Cette  épreuve  a  été  faite 
ibus  les  yeux  de  ^lufieurs  Archite<f^2S  du  Roi 
des  plus  expérimentés ,  lefquels  ont  donné  en 
conféquence  le  certificat  fuivanr  : 

5>  Nous  Richard  Mique ,  premier  Architecte 
»  du  Roi,  &  nous  Banhelemi  Michel  Hazon, 
"  Architeéle  du  Roi  ,  Intendant-Général  des 
î>  bâtimens  de  Sa  Majefté,  &  François  Heur- 
»  tier  ,  Architeéle  du  Roi  &  Infpefteur-Géné- 
>»  rai  des  bâtimens  de  Sa  Majefté  ,  foufli- 
»  gnés  ;  en  vertu  des  ordres  qui  nous  ont 
»  été  adrefTés  par  M.  le  Comte  d'Angivil- 
î)  1ers  ,  Dire(5leur  Si  Ordonnateur  -  Général 
»>  des  bâtimens  du  Roi ,  Jardins ,  Arts ,  Aca- 
"  démies  &  Manufactures  -  Royales ,  en  date 
»  du  2  Septembre  de  la  préfente  année  1776, 
»  par  lefquels  il  nous  annonce  avoir  accédé 
»  à  la  demande  qui  lui  a  été  faite  ,  de  for- 
5»  mer  fur  les  paliers  des  efcaiiers  de  l'oran- 
»  gerie  de  Verfailles  ,  des  baflins  qui  feroient 
»  remplis  d'eau ,  &  entretenus  ainfi  pendant 
j>  quelque  tems  ,  pour  éprouver  fi  le  ciment  de 
»  M.  Loriot  en  feroit  traverfé ,  &  s'il  en  réful- 
w  teroit  quelques  filtrations  à  travers  les  voûtes 
»  qui  font  audefîbus  :  que  les  baflins  ayant  ainfi 
n  été  remplis  d'eau  pendant  cinq  à  fix  femaines, 
»  il  lui  a  paru  inutile  de  prolonger  plus  long- 
»  tems  cette  épreuve;  &  qu'en  conféquence, 
»  pour  conftater  ce  qui  s'eft  paiié  à  cet  égard,. 
»  nous  faflions  appeller  en  notre  préfcnce  le 
>»  Sieur  Lemoine  &  les  principaux  garçons 
3.»  employés  dans  l'orangerie ,  à  l'effet  de  favoir 
5>  d'eux  s'ils  ont  apperçu  dans  les  voûtes  des 
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y*  efcaliers  quelque  fuintement  ou  écoulement 
»  d'eau  ,  afin  de  faire  part  de  leur  réponfe 
»  à  M.  le  Direfteur-Général. 

î)  Nous  roufllgnés,  étant  affemblés  à  l'oran- 
»  gerie ,  le  7  Septenibre  1776  ,  avons  mandé 
»  le  Sieur  Lemoine  &  le  nommé  Barbier  , 
»  garçon  de  ladite  orangerie  ,  à  qui  nous 
»  avons  donné  connoiflance  des  ordres  qui 
»  nous  ont  été  adreiies  ,  &  requis  d'eux  de 
j)  nous  dire  la  vérité  ;  il  réCulte  de  leurs  ré- 
î>  ponfes,  que  quelque  attention  qu'ils  aient 
9>  donnée  ,  en  fréquentant  fouvent  l'orange- 
j>  rie  ,  ils  n'ont  apperçu  aucune  filtration  dans 
M  les  voûtes  fous  les  paliers,  depuis  que  les 
yy  bafiins  ont  été  formés. 

î>  A    Verfailles  ,    ce    7    Septembre    1776. 
»  Signés ,  Mique  ,  Hazon  &  Heurtier. 

Ainfi,  Monfieur,  fi  l'on  emploie  déformais 
du  mauvais  mortier  dans  les  bâtim.ens  ,  c'eft 
qu'on  le  voudra  bien.  Rien  n'eft  plus  fur, 
qu'à  l'aide  du  mortier-Loriot ,  qui  lie  indiflb- 
lublement  les  pierres  ,  il  eft  poffible  d'opérer 
»vec  fuccès  nombre  d'opérations  qu'on  regar- 
doit  ci-devant  comme  problématiques;  tels  que 
des  enduits -de  mortier  très-folides  dans  des 
endroits  humides,  des  bafîins  impénétrables  à 
l'eau,  des  terraffes  toutes  d'une  pièce,  &  com- 
me fi  elles  étoicnt  formées  d'une  feule  dalle 
de  pierre  la  plus  dure.  11  eft  encore  certain 
qu'on  en  peut  mouler  des  figures,  des  bas-re- 
liefs &  des  vafes  pour  les  jardins  comparables 
pour  la  durée  à  ceux  faits  en  pierre  ,  &  ca- 
pables de  rtfifter  à  toutes  les  injures  du  tenjs  : 
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enfin  il  eft  propre  pour  tous  travaux  d'Ar- 
chitedure  dont  on  veut  afTurer  la  durée,  & 
pour  lefquels  on  fe  fert  communément  de  plâ^ 
tre,  qui  n'a ,  comme  l'on  fait,  dans  les  exté- 
rieurs des  maifons,  qu*une  exiftence  paHagere. 
Tout  le  diiiicile  fera  peut-être  d'engager  la 
plupart  de  ceux  qui  dirigent  les  bâtimens  ,  à 
en  faire  ufage  ,  &  fur-tout  nos  praticiens  ;  car 
il  y  en  a  peu  d'entr'eux  qui  foient  jaloux  de 
la  durée  de  leurs  travaux  :  comme  ils  n'en  ré- 
pondent que  pour  dix  ans ,  qu'un  bâtiment 
îbit  à  refaire  après  ce  terme,  ou  bien  qu'on  foît 
obligé  de  faire  de  grandes  réparations  ,  cela 
leur  importe  peu.  D'ailleurs ,  plufieurs  font 
à-pcu-près  auffi  entêtés  dans  leurs  routines, 
que  l'étoient  autrefois  les  Irlandois  ,  qu'on  ne 
put  jamais  perfuader ,  par  aucun  raifonnemenr, 
de  faire  tirer  leurs  charrues  avec  des  harnois  , 
parce  que  leurs  pères  avoient  eu  de  tout 
tems  rhafcîtude  de  les  attacher  à  la  queue  des 
chevaux.  On  ne  put  les  y  contraindre  que 
par  la  force.  JVi  l'honneur,  &c. 

I  I. 

Lettre  au  Rédacieur  de  la  Gazette 
d'Agriculture ,  Commerce  ^  Arts  Se  Fi- 
nances. 

De   Caen^  le   ij  Octobre  1^76. 

Vous  me  fîtes  la  grâce  ^  M.  d'annoncer 
Tannée  dernière ,  l'ouvrage  que  je  propo^ois  par 
foufcription    fur    THydrodinamique ,   dont    jç 
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vous  avois  envoyé  le  Profpefius ,  pour  prcf- 
fentir  le  vœu  du  Public.  Des  circonftances 
particulières  m*en  ont  fait  différer  l'impreffion  , 
mais  je  me  propofe  de  le  mettre  au  jour  in- 
'cefTamment.  En  attendant  que  je  puifle  exé- 
cuter mon  projet ,  je  tâche  de  me  rendre  utile 
à  ma  Patrie  ;  outre  mon  cours  public  de  Phy- 
fique,  je  me  fuis  déterminé  à  donner  un  cours 
particulier  d'Hydrodinamique  expérimentale  en 
faveur  des  personnes  dont  les  occupations  font 
incompatibles  avec  le  cours  ordinaire  des  claf> 
fes.  Je  commencerai  ce  cours  particulier  en 
1777,  le  Mercredi  19  Février,  à  trois  heure» 
après-midi ,  &  je  le  continuerai  deux  jours 
par  femaine  ;  favoir ,  tous  les  Mercredis  & 
Samedis ,  jufqu'à  la  fin  de  l'année  fcholaftique. 
Toutes  fortes  de  perfonnes  pourront  en  pro- 
fiter ,  pourvu  toutefois  qu'elle?  fâchent  l'Arith- 
métique. 

Voici  une  obfervation  qui  peut  trouver  place 
dans  votre  Gazette ,  &  qui  appuie  bien  les 
expériences  de  M.  de  Buffon  fur  la  manière 
de  durcir  l'aubier  de  chêne  ,  &  même  toute 
efpece  de  bois.  En  faifant  réparer  le  Presby- 
tère de  Placy ,  Paroille  près  d'Harcour  en 
Bafle-Norm.andie  ,  on  y  trouva  une  poutre  ou 
lommier  de  chêne  avec  tout  fon  aubier,  mais 
dont  1  ecorce  avoit  été  entièrement  ôtée.  Les 
Architeftes  jugèrent  au  premier  coup-dœil 
qu'on  devoit  ôter  cette  poutre  pour  en  (ubi- 
tituer  une  autre,  attendu  qu'ils  la  croyoient 
vermoulue.  L'héritier  du  Curé  dernier  rnort , 
examina,  cette  poutre,  &  l'ayant  trouvée,  très^ 
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faine,  il  s'oppofa  à  ce  qiiVJe  fût  ainfi  rôjettée. 
L'Architecle  &:  les  Ouvriers  fexaminerent  alors 
de  plus  près  ;  ils   la  trouvèrent   parfaitement 
faine  61  aufTi  dure  que  le  cœur  des  meilieurs 
chênes.  Cet  examen  réfléchi  fit  découvrir  qu'on 
avoit  gravé  fur  la  poutre  Tannée  qu'elle  avoit 
été   placée;   il   y  avoit   trois  cens    trois  ans. 
Cette  attention  à  marquer  l'année  qu'on  plaça 
la  poutre ,  montre  bien  qu'on  vouloit  faire  une 
expérience,  &  fa  durée  prouve  invinciblement 
combien  il  eft  utile  d  ecorcer  le  bois  au  moins 
un  an   avant  que   de   l'abattre,   lorfqu'on    fe 
propofe  de   l'employer  dans  les  bàtimens  ,  &c. 
Il  eft  fait  mention  dans  une  de  vos  Feuil- 
les d'une  invention  ponr  faire  tourner  un  mou- 
lin par  le  moyen  d'une  roue  horizontale  fur 
laquelle  l'eau  &  le  vent  peuvent  agir  en  même 
tems.  J'ai  long-tems  médité  fur  cette  conftruc- 
tion  ,  &  j'ai  fait  quelques  effais  qui  ne  m'ont 
pas  réuffi  ;  apparemment  que  je   n'ai  pas  bien 
conçu  ,   &  que  j'ai  par  coniéquent  mal  exécuté 
la  machin*   en  queftion.   La    defcription   que 
j'avois  faus  les  yeux  n'a  pas  fuffi  pour  me» 
toiblea  lumières  ;  elle  étoit  un  peu  trop  con- 
cife  ;  j'en  verrois  avec  plaifir  une  defcriptioii 
plus  détaillée.  Je  me  propofe  de  vous  envoyer 
dans  quelque  tems  des  réflexions  fur  l'éleari- 
cité  médicale.  J'ai  V honneur  d'être  ,  &ç.  '  Si^nc^ 
A-DAM,   Profejfeur  4e    Philo fophU  in   V Unïvcrfitc 
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I  1 1. 
u4vi  s  intérejfam  pour  les  Cultivateurs, 

Un  Jardinier  de  Neuftadt ,  en  Souabe  ,  cul- 
tive une  efpece  de  citrouille  très-peu  connue, 
&  qu'il  feroit  avantageux  au  public  de  culti- 
ver. Elle  eft  d'un  goût  fort  agréable,  &  plu- 
fieurs  perfonnes  en  font  ufage  dans  leur  cui- 
fine.  Si  par  un  raffinement  de  délicateiTe  on 
refufe  de  s'en  nourrir ,  on  peut  la  faire  fervir  à 
d'autres  objets. Les  animaux,  tels  que  les  vaches, 
les  cochons  ,  &c.  les  mangent  avec  avidité.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  avantageux ,   c'efl  qu'il  en 
coûte  fort  peu  pour  les  nourrir  de  cette  ma- 
nière.  Ces  citrouilles  ,  aulîi  blanches  que  la 
neige  ,  font  d'une  groffeur  énorme.   On  a  eu 
la  curiofité  de  pefer  les  cinq  plus  grolTes  que 
ce  Jardinier  ,  nommé  Régenbogen  a  recueillies 
cette   année;   la  moindre  a  pefé  iS'o  livres, 
la  féconde  i86,  la  troifieme  207,  la  quatriè- 
me  214,  la   cinquième   222.    La  culture   de 
.  cette  plante  fera  d'une  grande  refTource  dans 
des  tems  où  les  fourrages  manquent.  Les  gens 
de  la  campagne ,  les  Jardiniers  commencent  à 
la  cultiver;  &  quand  elle  fera  connue  dans 
les  autres  pays  ,  on  ne  tardera  pas  à  les  imiter. 
(  Gaiette  d'agriculture.  ) 

I  V. 

Bougies  Economiques, 

On  vient  d'inventer  à  Leipfick ,  une  efpecb 
de  lampe  qui  a  la  forjne  d'une  bougie  j  Ôc  i[ui 
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éclaire  de  24  à  30  heures  fans  qu'on  ait  be- 
foin  de  la  moucher.  Tout  fe  trouve  réuni  dans 
cette  invention,  la  commodité,  l'utilité,  le 
'"ton  marché  ,  &c.  On  fait ,  en  s'en  fervant , 
une  épargne  confidérable  ,  puifqu'avec  un  quart 
de  livre  d'huile  on  eft  fort  bien  éclairé  pen- 
dant huit  ou  dix  nuits.  Ces  bougies  artificiel- 
les font  placées  fur  un  pied  qui  fert  de  chan- 
delier, &  dans  lequel  une  vis  en  forme  de 
noyau  fait  monter  Thuile.  Le  cent  de  ces  bou- 
gies ne  revient  qu'à  1 2  gros ,  &  deux  cens 
fufHfent  pour  éclairer  toute  l'année.  Comme  la 
lumière  ne  fatigue  jamais  moins  les  yeux  que 
lorfqu'elle  ie  trouve  placée  à  une  jufte  élé- 
vation ,  ni  trop  haut  ni  trop  bas  ,  le  Bureau 
des  Annonces  de  Leipfick  invite  les  Artiftes  à 
chercher  le  moyen  de  fixer  la  bougie  à  une 
hauteur  convenable  &  toujours  la  même.  Cette 
invention  fera  difficile  à  trouver ,  la  bougie 
baiffe  à  mefure  qu'elle  fe  confume  ;  il  s'agit 
d'avoir  quelqu'inftrument  qui  l'élevé  infenfi- 
blement  &  qui  la  tienne  toujours  au  même 
point. 

V. 

Horlogerie, 

On  mande  de  Munich  ,  que  le  Sieur  Jofeph 
Gallemayer  ,  Horloger  de  la  Cour  &  célèbre 
Méchanicien ,  a  inventé  une  montre  à  reffort 
qui  ne  diffère  point  des  autres  pour  ia  forme, 
mais  qui  va  fans  qu'on  ait  befoin  de  la  mon- 
ter i    ôc  cependant  ce  n'eft  pas  ici  le  mouve* 
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ment  perpétuel.  Quand  la  montre  s'arrête  ,  iî 
foffit  de  lui  donner  un  léger  mouvement;  dèsr 
lors  elle  va  d'elle-même.  Elle  ne  s'arrête  ja- 
mais quand  on  marche ,  qu'on  eft  à  cheval 
ou  en  voiture  ,  parce  qu'on  ne  peut  pas  être 
en  mouvement  que  la  montre  ne  le  foit  aufTi» 
Le  méchanifme  intérieur  eft  d'une  telle  foli- 
dité  qu'il  ne  fe  dérange  pas ,  quelqu'eftort 
qu'on  fafle  ,  quand  même  on  lailTeroit  tomber 
la  montre.  S.  A.  S.  E.  a  voulu  en  faire  elle* 
même  diverfes  épreuves  ;  jamais  la  montre  ne 
s'eft  dérangée.  Le  mécanifme  en  eft  fort  fim- 
ple.  Le  Sieur  Gallemayer  fait  de  ces  montres 
de  toute  grandeur  ;  il  en  a  de  û  petites  qu'on 
peut  aifément  les  enchaller  dans  une  groffe 
bague^ 

V  I. 

Marche-pieds  pour  as  Voitures  à 

l'An^loïft, 

Le  Sieur  Jean-Pierre  Tricard  annonce  qu'il 
a  trouvé  le  moyen  de  faire  des  marche-pieds 
à  mouvemens  pour  les  voitures  à  l'Angloife, 
qui  defcendent  &  remontent  avec  beauca*jp 
de  douceur  ,  feulement  par  l'a^lion  d'ouvrir 
&  fermer  la  portière  de  la  voiture.  Les  per- 
fonnes  qui  defireront  les  voir  ,  pourront  venir 
tous  les  jours  chez  le  Sieur  Tricard,  fon  pè- 
re ,  rue  Notre-Dame  de  Nazareth  ,  au  Marais  > 
à  Paris. 

(  Mercure  de  Frmnct.  ) 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE , 
DE  JUSTICE  ET  Dl-IUMANITÉ. 


I. 


X  L  y  a  à  Gênes  une  famille  dîvifée  en  cinl^ 
branches  ,  fous  le  nom  de  Cambiagio ,  &: 
qui  fortent  d'une  fouche  commune  qui  étoit 
dans  le  commerce  ,  &  qui  fut  ennoblie  il  y  a 
environ  200  ans.  Elles  donnent,  tous  les  jours, 
chacune  une  écueiiée  de  foupe  &  une  livre 
de-  pain  à  tous  les  pauvres  qui  fe  préfentent 
à  leur  porte.  S'il  arrive  qu'il  n'y  ait  pas  affez 
de  foupe  y  les  adultes  reçoivent  quatre  fols 
par  tête  ,  &  les  enfans  deux  fols.  Le  nom- 
bre de  ces  pauvres  ,  eft  ordinairement  de- 
puis 300  jufqu'à  500.  Elles  donnent  en  ou- 
tre aux  pauvres  qui  le  demandent  une  che- 
mife ,  un  manteau  avec  un  capuchon  ,  une 
paire  de  culottes  &  de  fouiiers.  Au  bout 
de  l'an  ,  ceux  qui  ont  été  vêtus  l'année  pré- 
cédente ,  font  habillés  de  nouveau  ^  pourvu 
qu'ils  repréfentent  leurs  vieux  habirs.  S'ils  nr 
les  produifent  pas ,  on  leur  refufe  le  iiQufy 
dont  ils  fe  font  rendus  indignes  par  leur  in- 
conduite. Pour  obvier  aux  abus ,  chaque  pau- 
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vre  doit  préfenter  un  certificat  d'indigence  , 
figné  du  Curé  de  fa  Paroiffe.  Un  membre  de 
cette  famille  ,  plus  illuftre  par  fes  fentimens 
héréditaires  d'humanité  que  bien  des  maifons 
enorgueillies  de  leur  ancienne  nobleffe;  un  de 
fes  membres  ,  difons-nous  ,  très-riche  banquier, 
a  fait  en  mourant  un  legs  pour  continuer  cette 
charité.  Une  chofe  qui  mérite  encore  d'être 
remarquée  ,  c'eft  que  tous  les  jours  on  porte 
à  l'un  de  la  famille  une  portion  de  la  foupe 
qu'on  doit  diftribuer  ,  pour  qu'il  juge  de  fa 
bonté. 

(  Journal  Encyclopédique.  ) 

I  L 

On  peut  tout  faire  des  hommes  en  atta- 
chant de  l'honneur  &  de  la  gloire  au  mérite 
&  à  la  vertu.  La  plus  noble  émulation  rè- 
gne aujourd'hui  dans  la  France  à  cet  égar.d, 
&  l'exemple  de  Louis  XVI  y  fait  une  loi  des 
mœurs.  St.  Médard ,  Evéque  de  Noyon ,  a 
inftitué  dans  le  Vie.  fiecle  la  Rofe  de  Salency , 
&  c'eft  fur  ce  modèle  qu'on  a  établi  depuis 
peu  à  St.  Ferjeux  ,  près  Befançon  ,  la  Fête  des 
Mceurs ,  en  l'honneur  du  Monarque  vertueux 
qui  gouverne  la  France.  Le  prix  s'eft  donné 
pour  la  première  fois  cette  année,  le  23 
Août ,  &  fe  diftribuera  dans  la  fuite  le  Di- 
manche après  la  St.  Louis.  Il  confifte  en  une 
fomme  de  100  liv.  &  une  croix  d'or  ,  fur  un 
côté  de  laquelle  on  lit  ces  mots  :  /d  la  fa^ejje; 
&  fur  l'autre  ceux-ci,  Fàe  des  Mœurs  ,  avec  le 
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milliaire  de  Tannée  courante.  Il  a  été  fondé 
par  une  perfonne  vertueufe  ,  &  d'autant  plus 
eftimablô  ,  qu'elle  ne  veut  point  être  xonnue. 
-On  n'admet  au  concours  que  des  filles  de 
St.  Ferjeux,  dont  chacune  doit  avoir  16  ans 
accomplis ,  ou  être  au  defTous  de  3  5  j  &  ce 
font  les  feuls  habirans  de  ce  Village  qui  peu- 
vent adjuger  ce  prix.  La  Roficrt  qu'ils  ont 
couronnée  cette  année ,  fe  nomme  Ar.ne  Ber- 
ger; &  MacceJJit  a  été  accordé  à  Agathe  Rouf- 
felot.  Il  y  avoit  une  fi  grande  affluence  ,  qu'on 
pouvoir  y  compter  au  moins  loooo  âmes  de 
la  feule  Ville  de  Belançon.  M.  Turgot  de  la 
Noyé ,  Chevalier  de  St.  Louis  ,  &  Major  des 
fix  compagnies  Bourgeoifes  ,  fe  rendit  chez  la 
Rofiere  avec  un  détachement.  Toutes  les  con- 
currentes, vêtues  de  blanc,  comme  Anne  Ber- 
ger y  &  couronnées  de  myrthe  ,  excepté  la 
fille  élue  qui  alloit  recevoir  une  couronne  de 
rofes ,  furent  conduites  à  l'Eglife  au  bruit  des 
boëtes.  La  Rofiere  marchoit  au  milieu  d'elles 
&  des  onze  Juges.  A  la  porte  de  l'Eglife  ,  le 
Curé  lui  fit  une  touchante  exhortation  ;  fes 
compagnes  chantèrent  des  couplets  très-bien 
alTortis  à  une  fi  intéreifante  cérémonie  ;  &  au 
milieu  des  acclamations  les  plus  vives  ,  M.  Bre- 
not ,  Chef  du  corps  municipal ,  couronna  de 
fes  mains  l'héroïne  de  la  ikio, ,  lui  préfenta  le 
prix,  &  lui  fit  l'honneur  de  lui  adiefier  un 
complimenr. 
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r  I  I. 

On  écrit  de  la  BafTe  -  Normandie  ,  que  la. 
Fête  des  Bonnes-Gens  a  été  célébrée  ,  le  i  5  Sep- 
tembre ,  à  Canon-les-Bonnes-Gens ,  d'une  ma- 
nière attendrifiante  ,  &  dont  le  vif  intérêt 
exige  les  détails  fuivans. 

Aux  deux  côtés  d'une  ftatue  en  pied  de 
Henri  IV ,  parfaitement  refTemblante ,  étoienr 
deux  tableaux: ,  dont  le  premier ,  à  droite , 
repréfentoit  le  Roi  vifitant,  inconnu,  les  pau- 
vres des  environs  de  Verfailles  dans  l'hiver 
dernier,  avec  cette  infcription  :  Qiiis  novus  hic 
noftris  fuccejjlt  fedibus  hofpes  ?  Le  fécond  repré* 
fentoirla  Reine  &  Madame  elTuyant  les  pleurs 
de  la  femme  d'un  vigneron  bleiïé  par  un  cerf 
à  Acheres  au  mois  d'Oélobre  1773 ,  ^^^^  ^^^^ 
infcription  également  heureufe  :  Et  vera  ,  ef- 
fujîs  lacrymis  ^  patult  Résina.  En  face  de  cette 
décoration  ,  on-  proclama  une  bonne  mère  ,  & 
un  bon  chef  de  famille.  La  première ,  femme  du 
Sr.  Legros,  Marchand  chapelier  au  bourg  dç 
Meddou  ,  avoit  pour  titre  d'avoir  élevé  i  r 
cnfans ,  &  d'avoir  recueilli  un  pauvre  orphe- 
lin abandonné*  qu'elle  a  allaité  ,  élevé  &  ma- 
rié. Le  fécond  étoit  Charles  Durer,  laboureur 
de  Canon-îevBonnes-Gens ,  privé  de  fon  père 
à  rage  de  24  ans ,  devenu  par-là  le  père  dç; 
trois  frères  &  de  5  fœurs  qu'il  a  élevés  Si 
foutenus  par  fes  travaux  Si  ceux  de  fa  mère, 
&  qui  a  marié  &  doté  deux  d^,  fes  fœurs. 

En  faifant  ces  deux  choix,  fi  encouragearis 
pour  les  moeurs ,  c'étoit  répondre  à  l'honneur 
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que  Mgr.  le  Comte  d'Artois  a  fait  à  cet  éta- 
bliflement,  en  envoyant  deux  cordons  bleuâ^ 
qu'il  a  portés  chacun  un  jour  ,  pour  décorer 
à  l'avenir  les  couronnés.  La  bonne  mère  de  fa- 
mille a  remis  (on  prix  de  300  liv.  pour  être 
donné  moitié  à  fon  orphelin  ,  moitié  aux 
pauvres. 

Le  Sr.  Briere  ,  maître  de  porte  de  Canon- 
les  Bonnes-Gens,  pour  être  aggrégé  aux  trois 
Paroiffes  de  cette  terre,  a  demandé  qu'il  lui  fût 
permis  de  payer  la  taille  des  pauvres  des  trois 
Villages  ;  ce  genre  de  bienfaifance  ,  en  le  ren- 
dant digne  de  ce  qu'il  demandoit ,  ne  pouvoit 
être  refufé. 

Une  autre  perfonne^qui  a  voulu  rerter  in- 
connue, a  fait  propofer  une  fomme  de  300 
liv.  pour  être  diftribuéc  à  deux  pauvres  filles 
de  Briquebec,  près  Vallogne  ,  qui,  depuis  leur 
adolefcence ,  fe  mettent  alternativement  en 
condition  pour  foutenir  &  fervir  leur  père 
paralytique,  âgé  de  91  ans,  au  cas  que  le* 
Seigneurs  &  les  Electeurs  jugeaffent  que  ces 
deux  fœurs  avoient  rempli  dans  un  degré  émi- 
nent  les  devoirs  de  la  piété  filiale.  On  l'a  jugé 
ainfi ,  &  les  médailles  de  bonnes  filles  leur 
ont  été  envoyées.  Ces  traits  divers  de  vertu , 
l'affluence  des  perfonnes  les^  pTus  qualifiées  , 
des  citoyens  des  Villes  voifines  &  des  habi- 
tans  de  la  campagne  ,  le  zèle  attendriflant  de 
deux  jeunes  Demoifelles  de  qualité  qui  ont 
voulu  fervir  les  Couronnées  à  l'autel  6c  à  la 
table ,  les  Difcours  touchans  des  Abbés  le  Mon- 
nier  &:  de  Vauxpelies ,  Bibliothécaire  ôi  L^c- 
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teur  de  Mgr.  le  Comte  d'Artois  ,  enfin  les  cris 
d'allégrefle  en  portant  les  famés  les  plus  au- 
giiftes^  tout  s'eft  réuni  pour  imprimer  à  cette 
fête  un  caraftere  de  patriotifme  ,  de  vertu  , 
d'efprit  public ,  &  d'amour  pour  le  fang  de  nos 
Rois  ,  qui  doit  faire  defirer  qu'elle  ait  des  imi- 
tateurs dans  les  autres  Provinces  du  Royaume. 

I  V. 

Le  20  Juillet  dernier,  les  Jurés  de  Londres 
qui  avoient  été  députés  pour  la  condamnation 
de  Rownezil ,  père  &  fils ,  fignerent  une  re- 
quête en  faveur  du  fils,  jeune  homme  de  18 
ans ,  qui ,  à  Tinfligation  de  fon  père ,  avoit 
volé  à  fon  Maître  beaucoup  d'argent  &  de 
billets.  Cette  requête  fut  préfentée  à  S.  M. 
Britannique  par  la  grand-mere  du  criminel.  Cette 
femme,  âgée  de  82  ans,  ne  pouvoit  prefque 
plus  fe  foutenir  lorfqu'eîle  fi;t  en  préfence  du 
Monarque,  qui,  voyant  fa  fyibleffe  ,  alla  au- 
devant  d'elle ,  reçut  fa  requête  avec  bonté , 
&  lui  accorda  la  grâce  de  fon  petit-fils. 

V. 

Les  deux  Faubourgs  de  la  Ville  de  Bâle  du 
côté  de  l'AIface  avoient ,  en  vertu  de  la  tran- 
faftion  du  14  Juin  1649,  le  droit  de  faire 
pâturer  leur  bétail  fur  une  partie  du  canton 
appelle  le  Comté  de  l'Auw  ,  dont  les  Bour- 
geois de  Blotzheim  font  Seigneurs  :  l'exercice 
de  ce  droit  ayant  été  contefté  par  ceux-ci , 
MM.  de  Eâle  y  furent  maintenus  par  trois 
jugemens  de  l'Intendance  d'Alface  des  24  Mai 
&   II    Septembre  1755  j    ^    ^4    Novembre 
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1756;  les  Bourgeois  de  Blotzheim  en  appel- 
lerent  au  Confeil  d'Etat  du  Roi ,  où  Tafiaire 
eft  reftée  indécife  jufqu'à  préfent  ;  ainfi  120 
arpens  de  la  meilleure  terre  n'ont  point  été 
cultivés  depuis  1755.  Les  Bourgeois  de  Blotz- 
heim ^  farigués  de  la  longueur  de  ce  procès, 
ont  fait  propofer  la  voie  de  la  conciliation  à 
MM.  de  Bàle  3  qui,  après  l'avoir  agréée,  ont 
renoncé  pour  toujours  à  leur  droit  de  pâtu- 
rage fur  le  Comté  de  TAuw ,  pour  une  fom- 
me  de  6000  liv. ,  payables  en  6  années  ,  à 
raifon  de  looo  liv.  par  an,  &  pour  une 
rente  perpétuelle  de  200  liv.  ,  payables  feu- 
lement tous  les  trois  ans»  Cet  arrangement 
eft  d'autant  plus  favorable  aux  Bourgeois  de 
Blotzheim ,  que  le  terrein  affranchi  du  pâtu- 
rage fera  affermé  pour  un  canon  annuel  beau- 
coup plus  fort  que  les  1000  liv.  à  payer 
pendant  6  aqs  à  MM.  de  Baie.  Ceux-ci,  d'ail- 
leurs, font  convenus  avec  ces  Bourgeois  que 
la  rente  de  100  liv. ,  payable  tous  les  trois 
ans ,  feroit  ajoutée  aux  prix  de  la  Fête  de  la 
Rofiere  ,  établie  à  Blotzheim  par  une  délibé- 
ration du  12  Mars  1775.  Cette  fomme  fera 
donc  partagée  entre  la  fille  &  le  garçon  les 
plus  vertueux  de  ce  Bourg  ,  Si  la  mère  de 
famille  honnête  du  même  lieu  ,  qui  aura  le 
plus  grand  nombre  d'enfans  vivans  ,  parmi 
lefquels  feront  compris  les  enfans  trouvés  ou 
les  pauvres  orphelins  qu'elle  aura  élevés  par 
charité  depuis  deux  ans.  MM.  de  Baie  renon- 
cent jufqu'au  droit  de  voter  lors  des  choix 
à  faire  en  exécution  de  la  délibération  an- 
uoncée. 


356  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
V  I. 

Le  Sieur  d'Efcures  ,  Juge  Royal  de  Gontaud 
en  Agénois ,  écrit  qu'un  Bienfaiteur  qui  refte 
inconnu  ,  a  fondé  entre  les  mains  de  la  Dame 
d'Efcures ,  Supérieure  des  Dames  de  la  Charité , 
une  efpece  de  loterie  au  profit  de  cinq  pauvres 
filles  reconnues  pour  être  les  plus  vertueufes.  Le 
fonds  eft  annuellement  de  300  liv.  diftribuées 
en  cinq  lots,  l'un  de  100  ,  &  les  autres  de 
50  liv.  Le  premier  tirage  de  cette  loterie  pieufe 
s'eft  fait  le  jour  de  la  Toufîaint  après  Vêpres, 
dans  la  maifon  du  Juge  Roj'al  ci-delTus  ,  en 
préfence  de  la  Supérieure ,  de  TAffiftante ,  de 
deux  Dames  de  la  Charité  ,  &  pardevant  le 
Sieur  Campmas  ,  Notaire  Royal ,  qui  en  a  ré- 
digé l'ade ,  fous  les  yeux  des  Habitans  les 
plus  diftingués  de  la  Ville  ,  empreffés  de  ren- 
dre hommage  à  la  pauvreté  &  à  la  vertu.  En 
nommant  ici  ces  cinq  filles  honnêtes  &  pau- 
vres auxquelles  les  lots  font  échus ,  on  ajou- 
teroit  aux  prix  que  leur  fagelTe  a  mérité.  Le 
lot  de  100  liv.  eft  échu  à  la  nommée  Dubos, 
les  quatre  autres  de  50  liv.  aux  nommées  Pi- 
nafleau ,  Thomas ,  Doumax  &  Marc. 

(  Mercure  de  France.  ) 

VIL 

Un  Règlement  di(^é  par  Thumanité  &  qui 
a  fait  naître  dans  tous  les  cœurs  des  fentimens 
de  la  plus  vive  joie  ,  eft  celui  que  le  Gcu- 
vernemtnt  de  Danemarck  a  fait  publier  dans 
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Une  de  Tes  Colonies.  Les  Habitans  de  Tlfle  de 
Sainte- Croix  font  autorifés  à  donner  la  liberté 
à  leurs  Nègres.  Ce  pouvoir  eft  illimité  ;  ils 
affranchiront  leurs  efclaves  en  auflî  grand  nom- 
bre qu'ils  le  voudront ,  &  cet  afte  de  bienfai- 
fance  ou  de  juftice  ne  fera  plus  contrôlé. 
Mais  comme  les  ingrats,  les  monftres  même 
ne  font  pas  rares  ,  Se  qoe  des  Nègres  qui  paf- 
fent  tout-à-coup  d'un  cruel  efclavage  à  une 
pleine  liberté,  pourroient  être  tentés d'abufer 
de  celle-ci  pour  fe  venger  des  maux  qu'ils  ont 
foufFerts  par  celui-là;  comme  dans  cette  Ifle, 
la  population  efl  peu  nombreufe  &  protégée 
par  un  petit  nombre  de  troupes,  le  Gouver- 
nement a  pris  des  mefures  pour  qu'on  n'ait 
pas  à  fe  repentir  d'avoir  traité  des  hommes 
en  hommes.  Pour  remettre  un  Nègre  en  pof- 
feffion  de  fon  droit  naturel ,  ce  ne  fera  pas 
l'affaire  d'un  moment  ;  il  faudra  donner  avis 
de  fon  intention  au  Gouverneur ,  deux  mois, 
avant  l'exécution  de  cet  a6te  de  juftice  ;  on 
fera  des  informations  fur  la  conduite  de  l'ef- 
clave  ;  s'il  n'a  point  contracté  de  dettes  &c 
qu'on  n'ait  aucun  fujet  légitime  de  plainte  à 
former  contre  lui ,  alors  les  Lettres  d'affran- 
chiffement  feront  expédiées  ;  déclaré  homme , 
l'Affranchi  pourra  ufer  de  fa  liberté  comme 
bon  lui  femblera.  Cette  Ordonnance  fait  l'éloge 
du  Gouvernement  ;  l'honneur  de  notre  fiecle 
feroit  fans  doute  que  bientôt  on  ne  fe  trouvât 
nulle  part  dans  le  cas  d'en  pouvoir  jamais 
porter  de  pareille. 

(  Gd{et:s  d*  Agriculture  y  &C.  ) 
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M.  Stéenefen  d'Aunsberg  ,  en  Danemarck , 
Confeiller  d'Etat ,  qui  a  déjà  répandu  tant  de 
bienfaits  fur  fes  Cultivateurs,  vient  de  former 
encore  en  leur  faveur  une  inftitution  très-utile. 
11  a  établi  des  prix  qu'il  diftribue  annuelle- 
ment à  ceux  de  fes  Vaffaux  qui  fe  diftinguent 
le  plus  par  leur  intelligence  &  leur  aftivité. 
De  pareils  établiffeanens  ne  font  afîurément  ni 
ruineux  ,  ni  même  coûteux  ;  il  faut  û  peu  pour 
encourager  les  bonnes  gens  de  la  campagne , 
qu'il  y  auroit  prefque  de  Tinfenfibilité  à  fe 
refufer  le  pîaifir  de  les  encourager.  Les  prix 
fondés  par  M.  d'Aunsberg ,  ne  font  que  des 
gobelets  d'argent  ,  de  la  valeur  de  dix  rixdales. 
Les  deux  que  ce  bon  Seigneur  a  dernièrement 
adjugés  ,  marquent  qu'il  procède  avec  la  plus 
grande  impartialité  dans  la  diftribution  ,  &  que 
le  mérite  eft  afîuré  d'en  avoir  le  fufFrage.  Les 
deux  Payfans  qui  ont  obtenu  les  gobelets  ,  font 
deux  frères  qui  font  valoir  de  concert  une 
même  Ferme  ;  dans  l'un  &  l'autre  c'eft  la 
même  ardeur  pour  le  travail ,  la  même  habi- 
leté pour  la  culture  des  terres ,  la  même  éco- 
nomie ,  la  même  induftrie.  Les  VaiTaux  les 
avoient  déjà  nommés  ,  tout  d'une  voix ,  avant 
que  le  Maître  les  eût  couronnés  de  fa  main. 
Si  l'on  eût  donné  ua  prix  pour  l'amitié  la  plus 
tendre ,  la  plus  vraie ,  la  plus  confiante  ,  les 
deux  frères  Tauroient  aufli  remporté. 
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S.  A.  R.  le  Prince  Héréditaire  de  Dane- 
îrarck  ,  a  propofé  divers  prix  d'Agriculture 
dans  le  Pvoyaume  de  Norwege  ;  il  n'a  pas  cru 
fe  dégrader  en  jettant  des  regards  de  com- 
plailance  fur  des  hommes  auffi  eflimables  que 
généralement  méprifés.  S'il  n'a  pas  ,  le  premier, 
frayé  la  route  ,  il  n'a  pas  dédaigné  d'y  entrer 
après  de  fimples  particuliers.  Nous  penfons  vé- 
ritablement que  ,  s'il  eft  beau  pour  un  Prince 
de  fournir  le  modèle,  il  n'en  eft  pas  moins 
grand  pour  lui  de  fe  réfoudre  à  le  copier.  Il 
femble  qu'il  en  coûte  bien  plus  aux  perfonnes 
élevées  de  fuivre  l'exemple  que  de  le  donner. 
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ANECDOTES. 

SINGULARITÉS. 


O 


N  raconte  un  cas  étraage  de  Charles  VII  ; 

c  efl  qu'étant  à  Bourges ,  ayant  dit  à  un  Cor- 

tîonnier  qui  lui  eflayoit  une  paire  de  bottes, 

tju'il  n'avoit  point  d'argent;  cet  hojnme  eut  la 

dureté  de  Its  remporter. 

Avant  que  les  Charges  de  Judicature  fuffcnt 
vénales  en  France,  tous  les  Magiftrats,en  mon- 
tant fur  le  Tribunal  ,  juroient  qu'ils  n'avoient 
point  acheté  le  nouveau  rang  dont  ils  étolent 
décorés.  Louis  XII  partant  pour  l'Italie ,  & 
voulant  s'épargner  le  déplaifir  de  mettre  un  im- 
pôt lur  fon  peuple  ,  vendit  les  charges  magiftra- 
les.  Cependant  le  ferment  fut  confervé  comme 
une  forme  refpeflable  par  fon antiquité,  de  forte 
que  ie  nouveau  Magifirat  commençoit  l'exer- 
cice de  fes  fondions  par  un  parjure.  Guillaume 
Joli  ayant  acheté  la  Charge  de  Lieutenant  Gé- 
néral de  la  Connétablie,  s'obftina  à  ne  point  ju- 
rer 
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rer  contre  la  vérité  &  contre  la  notoriété  pu- 
blique. Henri  IV  approuva  fa  conduite,  &  abo- 
lit cet  ufage  ,  où  le  ridicule  fe  mêloit  au  men- 
fonge. 

I  IL 

Dans  (e  Royaume  de  Navarre ,  lorfque  la 
terre  aride  &  altérée  ne  pouvoit  plus  nourrir 
d'un  fuc  fécond  les  moifTons  dont  elle  étoit  cou- 
verte ,  les  Magifïrats  &  le  Clergé  faifoient  pro- 
mener l'image  de  St.  Pisrre,  le  peuple  lui  crioit: 
Donnez-nous  de.  la  pluie  ,  une  fois,  deux  fois  ,  irois 
fois.  L'image  étoit  aufli  muette  que  fourde.  Le 
peuple  indigné  de  fon  filence ,  s'écrioit  :  ^uil 
nous  donne  de  la  pluie ,  ou  qu'on  le  jettz  dans  l'eau. 
Alors,  les  Magifïrats  intarcédoienr  pour  le  Saint, 
&  promettoient  de  (à  part  cet-e  pijie  tant  at- 
tendue. Le  peuple  fe  laifToÎL  toucher ,  mais  il 
exigeoit  une  caution  ;  les  Magiftrats  la  don- 
noient  ,  &  elle  reftoit  dans  le.i  mains  du  peu- 
ple jufqu'à  ce  que  la  parole  du  S.iint  :ût  dégagée 
par  quelque  nuage  bienfaifanr.  Oa  voyoit  en- 
core au  commencement  de  ce  fiecle  des  traces 
de  cette  fuperftition. 

I  V. 

L'Amiral  RufTel  ,  Commandant  en  chef  les 
forces  navales  de  Sa  Majefté  Britannique,  in- 
vita un  iour  les  Ofhcicrs  &  les  équ'prges  de 
toute  fa  Flotte  à  boire  d'un  bol  de  pu  icii  de  fa 
façon  ;  il  avoit  fait  confi^uire  pour  cet  ^^Tet  ua 
balfin  de  marbre,  au  milieu  d'un  uperbe  jar- 

Têine  /.  Q 
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din  ,  on  y  verfa  par  fes  ordres  fix  cents  bou- 
teilles d'eau  de-vie  de  Coignac  ,  fix  cents  bou- 
teilles de  rum ,  douze  cents  bouteilles  de  vin  do 
Malaga,  quatre  tonneaux  d'eau  bouillante,  le 
jus  de  deux  mille  fix  cents  citrons ,  fix  cents 
-livres  du  meilleur  fucre  de  Lisbonne  (*),  &  deux 
cents  noix  de  mufcade  râpées.  Un  jeune  Moufle, 
qui  repréfentoit  Hébé ,  voguoit  autour  du  baf- 
fin  dans  un  petit  bateau  de  bois  d'Acajou ,  &  ver- 
foit  à  boire  à  plus  de  fix  mille  buveurs  aflis  fur 
des  bancs  qu'on  avoit  rangés  en  amphithéâtre 
tout  autour  du  baflin. 


V. 


Le  Duc  d'Yorck ,  frère  du  Roi  d'Angleterre; 
avoit  abjuré  la  Religion  Protettaiite  pour  entrer 
dans  TEglife  Romaine;  il  avoit  ordinairement 
autour  de  fa  perfonne  un  grand  nombre  de  Prê- 
tres, mais  il  n'en  étoit  pas  mieux  réglé  dans  fes 
mœurs.  Quoique  marié,  il  entretenoit,  à  l'exem- 
ple de  fon  frère ,  un  ferrail  très-nombreux.  Il 
n'étoit  pas  fi  délicat  que  le  Roi  dans  le  choix  de 
fes  MaîtrefTes  ;  le  Duc  recherchoit  moins  la 
beauté  que  la  variété.  Charles  le  railloit  quel- 
quefois fur  fon  mauvais  goût.  Je  crois  ,  dit-il  un 
jour  ,  que  les  ConfcJJeurs  de  mon  frère  lui  donnent 
fes  Maitreffes  four  pénitence. 


(*)  Ce  fat  dans  cette  Ville  qu'il  offrît  ce  facrifice  & 
l^cchus. 
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ITALIE. 

Dell'  Jfrica ,  &c.  Livre  premier  de  /TA- 
frica  de  François  Pétrarque  ;  traduit  par 
Eglé  Euganea  Bcrgcre  Arcadienne ,  (y 
dédié  à  S.  E.  Mde.  La  Comte ffe  Camille 
Martinelli  Giovanelli.  In-Svo,  Padoue , 
1776  ,  chez  les  Frères  Conzatti. 

JL*Aîmable  Arcadienne  à  qui  l'Italie  eil  re- 
devable de  cette  tradu61ion  ,  eft  connue  trop 
avantageufement  dans  les  Lettres  ,  pour  qu'il 
puifTe  entrer  autre  choie  que  de  la  modeftie 
dans  le  myftere  qu'elle  fait  au  Public  de  fon 
véritable  nom.  C'eft  pourquoi  nous  ne  nous  fe- 
rons pas  fcrupule  de  trahir  fon  fecret ,  en  nom- 
mant Mde.  la  ComteiTe  Roberti  Franco  y  la 
même  à  qui  nous  avons  déjà  rendu  juftice  dans 
notre  précédent  Journal  ,  en  annonçant  une 
Lettre  qui  lui  a  été  adreffée  par  M.  l'Abbé  Ro- 
berti fon  pavent. 

On  trouve  à  la  tête  de  ce  Livre  une  courte 
préface  ,  dans  laquelle  Mde.  la  ComtelTe  Ro- 
berti donne  des  détaiîs  alTez  intéreflans  far    le 

Q  » 
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Poëme  qu'elle   a  traduit.  Ennius   &  Silius  Ita- 
licus  avoient  chanté  les  viftoires  de   Scipion  , 
long-tems    avant  Pétrarque  ,    mais  ce   dernier 
Poëte  ne  dut  rien  à  Silius  ,  dont  les  ouvrages 
n'étoient  pas  connus  de  fon  tems  ,  &  ne  furent 
découverts  que  dans  le  quinzicme  fiecle.  Quoi- 
que le   Poëme   de   Pétrarque  Toit  bien  loin  de 
l'élégance   du  fiecle    d'Augufte,  c'étoit  cepen- 
dant ,   lorfqu'il  parut  ,  le  plus  beau  &  le  plus 
fublime  qu'on  eût  vu  depuis  plufieurs  fiecles  ; 
aufîi    valut-il    à   fon   Auteur    l'honneur    d'être 
couronné  au  Campidoglio.  Cette  diftinftion  fut 
accompagnée   d'une    autre    moins   brillante   au 
premier  coup-d'œil  ,  mais   peut-être  plus  flat- 
teufe.  Pvobert,  Roi  de  Naples ,  Prince  diftingué 
par  fes  connoiffances  &  fon  amour  pour  les  Arts, 
defira   que  Pétrarque  lui   dédiât  fon   ouvrage  , 
&  l'on  vit   cette  fois  le   Monarque  faire    des 
avances  au  Poëte. 

La  tradu6fion  de  VAfrica  n'étoit  pas,  à  beau- 
coup près  ,  fans  difficulté  ;  &  ce  qui  le  prouve, 
c'eft  que  Maretti  ,  le  premier  &  le  feul ,  avant 
Mde.  la  ComtelTe  Roberti ,  qui  ait  entrepris 
de  traduire  ce  Poëme  ,  l'a  fait  fans  aucun  fuc- 
cès.  Il  paroît  affez  fingulier  qu'un  pareil  ou- 
vrage ait  été  réfervé  pour  une  femme,  &  qu'elle 
V  ait  réufîi.  On  peut  en  juger  par  la  citation 
fuivante. 

Allorchè  appcnail  perfido  Afdruballe 
^irando   dietro  al  tergo    il  fuo  nemico  , 
Che  rinfeguia ,  s'era  già  pofto  in  falvo 
Dî  Mauritania  in  fu  deferti  litî, 
Appunto  corne  fuoi  timido  cervo , 
Che  i  cani  e  i  cacciator  che  gli  van  dietr* 
Guata  torcendo  al  calpeftio  la  tefta , 
Anelante  di  uu  monte  ia  fù  la  vettt» 
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A  l'oceano  s'arreftô  d'iberia 

II  domator  ,  là  dove  ftanco  Febo 

Ripercuote  l'Erculee  alte  colonne 

Quando  s'attufFa  in  grembo  al  Mare 

D'oltre  paffar  non  gli  contende  il  varco 
Forza  mortal,  ma  l'invicibil  poffa 
Di  natura.  Ei  s'arrefta  ,   e  il  duel   rifente 
Di  non  aver   conquifo  il  fuo  rivale  , 

Che  da  le  fauci  gli  rapio  la  forte 

Anche   la    fama  un  torbido  fpargea  . 

Grido    confufo  che  d'Italia   allora 
Venia  crefcendo  ,  corne  Annibal  fatto 

Era  co  l'armi  a    devaftar  la  volto 

Ma  la  pietà  di  vendicar  del  Padre 

L'ombra,  a  feguir  l'incominciata  pugna 

Il   traeva  ,   e  a  placar  col   fangue  oftile 

Il  cener  facro  de   gli  Eroi  Latini , 

Tergendo  a  Italia  la  m.acchiata  fronte. 

Quelle  di  Scipion  ben  degne  brame 

Scuoteano  a   gara  il   generofo  petto, 

E  tramandavan  dal  fervido  cuore 

A  la  fronte  ed  agli  occh' ,  in  cui    floria 

La  giovinezza ,  belliche  faville, 

S'ange  la  notte,  e  s'afFatica  il  giorno...... 

Ce  dernier  vers  nous  paroît  remarquable 
pour  la  précillon.  Mde.  la  CcmtelTe  Rober  i 
a  ajouté  à  fa  traduction  deux  Sonnets  de  la 
compofition  ,  très-agréables  ,  &  que  nous  fom- 
mes  tachés  de  ne  pouvoir  tranfcrire,  non  plus 
que  la  jolie  dédicace  en  vers  ,  adrelTée  à  Mde. 
la  Comtelle  Giovaneîli.  Mais  il  n'eft  pas  pof- 
fibie  de  cueillir  toutes  les  fleurs  d'un  parterre, 
(  Giornale  Enc^clopedico.  ) 
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RaccOLTA  dï  OpufcoLi,  &c.  Recueil d'O" 
pufcules  Phyjico'  Médicaux*  VoL  XI  ^ 
dédié  à  M.  Frédéric- Henri -Guillaume 
Martini  ,  Profejfeur  de  Médecine  à  Ber^ 
lin  y  ^c,  in-ii,  Florence  1776,  de  l'Im- 
primerie de  Jofeph  &c  Pierre  Allegrini , 
&  Compagnie. 

Il  n'y  a  dans  ce  volume  que  deux  Opufcules; 
le  premier  eft  un  Mémoire  intéreflant  fur  les 
principales  caufes  de  la  mort  des  enfans  en 
bas-âge  ;  ce  Mémoire  compofé  par  M.  Bal- 
lexferd,  citoyen  de  Genève,  a  été  couronné 
<n  1772  par  l'Académie-Royale  des  Sciences 
de  Mantouc ,  &  traduit  du  François  par  M, 
Sichi ,  Médecin  à  Reggello  :  on  n'en  trouve  ici 
que  les  deux  premières  ferions ,  le  refte  étant 
réfervé   pour   le  volume  prochain.   Le  Second 

gipufcule  eft  une  Lettre  de  M.  Jean-Antoine 
attarra  de  Rimini  ,  fur  du  vinaigre  glacé ,  1 
phénomène  qu'il  décrit  dans  les  termes  fuivans, 
«  Le  5  Février  au  foir,  je  vas  dans  ma  cave  , 
«  chercher  un  flacon  de  vinaigre  ;  mon  domef- 
»  tique  en  emporte  deux  fous  fes  bras.  Un 
?>  des  deux  qu'il  prit  dans  fa  main  ,  fe  cafla 
V  en  mille  morceaux  ;  la  liqueur  étoit  toute 
»  gelée  ,  &  avoit  formé  un  noyau  de  glace  , 
5>  tellement  détaché  des  parois  du  vafe  ,  qu'on 
»  pouvoit  pafTer  le  doigt  tout  autour  dans  l'in- 
3>  tervalle,  excepté  vers  le  coucou  l'efpace  vuide 
»  étoit  moindre  à  proportion.  Je  pris  ce  noyau 
3>  de  glace  &  le  fis  mettre  fur  le  feu  dans  une 
»  marmite.  J'cbfervai  le  même  phénomène 
»  dans  l'autre  flacon ,  qui  contenoit  aufîi  un 
»  noyau  de  glace ,  que  je  mis  dans  la  mar- 
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I)  mite  comme  le  premier.  Le  verre  étoit  de- 
3)  venu  fi  mince  dans  le  ventre  du  flacon  que  Ton 
»  eût  dit  une  feuille  de  papier.  La  liqueur  dé- 
V  gelée  n'avoit  plus  ni  odeur ,  ni  faveur  ,  ni 
ïj  couleur  de  vinaigre.  Tous  les  autres  flacons 
I)  qui  étoient  dans  ma  cave  avoicnt  éprouvé 
jj  le  même  accident  ,  à  l'exception  d'un  petit 
»  flacon  d'eau  de  Nocera  ,  qui  n'avoit  per'^'-i  i^i 
»  fa  couleur ,  ni  fa  faveur  ,  &:c.  M.  Targioni 
Editeur  de  ces  opufcules  ,  a  mis  à  la  Lettre 
de  M.  Battarra ,  un«  longue  note  dans  laquelle 
il  explique  le  phénomène  ci-defTus.  Il  prouve 
que  le  vin  &  le  vinaigre  fe  congèlent  d'au- 
tant plus  aifément  qu'ils  font  moins  forts  ôc 
moins  fpiritueux;  l'un-  &  l'autre  liqueur  dans 
un  certain  degré  de  force ,  éprouve  plutôt 
une  concentration  qu'une  congélation  ;  la  par- 
tie aqueufe  &  flegmatique  elï  la  feule  qui  fe 
glace,  &  la  partie  fpiritueufe  refte  feulement 
emprifonnée  au  centre  du  volume  congelé  :  à 
regard  de  la  corrofion  du  verre  ,  M.  Targioni 
l'attribue  à  l'abondance  des  fubftances  alca- 
lines ,  &  la  neutralifation  du  vinaigre  vient  à 
l'appui  de  fon  fcntiment. 

(  Novelle  LetterarU.  ) 

SaGGIO  d^inflruTÏonc  y  &:c.  Eff'ai  <^'inf- 
truciion  Théologique  5  &c,  dédié  à  S.  S, 
Pie  VL'in-j^to,  R.ome  1776,  cle  l'Im- 
primerie  d'O^lavio  Puccinelli. 

Le  Père  Gerdil  Barnabite  ,  Confulteur  du 
faint  Office  ,  connu  par  plufieurs  autres  pro- 
ductions ,  efl  l'Auteur  de  cet  ouvrage  ,  divifé 
en  deux  parties.  La  première  contient  VEJfai 
d'infiru^iion    Théologique    proprement    dit.     On 
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trouve  au  coîrimencement,cles  préceptes  généraux 
fur  la  méthode  de  traiter  la  Théologie^  le  choix 
des  matières ,  le  flyle ,  &c.  L'cfprit  de  modération 
cft  fur-tout  recommandé  dans  les  controverfes.Ztf 
Thcologien  ,  dit  le  Père  Gerdil ,  doit  chercher  au- 
tant au  il  peut,  à  fe  concilier  les  efprits  &  à  les  rap- 
procher de  fa  do6lrine  ;  mais  les  efprits  qui  font 
une  fois  aig^ris  par  les  injures  ,  ne  fe  laijfent  pas 
gagner  facilement ,  &c.  L'Auteur  entre  enfuite 
en  matière  :  il  prouve  qu'il  n'y  a  rien  dans 
l'idée  d'une  révélation  pofitive  ,  qui  puiiTe  ré- 
pugner à  un  Théifte  de  bonne  foi;  il  paile  en 
peu  de  mots  ,  de  l'écriture  ,  de  la  tradition  ,  & 
ce  i'Eglife  ;  il  s'étend  davantage  fur  la  quef- 
tion  qui  concerne  l'autorité  de  la  Hiérarchie 
façrée  ;  il  réfute  le  fyftême  des  Presbytériens 
&  les  opinions  du  Syndic  de  Sorbonne  ,  Ri- 
cher,  qui  fut  perfécuté  ,  il  y  a  deux  cens  ans, 
pour  avoir  attaqué  l'infaillibilité  du  Pape  ;  il 
répond  d'une  manière  aufîi  viélorieufe  à  ceux 
qui  abufent  du  paUage  de  S.  Auguftin  ,  claves 
accepit  unitas  Ecclefue,  pour  foutenir  que  la  puif- 
fance  Eccléfiallique  réfide  dans  le  corps  entier 
<ies  Fidèles.  Il  prouve  très-bien  que  l'unité  de 
I'Eglife  ne  défigne  que  l'ordre  Apoftolique  ,  Se 
que  le  paflage  de  S.  Auguftin  s'accorde  par- 
faitement avec  celui  de  S.  Optât ,  claves  regni 
cœlorum  communicandas  ceteris  folus  (  Petrus  ) 
accepit.  A  l'article  des  Conciles  ,  il  démontre 
la  primauté  de  S.  Pierre  par  l'autorité  de  S. Chry- 
foftôme  ,  Cjui  dit  qu'au  premier  Concile  de  Je- 
Tufalem  ,  Pierre  auroit  pu  choifir  feul  celui  qui 
lui  auroit  paru  le  plus  digne  de  l'apoftolat , 
«Se  qu'il  ne  fe  défifta  de  ce  droit  que  pour 
écarter  tout  foupçon  de  partialité.  L'a.  ticle  où 
le  Père  Gerdil  combat  les  incrédules  fur  la 
certitude  des  faits  ,  n*efl  pas  moins  digne  de 
lemarque  que  les  précédens  ;  nous   en  dirons 
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autant  de  l'endroit  où  il  détruit  l'argument  que 
l'Auteur  du  fyilême  de  la  nature  a  tiré  de 
l'hypothefe  d'un  teins  éternel  ,  pqur  prouver 
la  néceifité  de  la  combinaifon  qui  conftitue  l'or- 
dre a^Sluel  de  l'univers. 

La  féconde  partie  contient  quatt-e  Differta- 
tion.  L'une  eft  contre  le  Matérialifme  ;  l'autre 
contre  le  Déifme  ;  la  troifieme  contre  les  Pro- 
teftans  en  général  ,  &:  la  quatrième  contre  le 
fameux  Chriflophle  Plaff  en  particulier  ;  elle  èft 
confacrée  à  établir  Vindèf-Bibilité  de  la  Chaire 
de  S.  Pierre.  (Efemeridi  di  Roma,  ^ 

Propositiones  .  ^c.  Propojitîons  cCAri" 
toine  Zatta ,  Imprimeur- Libraire  à  Vc" 
nifc  ,  pour  VimpreJJîon  cPun  nouveau 
Dictionnaire  Italien  ,  Latin  &  IlLyrïque  ^ 
dans  lequel  on  a  inféré  les  phrafes  les 
plus  élégantes  &  les  plus  difficiles  des 
trois  Langues^  les  Proverbes^  les  Fables 
des  Pays  ,  les  Noms  des  Contrées ,  Villes  , 
Châteaux  ,  Mers ,  Fleuves  ,  qui  fe  trou'^ 
yent  dans  les  Ecrivains  ;  avec  Vortho^ 
graphe  Illyrique  ^  &  les  élémens  de  la 
Langue,  Le  tout  rédigé  par  le  R.  P,  Joa- 
chim  Stalli,  Mineur  Obfervantin  dé  Ra- 
gufe  pour  futilité  des  Prédicateurs  & 
Miffionnaire^  ,  ainfi  que  des  Gens-de^ 
Lettres  du  Pays  &  de  ceux  qui  sadon^ 
nent  à  la  Poéjie  Illyrique,  In-^to,  Ve- 
nife,  1776. 

L'entreprife  annoncée  dans  ce  Profpe^us  mé 
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rhe  à  plufieurs  égards  l'attention  dn  Public* 
La  Langue  Illyrique  eu.  de  toutes  celles  qu'on 
parle  en  Europe ,  la  plus  répandue  ;  on  la  re- 
troîive  en  Rufïie ,  en  Hongrie ,  en  Pologne  , 
en  Bohême ,  en  Valachie ,  en  Moravie  ,  en 
Tranfilyanie  ,  en  Servie  ,  en  Croatie  ,  en  Ca- 
rinthie,  en  Bulgarie,  en  Bofnie ,  en  Stirie  , 
&  dans-  une  bonne  partie  de  la  Thrace  :  par 
tonféquent  ,  le  Dictionnaire  du  Père  Stulli  ne 
peut  être  indifférent  aux  habitans  de  ces  divers 
pays.  De  plus  ,  cet  ouvrage  eft  compofé  par 
un  Auteur  dont  la  Langue  Illyrique  eii  la  Lan- 
gue maternelle  ,  &  par  ce  feul  avantage ,  il 
doit  l'emporter  de  beaucoup  fur  le  Diction- 
naire du  Père  Della-Bella ,  qui  d'ailleurs  man- 
que d'une  infinité  de  mots  6c  de  phrafes  du 
plus  grand  ufage. 

L'ouvrage  iïra  imprimé  en  trois  volumes 
in-4to.  beau  papier  &  beau  caractère  ;  &  pour 
mettre  le  Public  en  état  d'en  juger  ,  l'Editeur  a 
joint  au  Profpeftus  les  épreuves  des  deux  pre- 
mières pages  de  chaque  volume. 

La  foulcription  efl  de  Ibixante  livres  ;  on  en 
payera  trente  en  recevant  le  premier  volume, 
&  autant  au  fécond  ,  de  ioaniere  qu'on  ne  dé- 
bourfera  rien  pour  le  troifieme.  Ceux  qui  n'au- 
ront pas  foufcrit  j  payeront  l'ouvrage  plus  cher, 
&  on  le  tirera  pour  eux  en  papier  de  moin- 
dre grandeur  &  de  moindre  qualité.  Quicon- 
que procurera  douze  Soufcripteurs ,  recevra  u» 
«xemplaire  gratis.  Quand  le  Sieur  Zatta  com- 
mencera à  imprimer  ,  il  le  fera  favoir  au  Pu- 
blic par  un  nouvel  avertiffement  ;  il  faut  au- 
paravant qu'il  foit  aiTuré  d'un  nombre  confi- 
dérable  de  Soufcripteurs.  Il  n'en  recevra  ce- 
pendant point  au  delà  de  huit  cens.  Les  étran- 
gers qui  voudrQ^t  (pj^fcrire,  sadrçirerçnt  au 
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Slcwr  Zatta,  qui  leur  indiquera  les  perlbnnes  aux- 
quelles ils  devront  remettre  les  prix  de  leurs 
foufcriptions. 

(  GiornaU  Encyclopedico.  ) 

L  ET  T  E  RE  di  S.  A,  il  'Principe  Gon-^ 
laga  ,  &c.  Lettres  de  S.  A'  le  Prince  de 
Gonzague,  fur  h  projet  de  rendre  aux 
Calvlnljies  de  France  um  exljîence  léga- 
le. Seconde  édition  augmentée  de  quelques 
doutes  fur  le  même  fujet ,  propofés  en 
forme  de  Lettre  à  S-  A,  par  un  anony- 
me,  In-Svo.  ayant  pour  épigraphe  :  Ca- 
vencliim  eft  ne  lifdem  de  caufîs  alli  plec- 
tantur ,  alii  ne  appellentur  quldem.  Clc, 
Laufanne  ,  1776 ,  chez  François  Martin  , 
&  fe  trouve  à  Florence. 

Les  Lettres  du  Prince  de  Gonzague  ont  déjà 
paru  dans  la  Galette  Univcrfelle  qui  s'imprime 
en  Italie.  Tandis  que  les  Théologiens  s'échauf- 
foient  fur  le  projet  de  rétablir  les  Proteflans 
en  France  ,  coitime  fur  un  point  de  contro- 
verfe  ;  un  Souverain  éclairé  &  raifonnable  con- 
iidéroit  ce  projet  fous  fon  véritable  point  de 
vue,  &  en  faifoit  la  matière  d*une  dilcuflion 
politique.  Le  réfultat  de  fon  examen  a  été , 
que  le  rétabliffemeat  des  Proteftans  feroit  dé- 
lavantageux  à  la  France.  L'anonyme  qui  fou- 
tient  leur  caufe,  oppofe  au  fentiment  du  Prince 
des  raifons  très-folides  ;  il  réfute  fes  objêélions 
avec  force ,  ^  en  même  tems  avec  tous  les 
ménagemens  &.  les  égards  qu'il  devoit  à  la  naif- 
•fance  ,  au  rang  ^   aux  lumières  d'un  adver- 

Q6 
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faire  auili  iiluilre  :  ii  fait  voir  qu'aucune  consi- 
dération ne  peut  prévaloir  contre  l'intérêt  gé- 
néral de  l'humanité  ç,  qui  exige  qu'on  rende 
une, exigence  légale  à  tar\f  de  milliers  d'hom- 
mes ,  que  la  rigueur  des  loix  a  contraints  îuf- 
qu'à  préfent  j  ou  à  dégviTfer  leur  croyance  ,  ou 
à  vivre  ilolés  6c  p'-ivés  de  toutes  relations  ci- 
viles ,  fans  pouvoir  être  ni  citoyens  ni  pères 
de  famille.  Si  nous  ofions  hafarder  quelques 
réfiexioiis  fur  un  fujet  fi  peu  littéraire  ,  nous 
dirions  que  le  rétablifTjmcnt  des  Proteflans  en 
France  ,  pourroit  tourner  à  l'avantage  de  la 
religion  même  ,  &  ranimer  parmi  les  Catholi- 
ques cette  ferveur  de  zèle  qui  s'eft  fi  forferal- 
lentie  de  nos  jours.  L'ardeur  naît  de  l'émula- 
tion ,   &  l'émulation  de  la  concurrence. 

(  Novdle   Letterarïe.  ) 

Il  fortiinato  PaJÎGre  ,  &:c.  Le  Berger  fon 
tuné ,  ou  aventures  de  Sophie  Ferolips  9 
mjipire  galante  ,  traduite  de  L'^EfpagnoU 
In- 12,  Florence  ,  1776  ,  de  rimprimerie 
d'Allegrini  ,  Pifoni  &  Compagnie. 

Voilà  le  troifieme  volume  du  Recueil  d'Hiflo- 
riettes  ,  que  nous  avons  annoncé  l'année  der- 
nière ,  fous  le  titre  de  DiveniJJcmens  pour  les 
MeJJieurs  &  pour  les  Dames.  La  fcene  de  cette 
nouvelle  eft  en  Efpagne  ,  fous  le  règne  de  ce 
Mauregat  ,  bâtard  d'Alphonfe-le-Catholique  , 
qui  eut  la  barbarie  de  s*unir  avec  Abderaman  , 
Roi  de  Cordoue  ,  pour  chaiTer  fon  neveu  Al- 
phonie-le-Chafte  ,  du  Trône  de  Léon  ,  &  la 
lâcheté  de  payer  les  fervices  du  Roi  Marre  , 
d'un  tribut  annuel  de  cent  jeunes  filles  chré- 
tiennes. Sophie  Ferolips  fe  trouve  du  noîwbre 
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de  ces  infortunées  ;  elle  part  d'Oviedo  avec 
les  compagnes  de  fa  captivité  ',  mais  elle  par- 
vient à  s'échapper  dans  la  route.  Elle  éprouve 
en  fuyant  diverfes  aventures  plus  étranges  les 
unes  que  les  autres  ,  qui  mettent  à  l'épreuve  fa. 
vef-tu  &  fon  courage  ;  enfin  ,  le  terme  de  fes 
malheurs  arrive  ,  &  elle  époufe  un  Prince  de  la 
Maifon  de  Charlemagne.  On  trouve  à  la  fuite 
de  cette  Hifloire  ,  une  Anacréontique  très- 
agréable. 

(  Novclle  Letterarie.  ) 

Poésie  ,  &:c.  Poéjies  de  M.  Calfabigl.  x 
voLin-Svo,  Livourne  ,  1776  ,  de  llm- 
primerie  de    V Encyclopédie, 

Le  premier  volume  contient  les  Opéras  d'Or- 
fêe  &  d'^/cfy?e,  &  divers  fragmens.  On  trouve 
dans  le  fécond  volume ,  des  Odes ,  dans  le  nom- 
bre defquelles  il  y  en  a  deux  traduites  de  l'An- 
glois  ,  un  Effai  de  tradudlion  du  Paradis  perdu  , 
&  une  Diflertation  fur  les  (Euvres  de  Métaftafe, 
qui  a  déjà  paru  dans  l'édition  qu'on  en  a  faite 
à  Paris.  De  tous  les  Italiens  qui  ont  fait  des 
Opéras  ,  M.  Calfabigi  efl  celui  qui  a  le  plus 
approché  de  Métaftafe  :  lon^o  fcd proximus  inter- 
vallo.  Il  a  moins  réulli  dans  les  Odes  ;  les  fiennes 
font  écrites  purement  &  facilement  ;  mais  elles 
manquent  de  chaleur  ,  d'énergie  &  de  mouve- 
ment ;  le  genre  de  l'Ode  eft  celui  de  tous  qui 
fupporte  le  moins  la  médiocrité. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 
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D  E  Vitâ  ,  &  rcbus  gejlk  ,  &c.  Vie  &  faits 
di.  Frédéric  11^  Roi  de  Sicile  j  par  Vra-n- 
çois  Tefta,  Archevêque  de  Mont-Réal  ^ 
i/2-410,  Palerme ,  1 774. 

Frédéric  II ,  Roi  de  Sicile  ,  n'a  pas  été  un 
de  ces  Monarques  qui  femblent  ne  monter  fur 
le  Trône  que  pour  faire  fuite  à  leurs  Prédé- 
cefTeurs.  Pendant  quarante  &  un  an  qu'il  régna  , 
il  fut  prefque  toujours  en  guerre  ;  il  eut  de  plus 
,àfoutenlr  une  excommunicationlancée  contre  lui 
parle  Pape  Jean  XXÏI ,  qui  mit  tout  fon  Royau- 
me en  interdit.  Le  favant  Archevêque  de  Mont- 
Réal  paroît  avoir  été  porté  par  un  goût  par- 
ticulier pour  ce  Prince  ,  à  compofer  fon  Hif- 
toire  ;  on  voit  perce»  dans  le  cours  de  la  narra- 
tion l'Ecrivain  qui  aime  fon  Héros  ;  mais  il  faut 
convenir  auiTi  qu'il  n'avance  rien  fans  preuve^ 
6c  après  la  corre^lion  &  l'élégance  du  ftyle ,  ce 
qui  donne  le  plus  de  prix  à  fon  ouvrage  ,  c'eft 
l'abondance  Ôc  le  choix  des  monumens  qu'il  y 
rapporte. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Le  T  TERE  di  un  Francefe  ^  ôcc.  Lettres 
d'un  François  à  f  Auteur  Italien  de  Z'in- 
difFérence  du  Siècle  XVIII ,  fur  les  trois 
Queftions  Académiques  ,  que  le  même 
Auteur  a  traitées  en  qualité  de  Philofophc 
critique,  x  voL  in-Svo*  Venife  5  1776, 
chez  Antoine  Zatta. 

L'Ouvrage  qu'on  réfute  ici  eil:  intitulé  :  trois 
Quejîions  /icatfémiques    traitées  en   trois  Lettn^s 
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par  un  Philofophe  critique.  Goa  ,  aux  frais  du  ca- 
price ,  de  V Imprimerie  de  la  mode.  Les  trois  quef- 
tiens  font  les  fuivantes  :  I.  Quelle  efi  la  véritable 
raifon  ,  pour  laquelle  l'Eglife  a  éprouvé  autant  de 
crifes  ,  quil  a  paru  d'héréfies  ?  II.  Si  c'eft  du  peu 
d'eflime  quon  a  pour  la  véritable  vertu  ,  que  naif- 
fent  tous  les  abus  6*  les,  défordres  qui  fe  font 
remarquer  dans  un  Gouvernement  politique  ? 
III.  Quel  cas  on  doit  faire  d'une  force  qui  nejî  pas 
accompagnée  de  la  raifon  ?  L'Auteur  Italien  a 
réfolu  ces  queflions  d'une  manière  aufîi  indé- 
cente qu'impie  ,  6c  le  prétendu  François  le  com- 
bat vidorieufement  dans  une  fuite  de  dix-fept 
Lettres.  Il  le  fuit  pas  à  pas,  &  pour  ainfi  dire  , 
mot  à  mot ,  &  i'  lui  en  eft  plus  aifé  de  le  con- 
vaincre d'inexaftitude  &  d'infidélité.  Mais  il 
rélulte  de-là  un  inconvénient  ,  c'eft  que  le  Li- 
vre impie  fe  trouvant  tranfcrit  tout  entier  dans 
la  réfutation  ,  prend  une  nouvelle  exiftence  & 
échappe  par  ce  moyen  à  la  profcription  qu'ii 
avoit  méritée. 

(  Giornale  Encyclopedîco,  ) 

COMPOSIZIONI  Stampate ,  &:c.  Ouvrages 
Imprimés  à  toccajion  de  Centrée  fclem-- 
nelle  de  Monfeigneur  Frédéric  Giova- 
nelli ,  Patriarche  de  Venifc ,  &  Trimât 
de  la  Dalmatie,  Venife  ,  chez  Storti. 

C'eftle  fort  des  grands,  d'être  affaillis  de  com- 
plimens  en  vers  &  en  profe  ,  à  chaque  évé- 
ttement  heureux  qui  leur  arrive  ;  &  cet  incon- 
vénient n'eft  pas  le  moindre  de  ceux  auxquels 
leur  rang  les  expofe.  Le  nouveau  Patriarche 
de  Venile  ne  devoit  pas  être  excepté  de  la  loi 
cgmni\^iç ,  (ur-t9Ui:  dîyw  un  pays  ççipmç  J'Ita-, 
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lie  ,  oïl  les  compîimens  ont  bien  une  autre  im- 
portance que  par-tout  ailleurs.  Le  Recueil  que 
nous  annonçons  ,  contient  ,  dans  cent  foixante 
quatorze  pages  in-4to.  ,  deux  Difcours^  l'un  de 
M.  l'Abbé  Mazzola  ,  l'autre  de  M.  Lofclv: , 
&  diverles  pièces  de  vers,  par  MM.  Bondi, 
Vicini,  Flori  ,  Bergolini  ^  &c.  Nous  pourrions 
rapporter  ici  d'autres  ouvrages  compofés  à 
l'honneur  du  nouveau  Patriarche  ,  comme  une 
chanfon  en  douze  ftrophes  d'un  Carme  Déchauf- 
fe ,  une  autre  chanfon  par  M.  Lazaroni ,  avec 
dédicace,  &  douze  Sonnets  aulîi  avec  dédicace, 
figné  Jean  Marie  Fontana. 

(  Giornale  Encyclopedico.  ) 

COLLEZIONE  IJlorlca  ,  &c.  ColUciion  HiJ- 
toriquc  d^Obfcrvations  chirurgicales  _,  ré- 
digées méthodiquement  avec  des  Notes  ,  par 
M»  Jofeph  Cavallini  di  Cevoli ,  Lecteur 
&  H ijlorio graphe  de  l^ Hôpital  Royal  de 
Sainte^Marie  Nouvelle  de  Florence,  Tom, 
ni  ^partie  L  in-Svo.  Florence ,  1776,  de 
l'Imprimerie  de  Bonducci. 

Cette  colleftion  renferme  des  faits  très-cu- 
rieux &  très-intéreffans  fur-tout  pour  les  Gens 
de  l'Art.  M.  Cavallini  a  mis  dans  le  troifieme 
volume  ,  un  état  de  tous  les  malades  qui  font 
entrés  à  l'Hôpital  de  Sainte-Mai  ie,  qui  en  font 
fortis  &  qui  y  font  morts ,  dans  l'efpace  de 
trois  ans,  à  compter  du  premier  Janvier  1773, 
feu  trente  &  un  Décembre  1775.  De  15270  qui 
font  entrés  à  l'Hôpital ,  il  en  eft  niort  2779  , 
c'eft-à-dire ,  environ  18  fur  100.  Dans  YObfcr- 
fateur  Florentin ,  que  nous  avons  annoncé  ran- 
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née  dernière  ,  il  eu  dit  à  l'article  de  l'Hôpital 
de  Saint  Jean-de-Dieu ,  que  le  nombre  des 
malades  de  cette  maifon  eft  à  celui  des  morts 
comme  100  à  7.  Ces  proportions  font  bien 
difï'érentes ,  &  ii  femble  que  les  caufes  de  cette 
différence  ne  feroient  pas  indignes  de  l'atten- 
tion des  Médecins. 

(  Novclle  Letterarîe.   ) 

COMPENDIO  delta  Storia  Gcograjîca  ^  &€• 
Abrège  de  t'Hïjioïre  géographique  ,  na- 
turelle &  civile  du  Royaume  de  Chili, 
In-Svo.  Bologne,  1776,  de  l'Imprime- 
rie de  S.  Thomas  d'Aquin. 

Le  Chili  j  Royaume  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  fitué  fur  la  mer  Pacifique  entre  le  24  & 
le  *45  degré  de  latitude,  le  304  &  le  308  de- 
gré de  longitude ,  eil:  divifé  par  la  nature  en 
trois  parties.  Les  Ifi^s  forment  la  première  ;  la 
féconde  comprend  cette  bande  de  terre  qui  eft 
entre  la  mer  Scies  Andes  ;  la  troineme  ,  l'efpace 
occupé  par  ces  montagnes  ,  les  plus  hautes  du 
Globe  ,  que  l'on  connoît  encore  fous  le  nom  de 
Cordiiieres.  Quoique  ce  Royaume  foit  prefque 
fous  la  ZoneTorride,  le  climat  en  eft  tempéré 
&  le  terroir  fertile.  Les  plantes  les  p^us  utiles  6c 
les  plus  agréables  y  croiflent  en  abondance. 
On  y  voit  prefque  toutes  les  herbes  fauvages 
d'Europe  ;  Se  beaucoup  d'autres  qui  exigent 
chez  nous  une  grande  culture  viennent  au  Chili 
naturellement.  Parmi  les  plantes  indigènes  qui 
font  en  grand  nombre,  on  àiiiin^ueV herbe  du 
fcl^  ainfi  appeliée  parce  que,  l'été,  elle  fe  cou- 
vre  tous  les   jours    de    petits   globules  falins. 
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en  guife  de  rofée ,  de  manière  que  les  habî- 
tans  n'ont  qu'à  lecouer  les  feuilles  pour  avoir 
du  fel  de  la  meilleure  qualité.  Le  re^ne  ani- 
mal n'eft  pas  aufïï  étendu  dans  le  Chili  que 
dans  d'autres  parties  de  l'Amérique  ;  mais  on 
trouve  dans  ce  Royaume,  le  colibri,  le  pre- 
mier oifeau  du  monde  par  la  léeéreté  ,  fon  éclat 
&.  la  beauté  de  fes  couleurs.  Le  rcgne  miné- 
ral y  eft  auffi  riche  que  dans  tout"  autre  en- 
droit du  Globe  ,  ôc  û  nous  en  croyons  l'Hif- 
torien ,  les  mines  du  Chili  n'ont  rien  à  envier, 
à   celles  du  Potofe. 

La  partie  de  l'ouvrage  qui  concerne  l'Hif- 
toire  civile ,  eil:  beaucoup  mieux  faite  ÔL  plus 
intéreflante  que  celle  de  l'Hiftoire-Naturelle  , 
qui  n'efl,  en  grande  partie,  qu'une  nomencla- 
ture de  plantes  ,  d'animaux  &  de  minéraux , 
adez  feche  ÔC  totalement  dénuée  de  méthode. 
L* Auteur  fait  connoître  les  différentes  Provin- 
ces du  Chili;  la  Langue  des  habitans  ;  leur  re- 
ligion qui  fe  rapproche  beaucoup  de  celle  des 
autres  Indiens  ;  le  Gouvernement  civil  &;  mi- 
litaire des  Araucaniens  ;  leur  manière  de  vivre 
&  de  s'habiller ,  leurs  jeux  ,  leurs  exercices  , 
&  tout  ce  qui  intérelTe  ce  peuple  belliqueux 
&  iier  de  fa  liberté  ,  qu'il  a  toujours  défendue 
contre  les  Efpagnols.  1/Hiftoire  des  conquêtes 
de  ces  derniers  &  de  leurs  étabiiflemens  ,  oc- 
cupe la  fin   de  l'ouvrage. 

(  Efemeridi  di  Roma,  ) 

KUOVA  Rdccolta  di  Compofiiioni  Teatra-^ 
Il  y  &c.  Nouveau  Recueil  de  Pièces 
de  Théâtre  ^  traduites  par  Elizabeth 
Caminer  Turra ,  av^c  cette  épigraphe  ; 
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nec  tua  lauclabis  ftiidia ,  aut  aliéna  re- 
prendes.  Tom,  IF,  Venife ,  ij'j(>  ^  chez 
Pierre  Savioni, 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  Journal  du 
mois  d'Août  de  l'année  1775,  le  troifieme  vo- 
lume de  ce  Recueil  ,  qui  eft  le  fruit  des  loifirs 
d'une  Dame ,  &  qui  mérite  à  ce  titre  ,  nous 
ne  dirons  pas  l'indulgence  ,  mais  plutôt  les 
égards  du  public.  Le  quatrième  volume  con- 
tient quatre  Pièces  ,  le  Fils  reconnoïffant ,  Co- 
médie en  un  A^le  de  M".  Engel ,  traduite  de 
l'Allemand  ;  deux  Comédies  traduites  de  l'Ef- 
pagnol  ;  &  Mérinval  ,  Drame  de  M.  d'Ar- 
naud ,  &.  non  pas  de  M.  Mercier  ,  comme  on 
le  lit  dans  le  Journal  de  Venife  ,  où  il  eit  dit 
que  ce  Drime  plein  iTun  beau  fombre ,  fait  goïl' 
ter  à  Vamc  un  plaijîr  tout  différent  de  celui  du 
rire.  C'eft  une  fmguliere  manière  de  louer  un 
ouvrage  dont  l'Auteur  a  voulu  arracher  des 
larmes. 

(^Giornale  Encyclopedico.  ) 

La  Fanchilla  injîrutta,  ^c.  La  jeune  Fille 
injlruiu  pour  Hètat  de.  virginité  ou  pour 
celui  de  mariage.  Ouvrage  utile  aux  Re* 
ligieufes  &  aux  femmes  mariées  ,  divifè 
en  quatre  Lettres  ,  &  dédié  aux  Pères  & 
aux  Mères  par  un  Camaldule,  i/z-12. 
Venife,    1776,    chez  Modefte    Fenzo, 

Il  y  a  peu  de  fujets  plus  întérefTans  que  ce- 
lui de  ces  Lettres  ^  qui  font  remplies  d'excel- 
lens  préceptes,  quoique  le  révérend  Père  Ca- 
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maldule  qui  en  eft  l'Auteur,  y  parle  plutôt 
en  Théologien  qu'en  Philofv'phe.  La  première 
a  pour  objet  ce  qu'on  appelle  vocation  en  gé- 
néral ;  la  féconde  traite  de  la  virginité  dans 
le  monde  ;  la  troifieme  ,  de  la  virginité  dans 
l'état  monaftique  ;  la  quatrième  de  l'état  de 
mariage. 

(  Novelle  Leîterarîe.  ) 

On  projette  à  Ferrare  une  Encyclopédie  Ita- 
lienne ;  les  Profefleurs  les  plus  célèbres  d'Italie 
fe  font  engagés  à  y  travailler.  Perfuadés  qu'il  eft 
poffible  de  perfeÛionner  V Encyclo-pèdie  de  Pa- 
ris ,  ils  fe  propofent ,  non  de  la  traduire,  mais  de 
la  refondre.  On  y  ajoutera  tout  ce  qui  con- 
cerne l'Hifîoire.  Cette  Encyclopédie^  difent  les 
Rédafteurs,  fera  Italienne,  parce  qu'elle  fera 
écrite  en  Italien  &  dirigée  fpécialement  vers 
l'utilité  de  l'Italie. 

On  a  publié  à  Venife  \q  ProfpeBus  d'un  In- 
dex à  toutes  les  éditions  de  V Encyclopédie  ;  ce 
nouvel  ouvrage  fera  en  deux  volumes,  &  com- 
pofé  de  manière  qu'on  y  trouvera  l'indication 
de  tous  les  articles  de  V Encyclopédie  relatifs 
à  une  même  matière  ,  avec  un  renvoi  exaél 
au  volume  j  à  la  page  &  à  la  colonne.  Cet 
ouvrage  s'imprii^e  en  Italien  &  en  François. 
Ceux  qui  voudront  foufcrire,  recevront  le  pre- 
mier volume  au  mois  d'Avril ,  &  le  fécond  au 
mois  de  Juin  fuivant,  chaque  volume  au  prix 
de  cinquante  livres ,  monnoie  de  Venife. 

(  Oiornale  Encyclopcdlco»  ) 
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ANGLETEP.  RE. 

Original  Lctters ,  &c.  Lettres  origlna- 
les  y  ouvragzs  dramatiques  &  Poéjics  de 
Af.  Benjamin  Vi^loFjj  vol.  in-^vo.Lon" 
dres,  chez  Becket. 

Il  eft  aflez  rare  que  les  Lettres  familières  d'un 
homme  foient  publiées  de  fon  vivant  &  de  Ton 
aveu  ;    &   lorlqu'elles   paroifTent   dignes  de  la 
preffe  ,  on  les  réferve  ordinairement  pour  leur 
donner   place    parmi  ce  qu'on   appelle   œuvres 
pojlhames,   M.  Vi6lor  s'eft  écarté  de  cet   ufage 
fondé  fur  la  prudence  autant  que  fur  la  model- 
tie  ;  il  eft  lui-même   l'Editeur  de  les  Lettres  , 
ainfi  que  de  fes  autres  ouvrages  ;  il  a  peut-être 
craint   d'être    mal    fervi  après    fa  mort   par  le 
zèle   de  fes  amis;  peut-être  a-t-il  voulu  préve- 
nir des  indifcrétions  trop  ordinaires    aux  Edi- 
teurs ;   peut-être   auifi  a-t-ii   cru  qu'il  y  auroit 
quelque  gîcirii  &  quelque  utilité  à  retirer  de  la 
publication   de   ces  Lettres  ;   car   voilà   à-peu*" 
près  les  raifons  qu'on  peut  donner  de  Ion  em- 
prefTement  à  mettre  ,  en  quelque  façon,   le  pu- 
blic de  fa  confidence  ,    ce  que  bien  des   gens 
éviteroient.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut  dire  que 
M.   Victor  s'eft  livré  fans    réferve    à  fes    lec- 
teurs ;  nous  avons  p?v.  da  collections  de  Lettres 
famiiij -es  ,  même  polthumes  ,  plus  nombreufes 
&  mieujc  fournies  que  celle-ci  ;  elle  monte   à 
cent  vingt-cinq  Lettres  qui  rempliffent  tout  le 
premier  volume.  Tout  ce  qui  abonde  ejî  vicieux  , 
c'eft   une   vieille    maxime*  ;   mais   c'en  eft  une 
non  mo'ns  anc'  ^nne  ,    quil  ny  a  point   de   re- 
gle  fans  exception  ;  laquelle  des  deux  eft  la  plus 
applicable  à  la  ciiconftance  préfente  ?  nous  ne 
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le  déciderons  point  :  la  citation  fuivante  met- 
tra nos  Ledleurs  en  état  d'en  juger. 

A    Sir  fVilliam  JVolfdey  ^  Baronet ,  à  W  olfe^ 
ley-halL 

»  Danslepoftfcriptum  de  ma  deniere  ,  je  vous 
»  ai  appris  la  mort  du  dernier  Comte  de  S***, 
ï>  &  je  vous  ai  promis  de  vous  en  marquer 
j)  les  circonftances  ;  je  les  ai  toutes  lues  de 
3>  Cibber  le  Lauréat^  &  du  Capitaine  Bod- 
n  dens  ,  mes  vieux  amis,  &  tous  deux  excellent 
3>  Nouvelliftes. 

»  Cet  étonnant,  ce  malheureux  Comte  (je 
5>  l'appelle  ainfi  ,  quoiqu'il  parût  être  dans  le 
»»  zénith  du  bonheur  )  avoit  eu  une  longue  in- 
«  timité  avec  la  femme  du  dernier  Duc  de 
5)  M*  *  *,  à  qui  il  devoir  être  marié  la  nuit 
»  même  qu'il  s'eft  tué. 

»  Tous  ceux  qui  eurent  occafion  de  le  voir 
»  &  de  lui  parler  dans  la  journée  ,  ont  rap- 
»  porté  qu'ils  ne  lui  avoient  jamais  vu  un  air 
»  plus  gai ,  ni  qui  marquât  plus  de  fatisfaélion  : 
»  c'étoit  une  chofe  d'autant  plus  remarquable 
n  que  Ton  extérieur  annonçoit  ordinairement 
»  tout  le  contraire.  Le  foir  fatal  arrivé  ,  il  ren- 
i>  tra  chez  lui  fur  les  huit  heures  ,  fe  retira  dans 
»  fon  appartement ,  renvoya  Ion  domeftique 
I)  avec  défenfe  d'entrer  fans  être  appelle  ;  &:  fe 
»  jeîta  fur  un  fauteuil  vis-à-vis  d'un  grand  miroir, 
»  ayant  devant  lui  une  petite  table  avec  des  lu- 
J9  miercs  élevées  fur  des  Livres  :  alors  ayant  tiré 
j>  un  petit  piftolet ,  il  le  mit  entre  fes  dents , 
«  ferma  la  bouche  ,  &  lâcha  le  coup  :  la  balle 
»  fracaffa  fon  palais  &  alla  frapper  le  cerveau  : 
«  la  manière  dont  il  fe  tua^  amortit  tellement 
37  le  bruit  du  piftolet,  (qui  d'ailleurs  n'avoit 
rt  pas  une  charge  fort  confidérable)  que  le  do- 
»  meftique  s'imagina  entendre  tomber  un  gros 
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i)  Livre.  Cependant  la  curiofité  le  conduifit  à 
«  la  porte;  il  lui  fembla  que  fon  maître  pouf- 
n  loit  quelques  gémiffemens  ,  il  entra ,  &L  le 
»  trouva  dans  les  angoiiTes  de  la  mort;  le  fang 
»  qui  lui  fortoit  par  la  bouche,  fit  croire  d'a- 
«  bord  à  cet  homme  que  le  Comte  s'étoit  cou- 

V  pé  la  gorge  ;  mais  plufieurs  domeftiques 
«  étant  accourus,  la  vue  du  piftolet  fit  con- 
«  noître  le  vrai  genre  de  fa  mort.  La  première 
5)  perfonne  qu'on  alla  chercher,  fut  le  Comte 
3»  de  Cheflerfield ,  qui  demeuroit  près  delà  & 
»  vint  auiïï-tôt  ;  mais  il  ne  refla  pas  long-tems  , 

V  Ôc  comme  il  étoit  incommodé  d'mi  mal  aux 
3)  yeux,  il  alla  fe  recoucher.  La  famille  voulut 
n  cacher  ce  malheur  en  publiant  que  le  Comte 
«  étoit  mort  d'une  apoplexie.  Cependant  l'Of- 
»  ficier  de  Juflice  ne  laifTa  pas  de  faire  fa  dei- 
>»  cente  comme  il  en  avoit  le  droit  ;  les  do- 
»  meftiques  avoient  porté  le  corps  dans  un  au- 
3>  tre  appartement,  après  l'avoir  bien  lavé,  &C 
5»  il  ne  paroifloit  à  l'extérieur  aucun  figne  de 
î)  mort  violente  ;  mais  un  Chirurgien  qui 
j)  fut  appelle,  ne  tarda  pas  à  découvrir  U 
3)  vérité. 

j>  Vous  fuppofez  aifcment  l'effet  que  cette 
>»  triile  nouvelle  .fit  fur  la  Ducheffe  qui  n'y 
»  étoit  guère  préparée;  elle  étoit  au  Palais  avec 
»>  le  Do6leur  Clarke  ,  dans  l'appartement  de 
3)  Lady   Hawey  ,    oii  elle  attendoit  le   Comte. 

5)  Le  Peuple  qui  pour  l'ordinaire  ,  juge  mal 
n  &  méchamment ,  regarde  le  parti  violent  que 
»  le  Comte  a  pris  ,  comme  le  réfultat  de  fes 
n  réflexions  fur  le  mariage  qu'il  alloit  faire  ; 
»  les  gens  raifonnables  penfent  qu'un  homme 
n  d'un  tempérament  aufii  fombre,  devoit  infail- 
3»  liblement  fe  détruire  lui-même  ;  Sl  que  s'il 
73  avoit  eu  à  fe  tuer  pour  un  fujet  t^  qu'on  le 
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>>  fuppofe,  fa  détermination  auroit  étémieuxmo- 
w  tivée  après  le  mariage  qu'elle  ne  pouvcit  l'ê- 
?i  tre  auparavant. 

î>  Pour  moi ,  mon  cher  William  ,  pui''q:ie 
t>  les  fuicides  fe  font  avec  tant  de  réflexion, 
>»  je  crois  que  j'aurois  d'abord  voulu  partager 
w  pendant  une  nuit  le  logemant  de  la  Duciief-' 
3)  fe  ,  fauf  à  voir  enfuite  ce  que  j'aurois  eu  à 
»  faire. ,« 

Le  fécond  volume  contient  des  Pièces  de 
Théâtre  ;  la  première  efl  une  Tragédie ,  in- 
titulée Àltamire  ;  il  y  a  environ  cinquante  ans 
que  l'Au^ur  l'a  compofée  ,  c'étoit  fon  coup 
d'elTai  dans  le.  genre  dramatique  ;  la  Fable  en 
eft  allez  défeftueufe  ,  &  par  cette  raifon  elle 
n'a  jamais  paru  au  Théâtre,  On  trouve  enfuite 
une  autre  Tragédie  intitulée  ,  la  fatale  erreur  ; 
puis  le  Payfan  fortuné  s  ou  la  nature  l'emportera. 
Comédie;  &  enfin  le  Sacrifice  ou  les  caprices 
de  Cupidon  ,  Drame  lyrique  ;  toutes  Pièces  qui 
ont  eu    le  même    fort. 

Le  troiueme  volume  contient  les  Poéfies 
diverfes  de  l'Auteur  ;  une  grande  partie  con- 
fifte  en  Odes  fur  l'anniverfaire  du  Roi.  Parmi 
les  Pièces  fugitives  ,  on  trouve  quatre  vers  à 
l'Auteur  des  Saifons  ,  en  lui  renvoyant  fon 
chant  de  l'hyver  manufcrit  j  voici  à-peu-près 
le  fens  : 

Avec  art  tu  viens  de  décrire 
L'hyver  &  toutes  fes  horreurs  : 
Il  faut  qu'à  préfent  ta  Lyre 
Faffe  renaître  les  fleurs. 

Nous  avons  cité  ces  vers  de  préférence,  parc« 
qu'ils  font    accompagnés  d'une   note   qui  con- 
tient des  détails  aiTez   curieux. 
»  Cet  excellent  Poëmc  ,  dit  M.  Viftor ^  en 

parlant 
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»  parlant   du  chant   de   l'Hy  ver ,   fut  compofé 
M  l'an  1724  ,  quelques  mois  après  que  l'Auteur 
5>  fût  arrivé  d'Edimbourg  à  Londres;  il  n'avqit 
i>  d'autre   ami    dans    cette    Capitale ,    que   M, 
»  Malioch,  fon  compagnon  d'études  ,  qui  vi- 
»  voit   alors  chez  le  Duc  de    MontrofT,  dont 
»  il  élevoit  les  deux  fils.  Je   me  rappelle   que 
»  M.  Malloch ,  (  qui  depuis  a  pris  le  nom   de 
M  Mallet  )  &  moi ,  nous  courûmes,  un  jour  du 
«  mois  de  Novembre  ,  chez  tous  les  Libraires 
ï>  du    Strand   &    de   Fleet-Street ,   pour  vendre 
»  le  manufcrit  de  ce  Poëme,  &  qu'enfin    nous 
»  fîmes  affaire  avec  M.  Millar ,  qui  avoit  alors 
»  une  petite  boutiqueen  Fleet-Street;  le  prin- 
j>  cipal  motif  qui  le  détermina  ,  fut  que  l'Au- 
M  teur  étoit  fon  compatriote;  &  en  effets  après 
i>  bien  des  difcuffions  ,  il  ne  voulut  nous  don- 
»  ner  que    trois  livres   fterlings    du  manufcrit. 
M  Le   Poëme  étoit  dédié   à  Sir  Spencer  Comp- 
«  ton  ,  alors  Orateur  de  la  Chambre  des  Com- 
»  munes ,  6c  il    fe    pafla  plus  d'un   mois  fans 
V  que  celui-ci  s'informât  de  l'Auteur.  M.  Flill  , 
»  notre  ami,   oui  avoit  lu  &  admiré  l'ouvrage 
»  avant   qu'il  fut   imprimé,   fut   fi  indigné    de 
»  cette  indifférence  ,  qu'il   compofa  une  ving- 
»  taine  de   vers  fatyriques ,  où  il  difoit  à  l'Au- 
>>  teur  qu'il  s'étoit  trompé  ,  fi  il  avoit  cru  que 
»  des  gens   en  place    rendroient  juftice   à    fon 
j»  ouvrage ,  dont  les  beautés  paffoient  leur  in- 
j)  telligence.   A  peine  ces  vers  eurent-ils  paru, 
j>  que  Sir  Spenfer  Compton  fit  demander  l'Au- 
»  teur  ,    &  après  quelques   excufes  fur  fa  né- 
»  gligence  ,   lui  remit  un  billet  de  banque  de 
»  vingt  livres  fterlings.  « 

»  Le  chant  de  l'Hy  ver  fe  vendit  fi  bien ,  que 
»  Millar  donna  à  M.  Thomfon  cinquante  li- 
»  vres  fterlin^^s  pour  le  fuivaat ,  celui  du  Pria- 

Tomc   L  R 
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«  tems  ;   il  reçut   encore  davantage  pour    ceux 

V  de  l'Été  6c  de  l'Automne.  On  imprima  en- 
»  fuite  les  quatre  chants  enfemble  ,   &.  il   s'en 

V  débita  5  en  très-peu  d'années,  tant  d'éditions, 
j>  que  le  Libraire  reconnoiffant  fit  ériger  à  la 
3)  mémoire  de  l'Auteur  ,  ce  beau  monument 
«  qu'on  voit  à  l'Abbaye   de  Weflminfter.  » 

(  Criticdl  Review.  ) 

A  fécond  Voyage  round  the  World ,  6cc. 
Second  Voyage  autour  du  monde  ,  dans 
les  années  lyyx,  lyy^,  '77"^'  '77^  y 
par  M,  James  Cook,  Ecuyer,  Comman- 
dant  du  vaijjeau  de  Sa  Majejlé  ^  la  Ré- 
folution,  6cc.  Nouvelle  relation  tirée  de 
Mémoires  authentiques.,  In-^to.  Londies, 
chez  Almon. 

11  y  a  précifément  un  an  (  *  )  que  nous  an- 
nonçâmes une  relation  lemblable  ;  nous  fîmes 
connoître  le  cas  qu'on  devoit  en  faire ,  &  nous 
prévînmes  en  mêm  «  tems  /los  Le<^eurs,  fur 
la  foi  des  Rédacteurs  du  Crltical  Review  ,  que 
la  relation  authentique  du  voyage  du  Capi- 
taine Cook  ,  ne  tarderoit  pas  à  paroitre.  On 
pourroît  croire  ,  d'après  le  titre  de  celle-ci  , 
que  c'eft  celle  dont  nous  avions  parlé  ;  mais 
les  Rédafteurs  du  M&nthly  Review  ne  la  traitent 
pas  plus  favorablement  que  l'autre  ne  l'a  été.  Ce 
n'eil  de  mêm.e  qu'un  Journal  aride  &  peu  exacl 
de  quelque  Matelot  ,  que  quelque  entrepre- 
neur de  livres  ,  aura  étendu  ,  amplifié  ,  &  em- 
\i(ÀÏ\   de  tout  le    merveilleux  ,  même  abfurde  , 


(*;  Efrrit  dis  harnauic.  Janvier  J776,  pag.  3^s;8. 
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que  fon  imagination  lui  aura  fourni  ;  celui  qui 
s'eft  chargé  de  cette  tâche  a  très-bien  réulii  ; 
&  jamais  récit  de  Voyageur  n'a  mieux  jufti- 
fîé  le  proverbe.  Il  dit  qu'au  Cap  de  Bonne- 
Elpérance  ,  les  choux  6c  les  choux-fleurs  pe- 
fent  depuis  trente  jufqu'à  quarante  livres  ;  ce  ne 
font  pas  là  tout-à-fait  des  choux  grands  comme 
des  Eglifcs  ,  mais  il  faudroit  encore  pour  les 
faire  cuire  des  pots  plus  qu'ordinaires.  Les  Jour- 
nalifles  rapportent  plufieurs  autres  exagérations 
auflî  ridicules,  &  ils  ajoutent  à  la  fin  de  leurs 
citations  :  cela  a  paru  neuf  au  Capitaine  Cook  , 
quand  il   l'a   vu  imprimé. 

Au  refte  le  vrai  Journal  de    ce  voyage ,  les  ' 
mémoires  fidèles   &   authentiques,   font   dépo- 
fés  à  l'Amirauté  ,  &  des  raifons  de  politique  efi 
ent  empêché  jufqu'à  préfent    la  publication. 
(  Monthly  Review,  ) 

Cl  C  E  RO^  S  Brutus  y  &c.  Traduction  *du 
Brutus  &  de  rOrateur  de  Clcéron  ;  par  M. 
E.    Jones,  in-Svo,  Londres ,  chez  ^yhit^; 

La  plus  grande  partie  des  ouvrages  de  Ci- 
céron  a  été  traduite  en  Anglois  par  des  Ecri- 
vains de  mérite  ;  les  Queftions  Tufculanes  ,  les 
Livres  de  Finibus  ,  de  Oratore  ,  de  Oficiis  ,  les 
Lettres  à  Atticus  &  plufieurs  Difcours  ,  par 
Guthrie;  les  Lettres  à  Brutus  ,  par  Middleton; 
1^  Livre  de  natura  Deoruni ,  par  Francklin;  les  Let- 
tres familières  &  le  Dialogue  i«r  Seneclute  ,  par  M. 
Melmoth,  &c.  La  traduction  du  Brutus  &  du 
Livre  de  l'Orateur  i^^anquoit  à  la  Littérature  An- 
gloife  :  M.  Jones  a  entrepris  ce  travail,  &  l'a  exé- 
cuté à  la  fatisfa^tion  des  connoiiTeurs,  Sa  verfioii 
cft  coulante  ,  facile  ,  &  prefque  toujours  correile 
&  élégante. 

îi  1 
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A  Survey  of  expérimental  Pkilofophy  ,  &CC. 
Vue  de  la  Philo fophie  expérimentale  ,  con* 
Jidérée  dans  fes  progrès  actuels  ;  par  M* 
Olivier  Goldiinith:  xvoL  inSvo.  Lon- 
dres ,  chez  Carnan  &  Newsbery, 

L'Editeur  nous  apprend  dans  un  avertiffe- 
ment,  que  le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
fut  imprimé  du  vivant  de  l'Auteur ,  &  que  1« 
manufcrit  entier  avoir  été  remis  entre  les  mains' 
de  l'Imprimeur  ,  long-tems  avant  la  mort  de 
M.  Goldlmith.  Enfin  on  vient  de  le  donner 
au  public  5  à  qui  il  peut  être  fort  utile  par 
fon  objet  &  par  les  chofes  qu'il  contient. 

L'Auteur  commence  par  des  réflexions  géné- 
rales fur  la  matière  &  fes  propriétés  les  plus 
connues  ;  il  traite  enfuite  avec  beaucoup  d'é- 
tendue, des  différentes  efpeces  d'attra6lion.  Il 
expofe  la  doftrine  des  forces  centrales  ,  autant 
qu'il  eft  néceffaire  pour  expliquer  le  fyflême 
de  l'Univers.  11  pafîe  delà  à  des  recherches  fur 
la  figure  de  la  terre,  &  la  pefanteur  des  corps 
à  fa  furface  ,  ce  qui  le  conduit  à  la  théorie 
de  la  defcente  des  corps  fur  les  plans  inclinés 
&  à  celle  des  pendules.  Les  loix  de  la  pro- 
jeftion  ,  la  communication  du  mouvement  , 
rélafticité  des  corps  ,  tous  les  grands  principes 
de  la  Mécanique  font  développés  fuccefïivement 
avec  beaucoup  d'exaftitude  6c  de  précifion. 
Ceux  d'hydroftatique  &  d'hydraulique  termi- 
nent le  premier  volume. 

On  trouve  au  commencement  du  fécond  ,  des 
recherches  fur  la  nature  de  l'air ,  fes  Propriétés 
générales  6c  fes  effets  ,  par  rapport  à  l'homme, 
04  aux  autres  fwbftajnçeé  des  différons  regne«. 
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La  fluidité,  la  pefantear  &  l'élafticité  de  l'air 
forment  la  matière  de  trois  chapitres.  C-5s  dif- 
cuflîons  fur  l'air  font  terminées  par  des  obfer- 
vations  fur  la  hauteur  de  l'athmofphere  ,  fur  les 
vents  ,  fur  les  fons  muficaux  ,  fur  le  fon  en 
général  ,  &c.  M.  Goldfmith  parle  enfuite  du 
reu  ,  du  froid,  de  la  lumière^ &  finit  par  un 
Traité  d'Optique.  Cet  ouvrage  ne  peut  gue- 
res  pafTer  que  pour  une  compilation  ;  mais  c'efk 
une  compilation  faite  avec  choix  &  jugement; 
le  flyle  en  eft  clair  &  l'ordre  afTez  méthodi- 
que. Les  deux  volumes  font  ornés  de  planches 
très-bien  gravées. 

(  Critical  Reviev. } 

In  T ERESTIN  G  Leturs  of  Pope  ,  &c. 
Lettres  intércffantes  du  Pape  Clément  XIV 
(  Ganganelli  )  traduites  en  Anglais  fur 
r édition  Françoife  publiée  à  Paris  5  par 
Lottin  ;  &  précédées  de  quelques  anecdo- 
tes de  la  vie  de  ce  Pontife  :  deux  vol, 
in- 12.  Londres ,  chez  Becket, 

Quoi  qu'on  ait  dit  contre  ^rauthenticité  d« 
ces  Lettres  ,  leur  fuccès  ne  s'eft  point  démen- 
ti ;  preuve  certaine  que  fi  elles  ne  font  pas  de 
Ganganelli ,  au  moins  elles  ne  font  pas  indignes 
d'en  être.  Un  Moine  qui  s'élève  contre  la  faulTe 
dévotion  ,  un  Pape  qui  prêche  la  tolérance  , 
voilà ,  diient  les  Ànglois  ,  ce  qu'il  y  a  d'admi- 
rable dans  la  vie  de  Ganganelli  &  dans  (es 
Lettres.  Celles-ci ,  en  général ,  paroifTent  fi  bien 
calquées ,  pour  nous  fervir  de  ce  terme  ,  fur 
l'ame  du  Héros  ,  qu'en  les  lifant  ,  on  croit  qu'il 
refpije  encore  ,  on  croit  la  voir^,  on  croit  l'enr 
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tendre ,  &  cette  inufion  a  fuffi  pour  iiîtérefler 
tous  les  Lefteurs.  Les  défauts  de  vraifemblance 
6c  de  détail  qui  fe  trouvent  dans  cet  ouvrage 
n'ont  pas  frappé  d'abord  ,  parce  qu'on  a  été 
féduit ,  par  ce  ton  d'aménité  ,  de  fagelTe  ,  de 
modération  qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre  ; 
parce  que  toutes  les  qualités  de  l'homme  de 
lien ,  de  l'homme  religieux  ,  de  l'homme  fo- 
cial,  de  l'homme  public,  réunies  dans  un  fuc- 
celTeur  des  Grégoire  8c  des  Alexandre  ,  for- 
ment un  enfemble  intérefTant  pour  les  amis  de 
la  Pveligion  ,  &  admirable  même  pour  fes  dé- 
tracteurs. Enfin  les  Anglois  qui  fe  connoifTent 
en  hommes,  n'ont  pas  été  de  l'avis  des  Criti- 
ques. Cette  tradu<^ion  eft  annoncée  par  les 
Journaliftes  de  Londres ,  comme  un  vrai  pré- 
fent  fait  au  public  d'Angleterre. 

(  Montkly  Revhw,  ) 

^j4n  Account  y  &c.  Defcrlption  du  Climat 
de  la  Caroline  Méridionale  ^  &  des  Ma- 
ladies communes  dans  ce  pays;  par  M, 
Chalmers,  de  Charàs-Town.  2  voL  in- 
Svo,  Londres,  1776,  chez  Dilly. 

M.  Chalmers  s'eft  déjà  fait  cennoître  par  un 
«fTai  lur  les  fièvres  ,  publié  précédemment  & 
très-bien  accueilli  en  Angleterre.  Ce  nouvel 
ouvrage  ne  doit  pas  lui  faire  moins  d'honneur  , 
6c  quoiqu'il  paroiffe  n'avoir  d'utilité  direfte  que 
pour  les  habitans  de  la  Caroline,  cependant  il 
contient  d'excellentes  obfervations  dont  tous 
les  Médecins  peuvent  profiter  ,  parce  que  dans 
les  fciences  expérimentales  ,  ce  font  les  faits 
particuliers  qui  conduifent  aux  principes  géné- 
raux. Dans  le  premier  volume  ,  l'Auteur  parle 
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d'abord  du  climat,  de  Teaii  &  du  fol,  après 
quoi  il  donne  plufieur'^  obiervations  météorologi- 
ques ,  &  un  cfTai  fur  i'iafluence  de  l'air  chaud 
&  de  l'air  humide  fur  le  corps  humain.  De 
cette  efpece  d'introduction,  il  paffe  à  la  de{- 
cription  des  maladies  communes  à  la  Caroline 
pendant  l'été.  Le  lecond  volume  traite  des  ma- 
ladies de  l'automne  ,  de  l'hiver  &  du  printems. 

Z>  E  Arthritidt  primigenid  &  regulari  y  &:c. 
jy^e  la  Goutte  primitive  &  régulière  ;  oU" 
vrage  pojlhume  de  Guillaume  Mufgrave  , 
Médecin  à  Excefltr  ;  mis  au  jour  pour  la 
première  fois  pat  Sami^el  Mufgrave,  Doc- 
teur en  Médecine  ,  petit  fils  de  V Auteur  ; 
in-Svo,  Londres ,  chez  Payne. 

Guillaume  Mufgrave ,  Auteur  de  cette  difTer*» 
tation,  fe  diftingua  par  fon  favoir  ,  vers  la  fin 
du  dernier  fiecle  &  au  commencement  de  ce- 
lui-ci. L'an  1684,  il  fut  élu  Secrétaire  de  la 
Société  Royale  ;  il  laifia  cette  place  l'année  d'a- 
près ,  au  célèbre  Aftronome  Halley ,  &  fe  re- 
tira à  Excefier  où  il  exerça  la  médecine  avec 
fuccès  jufqu'à  fa  mort  arrivée  en  1721.  Il  remit 
à  Guillaume  Mufgrave,  fon  fils,  Bachelier  en 
Médecine  ,  le  foin  de  faire  imprimer  fon  ma- 
nufcrit  de  la  Goutte  ;  celui-ci  mourut  trop-tôt, 
&  la  commiffion  eft  pafTée  à  M.  Samuel  Muf- 
grave ,  qui  heureufement  a  eu  le  tems  de  pu- 
blier l'ouvrage  de  fon  grand-pere  &  de  fe  faire 
honneur  par  les  fiens.  Cette  diflfertation  eft 
divifée  en  onze  chapitres,  où  l'Auteur  parle  fort 
favamment  de  toutes  les  efpeces  de  goutte,  de 
leurs  fymptômes  &  de  leurs  effets.  On  y  trouve 
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tout   ce  qu'on  peut  defirer  de  favoir  fur  cette 
maladie  ,  excepté  le  moyen  de  la  guérir. 

(  Critical  Reviens.  ) 

The  Work  fin  Arckiieclure,  &c.  Œuvres 
d'Jrchiteciure  de  Robert  é' James  Adam  , 
Ècuyers.  N2  IV,  contenant  Us  dcjfins  de 
quelques  édifices  publics;  in-folio^  pa^ 
pier  impérial,  Londres  ,  1776  ,  chez 
Becket. 

Ce  quatrième  cahier  contient  huit  planchés 
repréfentant  divers  édifices  que  uous  nomme- 
rions fans  aucune  utilité  pour  ceux  de  nos 
Lefteurs  qui  n'ont  pas  vu  Londres.  Mais  i} 
y  a ,  outre  les  gravures  ,  une  préface  dont  nous 
extrairons  quelques  paffages  qui  prouvent  qu« 
les  deux  frères  Architedes  pofTedent  aufli-bien 
.  la  théorie   que    la  pratique   de  leur  art. 

î»  Les  édifices  publics  ,  difent-ils  ,  font  les 
»  plus  beaux  ornemens  des  villes  grandes  &  opu- 
»  lentes.  Il  eft  de  la  nature  de  cesbâtimens 
>y  d'admettre  beaucoup  de  magnificence  dans  le 
3»  deffin  ,  &  d'exiger  beaucoup  de  folidité  dans 
»>  la  CGnftru6lion;  defiinés  à  contenir  des  aflem- 
»  blées  nombreufes,  ils  doivent  être  diflribués 
3>  en  appartemens  vaftes  ôc  fpacieux,  &  par 
»  conféquent  ils  font  fufceptibles  de  plus  de 
7)  grandeur  dans  la  décoration  extérieure  & 
r>  dans  la  diftribution  que  les  édifices  parti- 
»  culiers.  Ceux-ci ,  par  la  multiplicité  néceiTaire 
jy  des  fenêtres,  font  coupés  en  petites  parties 
5>  avec  lefquelles  il  eft  très-dlfiicile ,  pour  ne 
»  pas  dire  impofïîble  ,  de  conferver  cette  gran- 
»  deur  &   cette  fxmplicité  de  compofition  qui 
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»  s'empare  d'abord  de  l'ame  &  en  impofe  à 
»  rimagination  du  Speâateur.  L'Artifte  qui  n'a 
»  pas  occafion  de  déployer  fon  génie  dans  des 
»  ouvrages  d'une  grandeur  réelle,  doit  chercher 
M  d'autres  reffources',  &  à  l'exemple  des  Maîtres 
71  de  Rome  &de  Grèce  ,  fe  faire  admirer  par  la 
Vf  beauté  &  la  variété  des  formes  ,  par  la  ri- 
»  cheiTe  &  la  fertilité  de  l'invention  ,  par  l'é- 
»  légance  &  la  délicatefTe  des  ornemens.  Tou€ 
M  cela   convient  aux  édifices  les  plus  petits. 

j>  On  peut  comparer  juflement  à  cet  égard, 
j>  la  peinture  &  l'architefture.  Les  maîtres  les 
»  plus  fameux  de  l'Ecole  d'Italie  ,  fe  fiant  à  l'é- 
y>  tendue  de  leurs  ce  mpofitions  ,  à  la  grandeur 
«  de  leurs  maffes ,  6c  à  l'effet  de  l'enfemble  , 
V  ont  négligé  jufqu'à  un  certain  point  de  finir 
»  dans  leurs  ouvrages  les  parties  de  détail  ;  les 
»  Peintres  Flamands, au  contraire ,  n'ayant  qu'un 
5>  champ  fort  petit  ,  fe  font  appliqués  aux  dé- 
j>  tails,  ont  fûigné  les  moindres  parties  ,  n'ont 
»  perdu  de  vue  aucun  accefToire  ,  &  rehauffant 
»  la  petitelTe  de  leurs  fujets  par  un  coloris  vif 
j>  &  brillant,  une  correction,  un  fini  &  une 
I)  élégance  exquife,  font  venus  à  bout  d'en 
1»  faire  des  ehef-d'ceuvres ,   ôcc. 

(  Alonthl'j  RcvUwt  ) 

A  L  L  E  M  A  G  N  E  ,  &c. 

On  voit  paroître  le  premier  volume  de  la 
Pomone  de  Franconie  ,  fous  le  titre  de  Pomona 
Franc  o N I  c  A  ;  c'eil  la  defcription  accom- 
pagnée de  figures,  des  arbres  fruitiers  &  des  fruits 
qui  font  cultivés  dans  les  jardins  du  Prince-Eve- 
que  de  "Wurtzbourg ,  avec  des  obfervations 
^uri«ul"(gs  fwr  Içur  plantation ,  leur  greffe  &  Itvtr 
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culture.  L'ouvrage  eft  eravé  en  cuivre  par  M. 
Winterfchmid  ,  habile  Artifte  ÔC  marchand  d'Ef- 
tampes  à  Nuremberg ,  fous  la  diredUon  de  M. 
Mayer  ,  favant  Jardinier  du  Prince-Evêque  :  ce 
premier  volume  eft  divifé  en  trois  parties  :  il 
y  a  dant  la  première  partie  8  planches  bien 
gravées  &  proprement  enluminées  ^  qui  repré- 
ientent  les  abricotiers  ;  dans  la  féconde  partie 
également  huit  planches  qui  repréfentent  les 
amandiers  ;  &  dans  la  troifieme  17  planches 
qui  repréfentent  les  pruniers.  Chaque  efpece 
eft  figurée  en  une  branche  qui  porte  fes  feuil- 
les ,  fes  fleurs  &  des  fruits  ,  le  tout  de  cou- 
leur naturelle.  Plufieurs  fruits  paroifTent  coupés 
en  morceaux,  afin  qu'on  en  diftingue  la  chair, 
&  les  noyaux  ou  pépins.  On  a  fait  ufage  des 
livres  de  Mrs.  Duhamel ,  Roger  Schabol  &  Du- 
chefne  ,  après  avoir  vérifié  leurs  expériences  : 
les  defcriptions  des  arbres  font  en  Allemand  & 
en  François  ,  &  on  y  a  ajouté  leurs  noms  e« 
<l'autres  Langues  ,  aufli-bien  que  les  clafTes  dans 
lefquelles  chacun  eft  placé  fuivant  les  fyftêmes 
de  Ray ,   de  Tournefort  &  de   Linné. 

Le  fécond  volume  contiendra  les  cerifiers  , 
les  néfliers  &  les  pêchers.  Le  troifieme  con- 
tiendra les  bonnes  efpeces  de  figuiers,  de  pom- 
miers &  de  poiriers,  avec  un  calendrier  de  jar- 
dinage fait  exprès  pour  les  Jardiniers  cultiva- 
teurs des  arbres  fruitiers.  Ce  bel  ouvrage  fait 
beaucoup  d'honneur  à  M.  Mayer ,  &  ne  peut 
manquer  d'être  accueilli  très-favorabJement  des 
Amateurs   des  jardins. 

(  Galette  Allemande  de  Francfort.  ) 

On  vient  d'imprimer  à  Gottingue,  chez  Ro- 
fenbufch,  deux  feuiiles  in-4to.  qui  contiennent  ; 
1^.  un  Mémoire  fur  Speckl€,lu    par  M.  Hol- 
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lenberg  d'Ofnabruc  ,  lors  de  fa  réception  dans 
la  Société  Royale  Allemande  des  Sciences  ; 
a°.  Le  compliment  du  Confeiller  Kaiftners. 
Speckle  a  donné  à  la  fin  du  i6e.  fiecle  des 
modèles  de  fortifications  dignes  des  plus  ha- 
biles ingénieurs  ,  &  qui  ont  mérité  l'admira- 
tion de  Vauban.  Ses  cartes  d'Alface  font  en- 
core un  excellent  guide  pour  les  Voyageurs  , 
&  ont  été  d'un  grand  ufage  à  Mrs.  Schoep- 
flin  &  Lamey ,  de  leur  propre  aveu.  Ce  n'eft 
pas  la  coutume  dans  l'Académie  de  Gottingue 
que  le  Candidat  donne  beaucoup  d'encens  à  fes 
Eleileurs  qui  font  tous  affez  recommandables 
par  leurs  travaux  &  leur  ancienneté.  Il  eft  or- 
dinairement le  feul  complimenté,  &  le  compli- 
ment qui  s'adrefTe  à  lui ,  eft  une  apologie  de 
fon  Eledion  qui  nefurprend  point ,  parce  qu'elle 
manque  rarement  d'être  annoncée  d'avance  par 
la  voix   publique. 

(  Annonces  Littéraires  de  Gottingue.  ) 

Nouvelles  conjectures  fur  les  taches  du 
Soleil  y  les  Comètes  ,  &  l^ origine  de  la 
terre  ,  contenues  dans  un  Mémoire  lu  ^  le 
X  Novembre  lyy^  9  dans  V Académie  des 
Sciences  d!Iene  ,  par  le  Confeiller  &  Pro^ 
fe[jeur  de  Mathématique  ,  "V^iedeburg.  A 
Gotha,  chez  Ettinger,  1776.  48  pag; 
in-8vo. 

Un  des  principaux  fyflêmes  de  M.  Wiede-^ 
burg  ,  c'eft  que  les  taches  du  foleil  font  des 
maues  opaques  qui  ne  font  point  partie  du  fo- 
leil ,  mais  qui  s'y  précipitent ,  en  font  repouf- 
fées  &  fe  forment  en  nouveaux  corps  céleftes  > 
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comètes  d'abord ,   &  planètes  enfuite  ,   en  ar- 
fondiiTant  leur  marche.  Ces  mafles  peuvent  de-- 
Yoir  leur  origine  aux  exhalaifons  qui ,  s'échap- 
pant  de  tous  les  corps  de  l'univers  ,   s'élèvent 
par  leur  légèreté  ,  fe  réunilTent  par  leur  attrac- 
tion mutuelle  &  tombent  par  leur  pefanteur  vers 
les  amas  les  plus  près  du  Ibleil.  Il  eft  poflible 
que  la  terre  ,    &l  les  autres  corps  céleftes  Touf- 
trent  cette  déperdition  ,    fans  que  nous  nous  en; 
appercevions  bien  fenfiblement.  Pourquoi  donc 
ne   voyons-nous  point    de  nouvelles    planètes 
provenir  des  comètes  ?  C'eft  qu'il  y  a  fort  peu 
de  tems   que  nous   connoifîbns  les   révolutions 
des  comètes ,   &   que  les  planètes  qu'elles  ont 
pu  engendrer  font  peut-être  nuifibles  à  nos  yeux^ 
à  caule  de  leur  éloignement  &  de  la  foibleffe 
de  leur  lumière.  M.  Wiedeburg  s'appuie  fur  de»- 
expériences    qui   lui  parciffent   décifives  en  fa 
faveur  ^  au  moins  pour  prouver  que  les  taches 
du  foleil  n'y  font  point  adhérentes.  Il  a  d'abord 
bien    obfervé    ces   taches   avec  un  Télefcope  , 
&  enfuite   il  a  allongé  le  tube  jufqu'à  ce  qu'il 
©bfervât  le  foleil  auffi  diftin6tement.  De  cette 
expérience  qu'il  invite  à  répéter  ,  il  fe  croit  en 
droit  de  conclure  qu'il  faut  que  les  taches  foient 
beaucoup  plus  proches  de  nous  que  le  foleil  y 
parce    que  pour  bien   abferver    les  objets  qui 
ibnt  plus  près   de  nous ,  il  n'eft  pas  néceffaire 
de  tant  allonger  le  tube  que  pour  bien  obferver 
les  objets  plus  éloignés.  Ainfi  quand  on  a  ob- 
fervé la    lune ,    il   eft  à   propos  d'allonger   le 
tube  pour  obferver  Jupiter.  Suivant  les  loix  de 
la  Dioptrique  ,  ce  n'eft  pas  la  différente  grofleur 
des  corps  céleftes  ,  mais  leur  différente  diffance- 
qui  oblige  d'éloigner  ou  d'approcher  l'objeftif^ 
Il  fe  prefente   de   fortes  objeûions    contre  ce 
fyftême,  C'eft  çn  jugeaat  les  taches  adhérentes^ 
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du  foleil  y  parce  qu'on  les   a  vuss  revenir  tous 
les  jours  fous  le  même  alpeft  ,  qu'on  s'efh  cru 
autoriie  à  décider  que   le  Ibleil  tourne  fur  (on 
axe  :   car   une    telle   décifion    fuppofe   que  les 
taches  font  des  parties   du  corps  du  foleil  qui 
tournent  avec  lui  ;  il  faut  convenir  que  fur  ces 
objets  on  n'a  point  encore  d'obfervaticns  afTez 
fûres.  Ceux  qui  défirent  entreprendre  ce  travail, 
doivent    auparavant    conlulter   les  Mémoires  de 
V Académie  de  Pètershour^^  Tom.  VII  &  XIV.  A 
l'exemple   de  M.   de    Fontenelle  ,    Auteur  du 
Livre   de    la    Pluralité  des    mondes^    M.   Wie- 
deburg    s'eft  impofé  le  devoir  de    ménager  la 
délicateffe  des  perfonnes  fcrupuleufes  en  fait  de 
Religion  ;  c'eft  pourquoi  il  prévient  les    diffi- 
cultés qu'on  peut  lui  propofer  dans  la  iuppofi- 
tion  que  fes  opinions  leroient  contraires  à  THif- 
toire  ,de   Moife ,   en  fe   rangeant   du   côté   des 
Auteurs  qui  ont  foutenu  que  l'Hiftoire  de  Moïle 
eftl'Hifloire  du  rétabliffement  du  monde  ,  ap.ès 
une  ruine  entière.  Il  lui  femble  que  les  diverfes 
parties  de    la  terre   n'ont  point  leur  forme  pri- 
siitive.  Pourquoi  ne  connoiflbns-nous  point  les 
originaux  des  grofTes  cornes  d'Ammon.  Certai- 
nes  pétrifications  ,   plufieurs    folTiles    femblent 
reculer  la  création  de  la  terre  au  de-là  de  THif- 
toire  humaine.    Cette  maniera   de  juflifier  feS' 
opinions    n'a  pas  l'approbation   de    toutes    les 
perfonnes  de  la  coiUBiuaioû  même  de  M„  Wie^ 
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Der  Umntfchlojfine  Licbhahcr^  &:c.  VA- 
mant  ïrrcfoLu ,  Comédie  en  cinq  Actes , 
par  M.  Dyk  ,  dédiée  à  M.  Y/eifTe  ,  Re- 
ceveur de  la  Steuer^  '77^  i  '7^  pages 
in-Svo,  Leipfick. 

Les  Critiques  &  les  Morallfles  ne  peuvent 
jnanquer  de  s'accorder  à  placer  cette  Pièce 
au  rang  des  meilleures.  Nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  le  caraftere  principal  qui  fuf- 
£ra  pour  fe  faire  une  idée  du  goût  de  la  Pièce 
qui  mérite  d'être  lue  en  entier.  Kornthal,  en- 
core écolier  en  frac  &  en  bottines ,  grand  Ad- 
mirateur de  Shakefpear ,  des  Ofliens  &  des 
Eardes ,  dédaigne  nos  aceoûtremens  qui  nous 
empêchent  d'être  fains  &  robuftes.  Un  bras 
nerveux  qu'il  laifle  voir  ,  endurci  par  le  tra- 
vail ,  lui  attire  l'attention  d'une  femme.  Tout 
porte  l'empreinte  de  mœurs  moins  efféminées 
que  les  nôtres  ;  û  notre  brillante  jeunefTe  re- 
jettoit  la  parure,  qu'auroit-elle  à  montrer.  Peu 
de  fang  Romain  eût  coulé,  fi  c'eût  été  à  nos 
beaux  MeJJieurs  d'aujourd'hui  à  conduire  les 
Saxons   contre  Varus. 

AnifEISUNG  :(um  fejlungshau  mit  ver" 
deckten  flanken  und  {ur  defenfi  en  re- 
vers ^  &c.  Traité  de  fortification  à  flanc 
découvert^  &  de  la  défenfe  à  revers; par 
M*  Pirfcher.  7/  pages  in-Svo,  avec  j 
planches, 

M.  Pirfcher  qui  a  fait  fes  preuves  de  capa- 
cité dans  l'armée  çls$  alliés  pendant  la  dernicre 
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rt^rre  d'Allemagne ,  eft  déjà  connu  par  un  fort 
Â2LU  Traité  d'Archite6ture  militaire.  L'ouvrage 
qu'il  donne  aujourd'hui  eft  une  efpece  de  fuite 
de  fa  méthode  nouvelle  &  facile  ,  &c.  qu'il  a  pu- 
bliée en  177 1  :  fa  manière  de  fortifier  s'écarte 
trop  de  l'ordinaire  pour  qu'il  foit  facile  de  la 
concevoir  fans  en  avoir  des  figures  fous  les 
yeux.  Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'il  en- 
toure la  place  où  font  les  rues  &  les  maifons, 
d'nn  rempart  circulaire  :  ce  qu'il  appelle  le  don- 
jon. Au  pied  de  ce  rempart  il  creufe  un  fofle 
extérieur ,  en  deçà  duquel  11  élevé  des  ouvra- 
ges qu'on  peut  comparer  à  des  baflions  qui  ne 
leroient  point  joints  enfemble  par  des  courti- 
nes. Chacun  de  ces  ouvrages  eft  compofé  de 
trois  parties ,  entourées  d'un  foïïé  dont  les  flancs 
rentrent  de  manière  que  l'ennemi  ne  peut  s'en 
rendre  maître  qu'il  n'ait  dreffé  fes  batteries  en 
face  aiT  bord  du  foffé.  Ces  flancs  font  unique- 
ment deftinés  à  placer  de  la  groffe  artillerie.  Au 
refte  il  n'eft  pas  abfofument  néceflaire  que  les 
remparts  foient  circulaires.  Plufieurs  deflins  font 
voir  comment  cette  méthode  de  fortifier  peut 
être  variée  &  appliquée  à  des  places  de  diffé- 
rentes formes.  Ce  Traité  curieux  contient  en- 
core la  defcription  d'une  machine  à  faire  fau- 
ter les  pontons  ,  &  celle  de  bombes  de  bois 
qui  nagent  fur  l'eau  &  s'allument  à  volonté. 
Au  delà  de  ce  que  promet  fon  titre  ,  on  y  lit  , 
fur  la  défenfe  des  fortifications  ,  quantité  d'ob- 
fervations  appuyées  par  des  exemples  qui  ma- 
riifeftent  les  grandes  &  folides  connoiffances  que 
M.  Pirfcher  a  acquifes  de  fon  art  &  des  vues 
dignes   de    l'attention  des  Souverains.^ 

M.  Ernfl:  Neubauer  vient  de  publier  deux 
Mémoires  Latins  qui  font  imprimés  à  Franc- 
fort &  à  Leipfic  ,  fous  le  titre    de  Defcrïptio. 
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anatomica  ranjjlmi  peritonacî  conccptacidl  tcnn^^ 
intejlina  à  reliauis  abdominis  viceribus  feclufa  te- 
nentis  :  Defcriptïon  anatomiqiie  d'une  conform.z- 
tion  très-rare  du  péritoine  qui  ppare  les  petits  in- 
teftins  des  autres  -vifcerts  du  bas-ventre.  C'eft  en 
effet  un  cas  fingulier  que  l'Auteur  décrit  arec 
la  plus  grande  exa6litt.vde.  Du  relâchement  de  la 
peau  du  ventre  retiré,  il  s'eft  formé  une  poche 
que  le  boyau  gras  entoure  ,  &  dans  lequel  les 
moindres  boyaux  avec  une  partie  du  boyau 
de  douze  pouces  ,  le  méfenrere  &  fes  vailTeaux 
font  enfermés.  La  poche  a  une  ouverture  qui 
îaifTe  aller  quelques  ponces  de  petits  boyaux, 
&  leur  permet  de  prendre  leur  fituation  ordi^ 
naire  auprès  du  cœcum  &  du  boyaux  gras. 
Elle  eft  attachée  par  des  liens  d'une  figure  ex- 
traordinaire, 

JOHANNIS'Adam'i  Polîich,  Medicinœ  Doc^ 
toris  ,  Acad,  EUjcl-  Palat.  Correfp. ,  hif- 
toria  plant  arum  in  Falatïnatu  ,  &:c. 
Hifioire  des  plantes  qui  naijjent  fponta- 
nlment  dans  h  Palatinat  du  Rhin  ,  ran- 
gées fuivant  le  fyflêmc  fexuel ;  par  AL 
Jean-Adam  Pollich ,  Docteur  en  Méde^ 
€ine  5  &  Cort efpondant  de  t Académie 
Eleciorale  de  Manheim,  Tome  1er,  in-' 
8vo.  de  48 6^  pag^,  Manheim  ^  chez  Sch- 

Après  To  an?  (îe  recherches  afîîdues ,  M; 
Pollich  entreprend  de  décrire  &.  de  claffer  tou» 
les  végétaux  qui  na  ffent  d'eux-mêmes  dans  le 
B as-Pal atioat^  Lç  Yolw.me  ^u'ii  publie  aujour-. 
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dTiui ,  comprend  les  dix  premières  claffes  du 
fyftême  fexuel  :  il  y  indique  avec  beaucoup 
d'exaftltude  &  de  clarté ,  les  propriétés  fpéci- 
fiques  d'un  très-grand  nombje  déplantes,  ainfi 
que  les  fynonymes  nécelTaires  pour  connoître 
chacune  de  leurs  efpeces.  L'Auteur,  au-refte , 
ne  parle  que  de  ce  qu'il  a  vu,  &  cette  re- 
marque pourra  également  s'appliquer  à  tout 
ce  qu'il  dira  dans  les  autres  volumes  de  cette 
hiftoire. 

(  Journal  Encyclopédique,  ) 

Geschichte  von  Livland^  &:c,  Hifioîrc 

de  l.i   Livonie  ,  dans  le  goût  d'e  M,  BoJ^ 

fuct  ;  par  M.  Guftave  Bergman  ,  Paftcur 

en   Livonie,   Leipfig,   chez   Schwickert. 

1776. 

Cette  Hifloire  efl  traitée  d'une  manière  agréa** 
ble.  M.  Bergman  en  a  enrichi  la  partie  moyen- 
ne ,  ou  du  moyen-âge  ,  d'anecdotes  curieu- 
fes ,  telles  que  les  troubles  occafionnés  par 
l'introduftion  du  ftyle  Grégorien  en  1585  ,  pen- 
dant lefquels  un  Préfet  du  Collège  de  Riga 
faillit  à  perdre  la  vie  ,  pour  n'avoir  pas  voulu 
s'y  conformer  (  les  plus  grands  obftacles  aux 
progrès  de  la  raifon  viennent  Ibuvent  de  ceux 
mêmes  qui ,  par  état ,  f<ant  chargés  de  répan- 
dre fa  lumière  )  ;  les  tentatives  des  Payfans  de 
Livonie  pour  fe  fouftraire  à  la  fervitude  à  force 
ouverte  ;  la  mort  de  Patkul  ;  les  difTentions 
excitées  à  Wolmar^  par  l'héréfîe  de  Zinzen- 
dorff,  &c.  Les  événemens  des  règnes  de  Char- 
les XII  &  de  Pierre-le-Grand  remplirent  les 
derniers  tems.   On  trouve  à  la  fin  le  portrait 
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de  l'Impératrice  de  RnfTie.  Cet  ouvrage  eft 
orné  d'eftampes  qui  repréfentent  divers  lujets, 
&  donnent  une  idée  de  l'état  où  étoient  dans 
ce  tems  la  Scul|)ture  de  la  Peinture. 

QLCONOMIA  forcnp  ^  &:c.  Prkïs  de.  ton- 
us Us  viriles  relatives  à  ^Economie  ru- 
rale quil  importe  de  favoir  non-feulement 
aux  Hahitans  de  la  Campagne  ,  mais 
encore  aux  Officiers  de  Juflïce  haute  & 
hajfe,  2e*  vol.  Berlin,  chez  Pauli,  1776. 

Ce  volume  n'eft  pas  fait  avec  moins  de 
foin  que  le  ler.  Il  efl  divifé  en  trois  Chapi- 
tres ,  où  l'on  traite  de  la  diftribution  des  Com- 
munes ,  de  la  vente  &  de  l'achat  des  biens- 
fonds  ,  &  de  la  do6trine  des  baux  &  locations. 
L'Auteur  n'a  point  cherché  à  être  concis.  Son 
objet  eft  de  préfenter  tous  les  détails  qui  peu- 
vent être  utiles  aux  Leèleurs  pour  lefquels  il  a 
travaillé. 

Supplément  ^u  Philipp  Daniel  Lippert 
Daclyliotheck  ,  &C.  Supplément  à  la 
DaByliotheque  de  M.  Philippe  Daniel 
Lippert  y  contenant  lo^c)  ejlampes,  Leip- 
fig ,  chez  Crufms.  1776. 

Voilà  donc  enfin  ce  nouvel  &  précieux  Re- 
cueil d'eftampes  de  pierres  gravées  dont  le  ref- 
pe£lable  M.  Lippert ,  qui  a  à-préfent  74  ans  , 
a  des  copies  en  gypfe.  Il  eft  difficile  de  dire 
à  quel  point  il  a  obligé  les  Amateurs  d'at-d- 
quités ,  en  mettant  au  jour  cette  riche  c^Uec- 
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tion  de  3000  eftampes.  Les  antiques  mytholo- 
giques contenues  dans  ce  fupplément ,  font  au 
nombre  de  554,  &  les  hiftoriques  de  495.  Le 
mérite  de  ces  eftampes  eft  déjà  Tuffifamment 
connu  :  ainfi  nous  nous  difpenferons  d'en  faire 
l'éloge. 

KURZE  anfweifung  fur  das  landvolk  ru 
i^cforgung  dd  wœldcr  ,  &c.  Inflniction 
abrégée  en  faveur  des  Gens  de  la  Cam- 
p<igne  ^  fur  la  culture  des  forêts  ;  on  y  a 
joint  un  calendrier  foreflier,  Zurich ,  chez 
Gefner,  Orell ,  Fufflin  ôc  Compagnie, 
1776. 

Outre  les  enfeignemens  fur  les  foins  que  la 
culture  des  bois  exige  ,  fur  leur  choix  &  la 
manière  de  former  des  forêts  ,  l'Auteur  s'oc- 
cupe encore  de  difFérens  objets  de  l'Economie 
rurale.  Toutes  fes  affertions  ne  paroifTent  pas 
•"fondées  fur  l'expérience.  Il  voudroit  diminuer 
confidérablement  les  forêts  de  fapin  ,  les  vi- 
gnobles ,  &c.  &  y  fubftituer  des  chênes ,  des 
champs  labourables  ,  &c.  Sans  doute,  il  en- 
tend que  ces  changemens  s'accordent  avec  la 
nature ,  le**  qualités  du  fol  ,  ôc  les  intérêts  des 
propriétaires. 

M.  Samuel  Wittemback  a  publié  à  Berne  ; 
aux  dépens  de  la  Société  Typographique  ,  un 
Magafin  de  Brime  pour  contribuer  aux  procréé 
des  Sciences  &  des  Arts.  C'eft  un  Recueil  de 
Mémoires  fur  difFérens  fujets  qui  mérite  d'être 
accueilli  du  public. 
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PAYS-BAS. 

Discours  fur  divers  fujets  de  Religion 
&  de  Morale  ;  par  M»  Flexier  de  Reval. 
2  volumes  in-iz,  Luxembourg  ,  chez 
les  Héritiers  d'Andië  Chevalier,  1777. 

»  Si  ces  Sermons  ne  méritent  pas  de  voir 
i»  le  jour  par  les  charmes  du  ftyle  &  la  fubii- 
»  mité  des  idées ,  ils  le  méritent  peut-être  par 
»  une  efpece  de  fin^uUrïîê  dans  la  manière  6c 
5>  dar.s  les  chofes  ,  qui  n'offenfe  ni  la  dignité 
»  de  la  Chaire  Évangélique,  ni  les  règles  delà 
w  bonne  Littérature.  «  C'eft  ainfi  que  s'expri- 
me l'Editeur  de  cet  ouvrage  ,  dans  un  Aver- 
tiflement  placé  à  la  tête  du  premier  volume  , 
&  dans  lequel,  après  avoir  demandé  grâce  aux 
Leéleurs,  il  leur  dit  que  le  genre  d'éloquence 
qui  caradérife  les  Sermons  de  fon  ami  a  plu  à 
beaucoup  d'Auditeurs  ;  que  les  Gens-de-Let- 
tres  remarqueront  dans  ces  Difcours  un  carac- 
tère qui  femble  les  ifoler  &  les  placer  à  part  ; 
que  l'Auteur  n'a  prefque  jamais  levé  la  main 
du  papier  fans  avoir  achevé  le  Difcours,  dont 
il  avoir  le  deffein  prémédité  fous  les  yeux  , 
&  qui  s'exécutoit  éans  l'efpace  de  quelque* 
heures  par  un  feul  &  même  effort  d'imagina- 
tion, &c.  L'Editeur,  (  car  malgré  régoïfme  qui 
règne  dans  cet  avertiffement  ,  nous  fommes 
perfuadés  que  M.  l'Abbé  F'exier  de  Reval  n'en 
eft  pas  l'Auteur,  )  l'Editeur  ,  difons-nous,  vou- 
dra bien  nous  permettre  de  porter  un  juge- 
ment différent  du  fien  fur  le  mérite  Litti-.aire 
des   Difcours    qu'il  a   fait   imprimer.    11  fufht 
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J'en  lire  quelques  pages  pour  y  appercc- 
voir  des  phrafes  recherchées  ,  contournées  , 
^es  exprelFions  qui  fignitient  tout  autre  chofe 
que  ce  que  l'Auteur  a  voulu  dire  ,  prelque  tou- 
jours des  efforts  pénibles  pour  donner  de  la 
fublimité  à  des  idées  fort  fimples  ,  &  quelque- 
fois triviales ,  des  fautes  de  conilrutSlion  im- 
pardonnables à  un  homme  qui  doit  être  exercé 
dans  l'art  d'écrire.  Avec  ces  défauts  ^  on  peut 
dire  que  Ton  a  une  manière  à  foi ,  une  efpece 
de  fmgularité  ,  mais  aufïi ,  à  force  de  fmgulari- 
tés  ,  on  peut  devenir  ridicule.  Nous  en  donne- 
rons quelques  exemples. 

Dans  le  Difcours/i/r  V amour  de  Dieu,  l'O- 
rateur  s'exprime  ainii  :  je  vous  aime  encore  fous 
d'autres    titres  &  fous  des  appellations  que  vous 
ne  dédaignerez   pa^.    Appellation    efl   un   terme 
confacré  au  Barreau,  qui  fignifie  ra<Si:ion  paria- 
quelle   on  demande  qu'une  affaire   foit    portée 
d'un  Tribunal    à  un  autre  ;  on  dit  encore  ap- 
pellation des  lettres  pour  fignifier  l'ailion    d'é- 
peler  ;   mais  dans  le   fens   de  l'Auteur  du  Dif- 
cours,  il  efl  déplacé   &  ridicule.    On   lit   dans 
le  Sermon  fur  le  jugement  de  Dieu  ,  la  phrafe  fui- 
rante   :   Qjiel  fpeâacle  ,  âmes  chrétiennes ,  quand 
toutes  les  générations  qui  fe  font  abforbéss  les  unes 
dans  les  autres  ,  &  dont  la  colle61:ion  repofera  en- 
fin toute  entière  dans  le  fein  de  la  terre  ,  reparoi' 
iront  tout-à-côup  ,  &  rendront  par  leur  réj'urre6lion 
comme  par  leur  mort  un  hommage  folemml  à  V Au- 
teur immuable  de  la  mort  6*  de  la  vie  y  du  tems  6* 
dt   V éternité.     On   voit  que   l'Orateur   a   voulu 
frapper  fes  auditeurs  par  un    tableau  impofant 
&   majeflueux   ;    mais    la    colle6iion   de   toutes 
les     générations     n'efl    pas    un    coup    de    pin- 
ceau heureux.  On  dit  bien  faire  des  collerions 
de  pailagcs  tirés  de  t€l  ou  tel  Ecrivain  ,  la  coi- 
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le^lion  des  Conciles,  une  colle6tion  d'antiques, 
de  médailles,  d'Kifloire-Naturelle  ,  mais  une 
collection  de  générations,  &  de  toutes  les  gé- 
nérations!. . .  Cela  nous  paroit  fort.  On  lit  un 
peu  plus  bas  :  Nos  corfs  ,  Seigneur ,  feront  difp-er- 
fés  dans  V Univers  ,  votre  main  immenfe  en  colli- 
gera  les  débris,  Coiligera  l  eft-ce  bien  là  le  mot 
que  l'Auteur  devoit  employer  ?  rafTemblera  eût 
mieux  valu  fans  doute  ;  mais  on  veut  fe  diftin- 
guer  par  une  efpece  de  Juigularité  dans  la  manière 
6»  dans  Us  chofes. 

C'eft  encc-e  pour  mériter  cette  diflinftion 
que  l'Orateur  dit ,  en  parlant  de  l'examen  des 
crimes  qui  doit  fe  faire  au  jugement  dernier , 
que  l'imagination  fe  refufe  à  une  repréfentation 
fi  chargée  ;  qu'il  veut  quon  écoute  la  manifefa- 
tion  la  plus  claire  6c  la  plus  authentique  ;  qu'il 
fait  que  la  gloire  attend  la  vertu  confufionnée  ; 
qu'il  affure  que  l'enfer  ejî  l'affemblage  le  plus 
cpaifîl  &  le  plus  compofé  de  toutes  les  fouffrances 
poffibles  ;  o^vCune  ame  bien  faite  ne  fait  pas  jouir 
lorfquelle  voit  V indigence  à  fcs  côtés  ;  qu'une 
ame  ne  fe  voit  élevée    au-de£us  des  autres    que 

four  découvrir  les  indigens  de  plus  loin  ,  &c.  ôcc. 
1  ne  nous  feroit  pas  difficile  de  multiplier  les 
exem.ples  de  ces  traits,  vraiment  fmguliers,  _^/? 
V Auteur  paroijfoit  le  dejïrer.  Nous  ne  pouvons 
cependant  nous  difpenfer  de  faire  encore  une 
obiervation  pour  démontrer  les  dangers  aux- 
quels on  s'expofe  lorfque  l'on  rédige  un  Ser- 
mon 3  fans  prefque  lever  la  main  de  deffus  le 
papier  ,  dans  Vefpace  de  quelques  heures. 

Dans  le  Difcours  qu'il  a  plu  à  M.  TAb- 
bé  FUx'er  de  Reval  ,  ^'\nm\A^T ,  Ilcmélie  fur 
la  faifc  pénitence  de  Judas ,  l'Orateur  commence 
fon  prem.ier  point  par  cette  phrafe  étonnante  : 
Ce  feroit  une  erreur  di  croire  que  le  traître  mal- 
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heureux  de  Jeius-Chrifl,  ne  fit  aucune  pénitence 
du  crime  qui  rend  fon  nom  abominable  aux  Peuples 
Chrétiens.  On  demande  à  tout  homme  de  bonne 
foi  s'il  efl  encore  polTible  de  taire  une  faute 
aufîi  énorme  contre  la  langue,  &  d'une  aufli 
grande  conféquence?  On  efl  traître  à  quelqu'un 
ou  envers  quelqu'un  j  mais  le  traître  de  quelqu'un, 

eft  un  fcélérat  aux   ordres  de  ce    quelqu'un 

En  vérité  il  y  a  de  gens  qui  font  imprimer 
des   chofes  bien  étranges  1 

On  nous  dit  que  ces  Difcours  ont  été  laifles 
dans  un  état  d'imperfedion  ;  il  falloir  les  revoir  5 
&  les  corrections  devenoient  d'autant  plus  ef- 
fentielles  qu'on  le  flattoit  que  ces  Difcours  fe- 
roient  lus  par  les  Gens-de-Lettres.  Sur-tout  il 
ne  falloir  pas  laiiTer  dire  au  Prédicateur,  dans 
un  Sermon  fur  la  nature  &  les  eiFets  de  Vhu- 
milité  ^  6.^  Y  orgueil  ;  je  ferai  court  à  mon  ordi- 
naire y  mais  je  ne  Uifferai  rien  à  defirer  ;  afluré- 
ment  en  parlant  ainfi  ,  l'Orateur  ne  jcignoit 
pas  l'exemple  au  précepte;  il  avoir  befoin  d'ê- 
tre prêché  lui-mêmef  on  a  toujours  mauvaife 
grâce  à  déclamer  contre  les  richefles,  lorfque 
l'on  jouit  d'une  fortune  brillante. 

Nous  exhortons  M.  l'Abbé  Fiexier  de  Reval 
à  corriger  avec  foin  les  matériaux  qui  doivent 
former  un  troifieme  volumb  que  l'Editeur  nous 
promet  ;  ils  font  confidèrablement  mutilés  ,  nous 
apprend  cet  Editeur  ,  mais  on  peut ,  avec  te  tcms  , 
ajoute-t-il,  les  mettre  en  état  de  fe  placer  à  la 
fuite  de  leurs  frères  un  peu  mieux  conjlitués  &  doués 
de  tous  leurs  membres.  A  la  bonne  heure  ;  mais 
il  faut  que  l'Amcur  lui  -  même  fe  charge  de 
cette  befogne;  l'Editeur  ne  paroît  pas  doué  des 
talens  néceifaires  pour  y  fuppléer  :  nous  les 
iouhaiîons  à  l'Auteur.  On  ne  peut  donc  qu'ex-" 
horter  M,  Fiexier   de    Reval   à    entreprendre 
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ce  travail.  Il  aura  encore  du  tems  de  reftc 
pour  démontrer  ,  à  fa  manière,  que  l'illuilrt 
Auteur  de  V Hijloire- Naturelle  extravague  ;  que 
M.  de  Voltaire  eft  précifément  le  Pédagogue 
de  tous  les  crimes  ;  que  le  grand  Newton  eft 
abfurde  ;  que  Vinoculation  crie  vengeance  ; 
que  les  ConduEleurs  éleâriques  ,  dont  perfonne 
ne  contefte  l'utilité  ,  font  très-dangereux  ;  que 
l'ufage  d'appliquer  les  accufés  àla  queJîioneÙ.  une 
chofe  à  conl'erver;  que  les  projets  de  l'Abbé  de  St. 
Pierre  ne  peuvent  être  nommés  Rêves  d'un 
homme  de  bien  ^  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  probité 
fans  religion ,  &  qu'on  propofe  de  démontrer  , 
charitablement ,  que  le  bon  Abbé  de  Saint- 
Pierre  n'en  avoit  aucune  ;  qu'une  production 
agréable  d'un  Littérateur  François  efl  le  fruit 
des  infomnies  &  des  indigejîions  de  cet  Auteur 
cftlmable  ;  que  les  Lettres  imprimées  fous  le 
nom  du  Pape  Ganganelli  font  contraires  à  la 
Religion  ,  aux  mœurs  ,  à  la  probité  ;  que  M, 
delà  Harpe  ,  de  l'Académie  Françoife,  eu  connu 
par  beaucoup  d'écrits  contre  la  Religion  ;  que 
M.  Court  de  Gebelin  doit  être  regardé  comme 
un  imbécille;  que  tel  Homme -de -Lettres  fe 
fait  reconnoître  par  fou  fiyle  de  laquais  ;  que 
tel  autre  eft  un  malheureux  Convulfonnaire  ; 
que  des  ouvrages  repréhenfibles  qui  paroiffent , 
&  dont  perfonne  ne  connoît  les  Auteurs ,  font 
de  tel  ou  tel  Ecrivain  que  l'on  nomme  avec  ce 
fang  froid  cruel  qui  ajoute  encore  à  la  calomnie  ; 
que  &c.  &c.  ôcc.  Oui,  M.  Flexier  de  Reval, 
aura  du  tems  de  refte  pour  démontrer  tout 
cela ,  &  prévenir  fes  Lecteurs  deux  fois  par  mois, 
avec  ce  ton  de  candeur  qui  fied  fi  bien  à  l'in- 
nocence perfécutée  ,  qu'il  ne  répond  jamais  aux 
injures. 

FRANCE 
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Sainte  Bib/e,  conunantt Ancien  &  h 

Nouveau  Tejlament  y  traduite  en  François 
fur  la  Vulgate  ;  par  M.  le  Maiftre  de 
Sacy  ,  nouvelle  édition,  A  Paris  ,  de  l'Im- 
primerie de  G.  Defprez ,  Imprimeur  du 
Roi  &  du  Clergé  de  France  ,  rue  Saint- 
Jacques,  1776;  4  vol.  in-i2. 

Ce  n'efl  point  ici  une  traduction  qui  attende 
les  éloges  d?s  Journaliftes  ,  pour  recevoir  un 
accueil  favorable  de  la  part  des  LetSleurs  ;  il 
y  a  iong-tems  que  celle-ci  a  reçu  le  iceau  de 
l'approbation  du  Public,  dont  elle  a  joui  conf- 
tamment  iufqu'à  ce  jour.  Les  différentes  édi- 
tions en  font  preuve  ;  &  en  voici  une  nouvelle  , 
faite  avec  un  foin  qui  ne  peut  qu'y  ajouter 
nu  nouveau  mérite.  M.  Rondct  a  conduit  cette 
nouvelle  édition  ,  &  y  a  fait  des  augmentations 
importantes.  Après  l'avoir  revu  avec  la  plus 
fcrupuleufe  attention  ,  il  a  dillribué  en  Paragra- 
phes des  Sommaires  in{lru6lifs  à  chaque  Chapitre 
pour  l'Ancien  Tedament  ,  ce  qui  n'avoit  été 
fait  dans  les  précédentes  éditions  que  pour  le 
Nouveau  Teftament.  11  donne  à  la  fin  du  troi- 
fieme  Tome  ,  un  Difcours  iur  les  Livres  de 
l'Ancien  Teftament ,  pour  l'intelligence  de  ces 
divins  Livres;  Difcours  fait  de  main  de  Maître, 
&  qui  montre  un  Savant  qui  pofTede  fupérieu- 
rement  cette  partie.  M.  Rondet  préfente  encore 
dans  ce  troifieme  Tome  une  concordance  pour 
les  deux  Livres  des  Macchabées ,  une  autre 
pour  la  concordance  des  Livres  des  Rois  ôc 
Tome  7,  S 
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des  Paralipomenes.  Il  a  mis  au  commencement 
du  quatrième  Tome,  une  concordance  des  Saints 
Evangiles  ,  &  ce  volume  eft  terminé  par  une 
Table  chronologique  ,  une  autre  Table  fort 
étendue  des  matières  ,  une  troifieme  Table  où 
font  diftribués  les  Epîtres,  les  Evangiles  à  l'ufage 
de  Rome  &  de  Paris  ;  enfin  un  Abrégé  de  la 
Géographie  ancienne,  relativement  à  l'Écriture: 
on  y  voit  encore  une  Table  où  font  expliqués  les 
cipaux  nom.s  Hébreux  ,  Chaldéens  ,  Syria- 
ques ,  &c.  Ulinpreflîon  de  cet  Ouvrage  ,  qui 
fait  honneur  au  bieur  Defprez  ,  eft  parfaitement 
exécutée  ;  il  feroit  difficile  de  trouver  un  Livre 
imprimé  plus  correftement. 

(  Journal  Eccléjîaftlque»  ) 

Nouveaux  EUmcns  d'ArcMuciure,  dédiés 
à  M.  de  Sartine  ,  Minijlrc  &  Secrétaire 
(TEtat  au  Département  de  la  Marine  ; 
par  M.  Panferon  ,  ancien  Profejjeur  de 
Dtfjin  à  l^ Ecole- Royale-  Militaire  y  & 
Profejjeur  d'Architeclure  ;  troifieme  partie, 
A  Paris  ,  chez  Defnos ,  Libraire  ,  Ingé- 
nieur-Géographe du  Roi  de  Danemarck  , 
rue  Saint-Jacques,  i  vol.  in-4to.  de  i  lO 
pages,  avec  fig.  1776. 

UAuteur  traite  d'abord  de  Torigine  de  TAr- 
chitefture  ,  enfuite  de  la  manière  d'appliquer 
les  cinq  ordres  à  la  conftruftion  des  Edifices. 
il  explique  la  Théorie  des  ombres  ;  il  donn« 
les  principes  de  '  la  diftribution  des  bâtimens 
d'habitation  &  des  jardins ,  h  décoration  des 
appartemens ,   il  termine   fon   ouvrage    par  la 
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conftruftion    &.    les   divers  matériaux   dont  il 
«xamine  la  qualité. 

(^Journal  des   Savans.) 

Le  Sr.  Defnos,  Libraire  &  Géographe,  rue 
Saint-Jacques  ,  à   Paris ,    vient    de   mettre  en 
vente,  pour  l'année  1777 »  la  plus  jolie  collec- 
tion d'Almanachs ,  bijoux  d'Etrennes  ,   &  les 
plus  rares   que  l'on  puifTe   defirer  :  Almanach 
géographique ,  ou  petit  Atlas  élémentaire ,  dé- 
dié au  Roi  de  Danemarck.   L'idée  de  la  Géo- 
raphie  de  l'Hifloire  moderne.  L'Indicateur  fîde- 
e  ,  qui  enieigne  généralement  toutes  les  routes 
de  la  France.  Petit  Atlas  de  la  France  ,  divifé 
en  fes  Gouvernemens  militaires.  Iconologie  hif- 
torique  &.  générale  des  Rois  de  France.  Le  par- 
fait  Modèle ,    enrichi    de    la   Partie  de    chafle 
d'Henri  IV.  Les  Etrennes  patriotiques  &  anni- 
verfaires  des  Epoques  de   Louis    XIV.  Doxo- 
logie  de   Cytheie  ,   avec  Difcours    à  la  gloire 
6c  à  l'honneur  dû  aux  femmes.  Le  Porte-teuille 
d'une  jolie   Femme.   Les  quatre  Saifons  &  les 
quatre  Heures  du  jour  ;  en  tête  eft  le  portrait 
de  Madame  la  Dauphine.  Les  Délices  de  Gé- 
rés ,  de  Pomone  &  de  Flore ,  ou  la  Campagne 
utile  6c  agréable ,  ornées  de  douze  eftampes  re- 
latives aux  amufemens  de  chaque  mois  de  l'an- 
née.  Opufcules    poétiques  ,   petit  Recueil  de 
Pièces  fugitives  de  M.  Voltaire.  Le  petit  Ra- 
meau ,  ou  Principes  courts  6c  faciles  pour  ap- 
prendre foi-même   la  mufique ,   avec  de  nou- 
velles Ariettes  6c  Eftampes  relatives,  orné  du 
portrait  de  l'Auteur.  Le  Courtifan  fans  art ,  ou 
les  Complimens  fans  fard.  L' Almanach  des  troià 
Fortunes.    L'Onirofcopie ,    ou  Application    des 
Songes  aux  numéros  de  la  Lotterie  royale    de 
France.  Le  Secrétaire  des  Dames,  avec  les  pro- 

S  a 


41  î  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

menades  des  envolions  de  Paris.  Le  Secrétaire 
économique  des  Mefiieurs.  Les  Etrennes  à  la 
plus  digne  de  plaire.  Les  Vœux  de  la  Nation, 
ou  l'Hommage  dû  aux  Femmes.  Le  tribut  payé 
aux  Grâces.  Le  Coucher  6c  le  Lever  de  ia  Ma- 
riée. Le  Néceffaire  du  Voyrigeur.  Les  Tablet- 
tes à  la  royale.  Les  Heures  6c  les  momens  de 
Cythere.  Le  joli  Pot  pourri.  Mémorial  des  Gens 
d'affaires.  Les  Etrennes  des  Saiions  ,  avec  un 
Poëme  connu  fur  les  Saifons.  Les  Etrennes  de 
TAmour  Sl  celles  du  Sentiment.  Les  Etrennes 
de  Minerve  ,  aux  Artiftes.  Encyclopédie  éco- 
nomique,  ou  l'Alexis  moderne,  contenant  huit 
cens  différens  fecrets  fur  l'Agriculture  ,  les  Arts 
6i  Métiers ,  extraits  de  plus  de  mille  Auteurs 
&  des  meilleures  recettes,  en  4  vol.  in-24. 
brochés ,  4  liv.  Le  Calendrier  perpétuel  avec 
l'explication  de  fes  ufages. 

Toutes  ces  Etrennes  réunifTent  le  néceflaire 
6c  l'agréable;  elles  font  accompagnées  de  ta- 
blettes ,  avec  perte  &  gain  ,  &  du  papier  nou- 
veau >de  la  ccmpofition  du  Sieur  Defnos ,  qui 
réunit  tous  les  avantages  de  celui  d'Hollande  , 
&  qui  peut  être  employé  à  toutes  fortes  d'u- 
fages  ,  pour  écrire  6c  delTiner ,  au  moyen  d'un 
H.ylet  minéral  fans  fin  ,  enjolivé  de  toutes  les 
façons  ,  adapté  à  ces  Tabletres ,  qui  tient  lieu 
de  plum.e ,  d'encre  6c  de  crayon  ,  ôc  qui  fert 
long  -  tems  ,  fans  qu'on  foit  obligé  d'en  tail- 
ler la  pointe. 

Le  Sieur  Defnos,  qui  n*a  d'autre  but  que  la 
fatisfadtion  du  Public  ,  a  décoré  ces  Almanachs 
de  reliures  les  plus  élégantes  en  maroquin,  veau 
6c  carton  ,  avec  fermeture  ,  de  manière  à  ne  pas 
s'ouvrir  dans  la  poche.  Ces  Almanachs  font  en- 
richis d'eftampes  qui  les  diflinguent  des  autres , 
&.  font  de  diilérentes  grandeurs  ôc  de  prix  dif- 
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férens  depuis  3  liv.  12  f.  4  liv.  10  f.  6,  7  liv, 
4  r.  10  &  12  liv.  fuivant  les  reliures,  brodées 
d'un  nouveau  goût.  Il  en  dillribue  gratuitement 
le  Catalogue  à  ceux  qui  defireront  en  avoir 
connoifTance ,  avec  celui  de  Géographie  ,  dés 
Globes  ,   de  Librairie  &  d'Hiftoire-Naturelle. 

Manière  de  rendre  toutes  fortes  d'édl' 
fices  ïncomhuflïhks ,  ou  Traité  fur  la  conf- 
trucilon  des  vo rites  faites  avec  des  bri- 
ques &  du  plltre ,  dites  voûtes  plates  y 
&  d^un  toit  de  brique  ,  fans  charpente  , 
appelle  comble  briquetë  ,  de  Pinvention 
de  M.  b  Comte  cPErpie  ,  Chevalier  de 
r  Ordre  Royal  &  Militaire  de  St.  Louis, 
ancien  Commandant  d^un  bataillon  d^ In- 
fanterie ^  Chevalier  de  V Ordre  de  la  Fi- 
délité de  S.  A,  S,  le  Margrave  de  Bade- 
Dourlach  &  Baden  ,  Colonel  breveté  par 
ledit  Prince  ;  avec  les  plans  gravés  en 
taille-douce  ;  brocK  in-11.  A  Paris ,  chez 
la  veuve  Duchefne ,  Libraire  ,  rue  Saint 
Jacque?. 

Ce  Traité  a  été  publié  ,  pour  la  première  fois, 
en  1754;  &  depuis  cette  époque  M.  le  Comte 
d'Elpie  a  fait  quelques  observations  économi- 
ques qu'il  nous  communique  aujourd'hui.  Il  s'ac- 
quitte aufli  de  la  promeiTe  qu'il  avoit  faite  en 
1754,  de  donner  les  moyens  de  conftruire  fes 
combles  briquetés  dans  une  vieille  maifon ,  avec 
peu  de  dcpenfcs ,  ôc  de  façon  qu'il  n'y  eût  que 
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le  toit  à  changer,  fans  rien  détruire  des  plan- 
chers ou  plafonds. 

(  Mercure  de  France.  ) 

Journée  de  t Amour  ^  ou  Heures  de  Cy^ 
there;  /  voL  in-Svo,  avec  fig,  Gnide  , 
1776;  &  fe  trouve  à  Paris,  chez  les 
Libraires  qui  vendent  les  Nouveautés. 

Cet  ouvrage  galant ,  mêlé  de  profe  &  de 
vers  ,  fera  lu  fur-tout  avec  plaifir  parles  Amans 
fenfibles  &  délicats.  11  eft  divifé  en  huit  Par- 
ties ou  Heures.  La  première  eft  intitulée  :  Ni-^ 
cejjîté  d'aimer;  la  féconde ,  V Imagination  ;  la  troi- 
fieme  ,  VJbfence  ;  la  quatrième  ,  la  Jaloufie  ; 
la  cinquième ,  le  Caprice  &  les  Epargnes  de  VA" 
mour  ;  la  fixieme,  les  Reprifes  ou  Souvenir  du 
premier  moment  heureux  ;  la  feptieme  ,  plus  éten- 
due que  les  autres ,  renferme  ,  fous  le  nom 
de  Leçons ,  plufieurs  petits  tableaux  volup- 
tueux. Nous  citerons  le   fuivant. 

5>  Un  fimple  bavolet  ,  une  collerette  bien 
»  blanche  ,  un  corfet  déjà  trop  étroit,  une  jupe 
»  légère  ,  voilà  /  accoutrement  de  Nicette  :  elle 
7/i  n'avoit  pas  d'autre  parure  ;  mais  elle  avoit 
>7  quinze  ans;  ôc  dans  ce  petit  attirail,  elle  s'en 
»  alloit ,  tout  en  rêvant  j  vendre  des  fleurs 
»  aux  belles  Dames  du  Château.  Elle  étoit 
»  plus  fraîche  que  fa  marchandife;  &  Bouque- 
»  tiere  du  Village  ,  elle  avoit  l'air  d'un  échan- 
m  tillon  du  printems. 

»  Il  m'eft  échappé  de  dire  que  Nicette  rê- 
»  voit  ;  mais  à  quoi  revoit-elle  ?  Une  fille  à 
f>  quinze  ans  rêve  prefque  toujours ,  t^.  ne  con- 
»  vient  jamais  de  fon  objet.  Ce  que  je  fais  , 
f»  c'eft  que  rinûant  de  la  rêverie  eil  fouvent 
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»  favorable  aux  importuns,  quand  ils  ont  Tei- 
»  prit  de  l'être  à  propos.  Nicette  l'éprouva, 
î)  Je  ne  fais  Ci  elle  s'en  repentit  ;  j'ai  peine  à  la 
»  croire  ;  mais  le  charmant  importun  s'en  fé- 
»  licite  encore.  Où  allez-vous  ,  ma  belle  en- 
5)  fant  ?  —  Vendre  mes  fleurs.  — Vous  en  au- 
î)  rez  du  débit  ;  n'offrez-vous  que  celles  qui 
V  (ont  dans  la  corbeille  ?  —  Je  n'en  ai  pas  d'au- 
î>  très.  —  Je  vous  en  devine  de  bien  plus  belles. 
»  —  Je  ne  vous  entends  pas.  —  LaifTez-moi 
ï>  m'expliquer.  O  !  ma  mère  défend  qu'on  m'em- 
>3  brafTe.  —  Vous  avez  un  vifage  qui  le  com- 
»  mande,  &  j'aime   mieux   lui   obéir  qu'à  vo- 

»  tre  mère. Non  ,  laillez-inoi.  —  Je  ne  veux 

«  qu'un  ieul  bouquet  ;  vous  en  avez  tant  î  il 
J7  n'eil  pas  permis  d'être  ù  riche  &  fi  avare. 
«  — Ils  font  tous  promis.  —  Je  ne  vous  laifTe 
»  pas  échapper  que  je  n'en  aie  obtenu  un  ,  au 
»  moins  un.  — -  Je  vais  crier.  - —  Perfonne  n'en- 
»  tendra  que  l?s  oifeaux  ,  &  les  oifeaux  n'en 
«  diront  rien.  J'ai  lu  quelque  part  que  l'amour 
»  avoit  placé  l'occafion  tout  à  coté  du  myf- 
w  tere.  Nicette  ,  tout  en  défendant  fon  petit 
»  parterre  ,  fit  un  faux  pas ,  6c  perdit  la  plus 
w  belle  de   fes  rofes  a. 

La  huitième  Heure  a  pour  titre  les  Glanes^ 
L'Ouvrage  efl  terminé  par  un  Dialogue  des 
Amans  heureux,  qui  eil  une  forte  de  petite  Paf- 
torale  en  profe  ,  dont  plufieurs  Bergers  &  Ber- 
gères font  les  Aéleurs  ;  &L  par  des  Stances  in- 
titulées :  Code  de  V/imow, 

Les  différentes  pièces  de  vers  qni  compofent 
la  plus  grande  partie  des  fleurs  de  cette  ef- 
pece  de  parterre ,  font  en  général  agréables  ; 
mais  la  verfification  en  eit  quelquefois  un  peu 
négligée.  Nous  en  allons  rapporter  une  des  meil- 
leures. L'Auteur  l'a  défignée  par  le  titre  des 
Epargnes  de   l'Amour,  S  4 
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O  mes  amjs!  foyonsprudens; 

Dans  rage  heureux  de  la  folie  , 

Ménageons  pour  un  autre  temps  ; 

Ufons  avec  économie 

Des  beaux  jours  de  notre  printemps  , 

C*e{l  la  fsifon  la  plus  jolie , 

Les  plaifirsy  font  plus  riansj 

Mais  lorriiu3  leur  fource  eft  tarie  , 

L'ennui ,  qui  les  fuit  à  pas  lents  , 

Enfant  de  la  monotonie  , 

Vient,  fur  l'automne  de  nos  ans  , 

Verfer  fa  funefle  apathie. 

Quand  le  cœur  ne  dît  rien  aux  (ens  , 

Et  lorfque  notre  ame  engourdie 

jN'a  que  ées  dellrs  impuiffans  , 

Hélas  î  que  faire  de  la  vie? 

De  cette   afîreufe  léthargie" 

Craignons  les  effets  malfaifans  > 

Gare  qu'un  jour  à  nos  dépens 

Nous  ne  prêchions  réconomie. 

Ecoutons  l'Amour  qui    nous  crie  : 

Vous  n'aurez  pas  toujours  vingt   ans* 


GRAVURES. 

J—iE  Sieur  Gaétan  Vafcellini,  Graveur  Bolonois 
établi  à  Florence  ,  fait  favoir  aux  Amateurs 
des  Beaux-Arts  qu'il  a  entrepris  une  colleétion 
de  trente  planches  imprimées  en  papier  moyen, 
qui  repréfenteront  les  plus  belles  ftatues  &  les 
plus  beaux  groupes  expofés  aux  yeux  ô\x  public 
dans  cette  capitale.  Ceux  qui  voudront  foufcrire 
pour  cette  coUeéUon ,  recevront  chaque  eflampe 
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au  prix  de  cinq  fols  ;  les  autre?  paieront  le 
double.  Le  Sieur  Varcelllni  donnera  gratis  aux 
Soufcripteuis  ,  un  beau  frontifpice  aufli  ^ravé. 
Les  quatre  premières  planches  font  déjà  finies  , 
&  l'élégance  de  l'exécution  a  frappé  les  con- 
noifleurs ,  &  leur  a  fait  defirer  non-feulement  que 
le  Sieur  Vafcellini  continuât  fon  entreprife , 
mais  encore  qu'il  la  terminât  au  plutôt  pour 
être  en  état  d'en  faire  de  nouvelles. 

Le  Sieur  Mars  Sébaftien  Giarapiccoli ,  Graveur 
Vénitien  ,  connu  avantageufement  par  une  col- 
le6lion  des  vues  &  plans  de  toutes  les  villes 
de  l'Etat  de  Venife ,  &  des  principales  vilies 
d'Italie ,  avertit  le  public  dans  un  profpeâius 
publié  au  mois  d'Qâ:obre  de  l'année  dernière  , 
qu'il  a  entrepris  le  même  travail  à  l'égard  des 
plus  beaux  édifices  profanes  ,  publics  &  parti- 
culiers que  la  ville  de  Veniie  renferme  dans  fou 
enceinte.  Les  defTms  feroni  fournis  par  le  Sieur 
François  dal  Pedro  ,  jeune  Atchitcfte  diftingué. 
Chaque  planche  fera  accompagnée  d'une  courte 
notice  où  l'on  indiquera  la  nature  de  l'édifice,' 
l'époque  de  fa  conftruélion ,  le  Fondateur  & 
l'Architefte.  La  colleftion  entière  formera  deux 
volumes  complets,  mais  en  la  dillribuera  feuille 
par  feuille,  pour  la  commorMté  du  Graveur 
&  des  Soufcripteurs ,  qui  paieront  à  chcque 
livraifon  une  livre  dix  fols  ,  monnoie  de  Ve- 
nife ,  &  recevront  gratis  îes  frontifpices  des  deux 
volumes.  Ceux  qui  voudront  fou'crire  à  ces 
conditions,  font  priés  d'envoyer  leurs  noms 
ou  au  Sieur  Theodo'-e  Viero  ,  ou  au  Sivvai'  Mit- 
thieu  Viani  ^  tous  deu^  marchands  d'ellam'j.^is  à 
Venift? ,  l'un  dans  la  Mercerie,  l'autre  à  St. 
Barthel  :mi.  On  pourra  avi{Ti  s'adrell'îr  dire  Pccm  snt 
au  Sieur  Giampicçoll ,  tï  ou  le  juge  à  propos. 
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Portrait  de  Charles  Frey  de  Neuville^  Prédica- 
teur  du  Roi  ,  né  en  1693  ,  mort  en  1774, 
gravé,  format  in-12.  par  Bradel;  prix,  12  fols. 
Chez  l'Auteur,  rus  des  fept-Voies,  au  Collège 
de  Fortet ,  près  Sainte-Geneviève. 

Deux  EJlampes  allégoriques  ,  reprvffentant  le 
Roi  &  la  Reine,  defTinées  par  Cochin  ,  gravées 
par  Longneil  ;  prix  chaque  Eftampe  ,  3  liv.  A 
Paris  ,  chez  l'Auteur  ,  rue  de  Sevré  ,  vis-à-vii 
Jes  Incurables;  &  chez  Bafan  ,  rue  Serpente. 

Le  Sieur  Louis  d*Agoty,  Graveur  de  la  Reine , 
vient  de  mettre  au  jour  une  Eftampe  gravée 
dans  un  nouveau  genre  ,  imitant  le  <^eiîin  le 
plus  fini ,  repréfentant  le  portrait  de  la  Reine 
en  pied,  avec  le  coftume  d'après  le  tableau 
original  peint  par  le  Sieur  d'Agoty  l'aîné , 
Peintre  de  Sa  Majefté. 

Dans  le  fond  du  tableau  eft  une  Minerve  te^ 
liant  le  médaillon  du  Roi  ;  enfuite  un  rideau  de 
velours  qui  rompt  cette  architecture  ,  &  qui 
forme  une  maffe  d'ombre  pour  faire  avancer  la 
figure;  un  riche  fauteuil  fur  lequel  le  rideau 
vient  fe  grouper.  Sur  le  devant  du  tableau,  eft 
une  table  couverte  d'"un  tapis  &  coufîin,  où 
«ft  pofée  la  couronne  :  on  y  a  joint  des  rofes 
&  des  lys  ;  un  globe  terreftre  eft  fur  cette  même 
table ,  vu  en  perfpe6tive  ,  de  façon  que  S.  M. 
a  la  main  pofée  fur  la  France  ;  ce  qui  donne 
de  l'aftion  au  fujet.  Une  harpe  fe  trouve  grou- 
pée plus  avant  avec  un  tabouret  &  un 
livre  de  mufique  ouvert.  Tous  ces  objets,  qui 
fe  trouvent  fur  le  devant  du  tableau  ,  ne  rece- 
vant la  lumière  que  par  échappée,  laiflent  jouir 
la  figure  en  entier  de  tout  fon  effet.  La  lumière 
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venant  du  fond,  par  gradation,  &  ne  prenant 
fa  vivacité  que  fur  les  objets  avancés  :  ce  tout 
enCemble  rend  parfaitement  l'illufioa  de  la 
peinture.  Cette  eftampe  a  été  préfentée  &  gra* 
vée  avec  l'agrément  de  Sa  Majefté. 

L'Auteur  va  graver  le  Roi,  dont  on  fera  la 
diftribution^  à  la  fin  de  Mars  prochain  ,  à  Pa- 
ris ,  chez  Lacombe  ,  Libraire  ,  rue  Chriftine; 
au  Bureau  Royal  de  la  correfpondance générale, 
rue  des  Deux-Portes  Saint  -  Sauveur  ,  où  l'on 
trouve  auiTi  tous  les  ouvrages  de  MM.  d'Agoty, 
p:re  Se  fils;  &.  chez  Blaifeau  ,  Marchand 
d'iZflampes  à  Verfailles.  Prix  de  l'Eftampe  il 
liv.  en   feuille,   &  24  :iv.   montée  fous  verre. 

La  mort  d'Abely  prima  mors ^  primi  parentes» 
pnmiis  luEius.  Cette  Eftampe  eft  dédiée  à 
Madame,  &  gravée  avec  beaucoup  d'art,  de 
célicateffe  j  de  foin  &  de  talent  ,  d'après  un 
bt?au  tableau  d'Adrien  Vader-Weff ,  par  IVÎ. 
Porporati ,  Graveur  &  Garde  des  DelUns  de 
S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne ,  &  de  l'Académie 
de  Peinture  &  Sculpture  de  Paris  ;  Artifte  que 
cette  Eftampe  ,  ainfi  que  la  Sufanne  ,  placent 
déjà  au  premier  rang.  Le  prix  de  cette  nouvelle 
Eftampe  ,  haute  d'environ  20  pouces  &  large 
de  15  &  demi,  eft  de  i6- liv.  A  Paris,  chez 
l'Auteur,  rue  de  Cléry,  la  2e  porte  cochere  à 
droite  en  entrant  par  la  rue  Montmartre. 

Le  Philofophe  charitable  ,  E (lampe  d* environ  1^ 
pouces  de  haut  ,  fur  10  de  large  y  gravée  d'après 
le  dejjin  de  Ph.  Carême  ,  Peintre  du  Roi  ,  par 
Voye:^ ,  Vaîné,  Prix  5  liv.  A  Paris  ,  che^^  le  Père 
&  Avaulei  i  marchands  d'Eflampes  ,  rue  Saint- 
Jacques  ,  à  la  ville  de  Rouen,  La  fcene  de  cettt 
Eftampe  repréfente  un  homme  bienfaifant ,  qui 
yient  procurer  des  fecours  d'argent  à  un  père 
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de  famille  dont  la  femme  eft  en  couch'=>.  Ce 
père  de  famille  &  fes  enfans  fe  réuniffent  pour 
marquer  de  la  reconnoiiTance  à  leur  bienfaiteur. 
L'Artifte,  M.  Voyez,  l'aîné,  a  mis  de  la  cou- 
leur &  du  moelleux  dans  fon  burin  ;  &  cette 
Eftampe  peut  fervir  de  pendant  à  celle  que  le 
tnême  Artifle  a  gravée  précédemment  d'après 
la  compofition  de  M.  Eifen.  Elle  eft  intitulée 
la  Dame  de  Chanté ,  ôc  fe  trouve  chez  le  même 
Marchand. 

L'ifon  dormoït,  C'eft  le  titre  que  Ton  a  donné 
à  une  autre  Eftampe,  qui  fe  diftribue  à  la  même 
adreffe.  On  y  voit  un  jeune  homme  qui  vient 
furprendre  une  jeune  fille  endormie.  Cette  jolie 
Eftampe  ,  de  12  pouces  de  haut ,  fur  9  de  large  , 
a  été  gravée  par  P.  H.  Trière  ,  d'après  le  delTin 
de  M.  Freudeberg.  Prix  2  liv.  8  f. 


GEOGRAPHIE. 


,/TL  Ttaque  de  V Armée  des  Provinciaux  dans 
Lons;-Ijland ,  du  27  Août  1776.  DefTm  de  Tlfle 
de  New-Yorck  &  des  Etats ,  publié  à  Londres 
par  un  Officier  de  l'armée.  A  Paris,  cher.  M. 
Lerouge  ,  Ingénieur-Géographe  ,  rue  desgrands- 
Auguftins. 

Les  environs  de  New-Yorck  ,  avec  le  plan  du 
combat  de  Brooklin ,  du  27  Août  dernier ,  par 
un  Officier  de  l'Armée.  A  la  même  adrefte  : 
prix  3  liv.  lavé. 
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On  publie  la  Ille.  Se£lion  de  V Atlas  itiné^ 
raire  portatif  de  l'Europe,  par  M.  Brion,  In- 
eénieur-Géographe  du  Roi.  A  Paris ,  chez 
Langlois ,  rue  du  petit-Pont. 

Nouvelle  Carte  réduite  de  la  Manche  de  Breta^ 
gne  ,  en  trois  feuilles  ,  féconde  édition  ,  corrigée  , 
èc  confidérablement  augmentée  ;  par  le  Sieur 
Degaulle,  de  rAcadémie  des  Sciences  deRouen, 
&  Profeffeur  d'Hydrographie  au  Havre.  Cette 
Carte  fe  trouve  au  Havre  ,  chez  l'Auteur  ;  & 
à  Paris  chez  Dezauche  ,  Graveur  ,  rue  Saint- 
Severin  ,  en  face  de  celle  de  la  Harpe.  On  trouve 
chez  le  Sieur  DegauUe  au  Havre  ,  toutes  les 
Cartes  Hydrographiques  du  dépôt  ,  &  généra- 
lement tout  ce  qui   concerne  le  pilotage. 


MUSIQUE. 


x-/  E  s  Mariages  Samnîtes  ,  Drame-lyrique  ^ 
en  trois  aftes  &  en  profe  ,  repréfenté  pour  la 
première  fois  par  les  Comédiens  Italiens  ordi- 
naires du  Roi  ,  le  12  Juin  1776.  Dédié  à  Son 
AltelTe  Celfiffime  I^lonfeigneur  l'Evêque  &  Prince 
de  Liège.  (Euvre  XUI  ,  par  M.  Gretry ,  Ton 
Confeiller  intime  ,  &  de  l'Académie  des  Philar- 
moniques  de  Bologne,  prix  18  livres.  Les  par- 
ties féparées  pour  les  accompagnemens  9  liv. 
gravé  par  J.  Dezauche.  A  Paris  ,  chez  M.  Hou- 
baut ,  rue  Mauconfeil  ,  près  la  Comédie  Ita- 
lienne, &  aux  adrefTes  ordir.aires.  A  Lyon,  chez 
Caftaud,  vis-à-vis  la  Comédie. 
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La  partition  d*Akejle ,  Mufique  par  M.  le 
Chevalier  Gluck ,  prix  24  livres  ,  au  Bureau 
d'abonnement  mufical ,  rue  du  Hafard-Riche- 
lieu. 

Sixième  Recueil  d'Ariettes  d*Opéra-Comique  , 

6  autres  jolis  airs  avec  accompagnement  de 
guittare  ,  menuets  variés  ,  allemandes  &  pièces 
pour  le  même  inflrument  ;  par  M.  Vidal ,  Maî- 
tre de  Guittare  ;  (Euvre  XII ,  mis  au  jour  par 
M.  Bouin ,  prix  6  livres.  A  Paris  ,  chez  M. 
Bouin ,  Marchand  de  Mufique  &  de  cordes 
d'inftrumens  ,  rue  Saint-Honoré  ,  près  Saint 
Roch ,  au  Gagne-petit ,  chez  lequel  on  trou- 
vera tous  les  autres  ouvrages  du  même  Auteur. 

IV  Recueil  d'Ariettes  d'Opéra  -Comique  &  au- 
tres, avec  accom.pagnement  de  guittare  ,  &  au- 
tres airs  connus  pour  la  guittare  feule ,  par  M. 
Tifîier  ,  de  l'Académie  Royale  de  Mufique  ; 
Œuvre  Vlïl,  prix  4  livres  4  fols.  A  Paris  ,  chez 
l'Auteur,  rue  Saint-Honoré  ,  près  l'Oratoire,  à 
la  Gerbe  d'or  ,  &  aux  adreues  ordinaires  de 
Mulique. 

Trois  Symphonies  à  premier  &  fécond  defTus  , 
alto,  bafle ,  deux  hautbois  obligés,  &  deux 
cors  ad  libitum  ,  dédiées  à  Monfeigneur  le  Prince 
de  Rohan  Guemenée  ,  Grand-Chambellan  de 
France  ;  par  M.  A.  Guénin ,   (Euvre  IV.  Prix 

7  liv.  4  fols.  A  Paris  ,  chez  l'Auteur ,  rue  des 
Moulins ,  butte  St.  Roch  ,  maifon  de  M.  Perard, 
Architefte  ,  &  aux  adreffes  ordinaires  de  Mu- 
squé. 
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M  u  s  I  d  u  E  de  la   Compojïtîon  de  M.  Ignaec 
Raimondi. 

Six  trios  à  deux  violons  6c  baffe.  Œuvre 
première. 

Concert  à  plufieurs  inftrumens  obligés.  (Eu- 
vre  féconde.  Livre  I. 

Six  fonates  à  violon  &  baffe.  (Euvre  troi- 
fieme. 

Six, fonates  à  deux  violons.  CEuvre  qua- 
trième. 

Six  trois  ,  trois  à  deux  violons  &  baffe,  ôt 
trois  à  un  violon  ,  taille  ,  6c  violoncello  obli- 
gés. (Euvre  V. 

Quartetto  périodique  pour  le  violon ,  la  flû- 
te ,  la  taille,  &  la   baffe.  N?.  I. 

Toute  cette  Mufique  fe  trouve  chez  l'Auteur  » 
&  chez  J.  J.  Hummel ,  au  grand  magafin  de 
Mufique  ,  vis-à-vis  la  première  Bible  dans  le 
Warmoefftraat ,  à  Amfterdam. 

M.  Raimundi ,  auffi  recommandabie  par  la 
beauté  de  fes  compofitions ,  que  par  les  taleni 
diftingués  qui  le  placent  à  côté  des  premiers 
Violiniftes,  a  fait  entendre  au  Concert  d'/lruf" 
terdam,  le  mois  de  Décembre  dernier ,  une 
grande  Symphonie  d'un  genre  nouveau ,  qui  a 
excité  les  applaudiffemens  les  plus  vifs.  Dans 
le  prochain  Journal,  on  donnera  à  l'article 
Spedacles  une  notice  relative  à  ce  Concert  6l 
aux  morceaux  que  Ton  y  a  exécutés. 


414  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

CATALOGUE 

D  E 

LIVRES  NOUVEAUX. 


J-i'Ami  des  jeunes  Gens  ;  par  M.  G. . . .  î  Par- 
ties. 

Paris  y  cbe:(^  Méquîgnon  le  jeune  ^  Z.  au  Palais 
Marchand» 

Dictionnaire  portatif  du  Commerce,  contenant, 
i''.  L'Ufage  des  différentes  places  de  Chan- 
ge ou  Commerce  ,  tant  pour  les  Lettres  de 
Changes,  Monnoies  ,  Poids,  Mefures  qu'Au- 
nages ,  &.c.  2^.  L'Origine  hiftorique  de  tou- 
tes les  Communautés  d'Arts  &  Métiers,  tel- 
les qu'elles  avoient  été  créées  &  fubnftoient 
jufqu'au  moment  de  la  fupptt'ilîon  en  Mars 
1776;  3°.  L'Edit  du  23  Août  1776,  qui  les 
rétablit  fous  une  nouvelle  forme ,  avec  tous 
les  Réglemens  pour  !e«;  maintenir ,  les  Ta- 
bleaux de  comparaifon  &  de  réunion  ;  4^.  Les 
différentes  Jurifdiclions  où  elles  peuvent  èire 
traduises ,  &.  traduire  les  autres  ;  Ouvrage 
utile  à  ^us  Banquiers  ,  Négocians ,  ô:c.  in- 
\2»  bx.  2  1.  10  C 

Paris  ,  cbei^  Sajîien ,  Z.  rue  du  Petit-Lion  ,  F. 
S.  G. 
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L'Art  de  la  Teinture  des  fils  &  étoffes  de  co- 
ton ;  par  M.  le  Pileur  d'Apligny  :  in-12. 
rel.  '  3  1- 

Paris  y  cèe^  Moutard,  Imp^L.  quai  des  Àu^uf- 
tins»' 

EfTai  hiftorique  &  moral  fur  l'Education  Fran- 
çoife  ;  par   M.  de  Bury  :  in-12.  rel.        3   1. 
P.zris ,    che:i  De/pre^  ,  Imp.-L,  rue  S,  Jacques» 

Mémoires  fur  les  travaux  qui  ont  rapport  à  Tex- 
pîoitation  de  la  mâture  dans  les  Pyrénées  ; 
par  M.  Leroi ,  Ingénieur  des  Ports  &  Arfe- 
naux  de  la  Marine  :  in-4to.  avec  des  Plan- 
ches. 

Paris  ,  che^  Couturier  père ,  L.  aux  Galeries  du 
Louvre  ,  6*  Couturier  fils  ,  Z.  quai  des  AU'^_ 
guftins. 

Recherches  hiftoriques  fur  la  Ville  d'Angers, 
avec  le  Plan  affujetti  à  fes  accroiffemens  , 
embelliflemens  &  projets,  auxquels  on  a  joint 
une  Carte  du  nouv.^au  canal  ouvert  en  An- 
jou ,  fous  la  protedion  de  Monfieur  ,  Frère 
du   Roi  :    gros    in-4to.    orné    de    Gravures, 

4  1.   10  f. 

Paris  ,  chei  le  Sieur  Moitbay ,  Géographe  du 
Roi  y  rue  de  la  Harpe  ^  vis-à-vis  la  Sorbonne, 

Nouveau  Syflême  de  Mufique  théorique  & 
pratique  ;  par  M.  Mercadier  de  Belefta  :  n- 
8vo.  br.  6  1, 

Paris  ^  cheT^  Valade  ,  £.  rue  S.  Jacques  ^  &  la 
Porte  ,  £,  rue  des  Noyers, 
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Amufement  des  Amateurs  ,  Almanach  chan- 
tant,  dédié  à  M^r.  le  Duc  d'Angoulême  : 
br.  1   1. 

Paris  ,  cbe:(_  Mlle,  Girard ,  rue  du  Roule ,   à  la 

Nouveauté. 

L*Ami  du  Goût  ,  Almanach  chantant  ,  avec 
la  Mufique  gravée ,  dédié  à  Mgr.  le  Comte 
d'Artois  :  br.  i   1. 

Paris ,  c/je^  Mlle.  Girard ,  rue  du  Roule ,  à  la 
Nouveauté* 

Secrétaire  des  Dames ,  dédié  au  beau-Sexe  , 
avec  Tablettes  &  Figures  :  in-24.  rel.  en 
maroquin.  4  1.  10  ù 

Paris  ,   chei  Defnos ,  L.  rue  S.  Jacques, 

Secrétaire  des  Meflieurs  ,  Recueil  en  vers  & 
profe,  Penfées  ingénieufes  &  agréables  ,  Ta- 
blettes avec  perte  6c  gain  :  in-24.  ^^^'  ^^ 
maroquin.  4  1.   10  L 

Paris  y  che:^  Defnos ,  L,  rue  S,  Jacques. 

Secrétaire  &  Porte-feuille  d'une  jolie  femme, 
avec  Pcéfies  ,  Chanfons  &  Eftampes  :  in-24. 
tel.  en  maroquin.  4  1.   10  f. 

Paris  ^  chei  Defnos,  L.  rue  S.  Jacques. 

Alcefte ,  Tragédie  d'Euripide  ,  avec  les  Scho- 
liaftes  Grecs  ,  &  la  Tradudlon  Latine  de 
Buchanan ,  &  les  Notes  de  Barnès ,  avec 
l'Index  de  Kaltvaffer,  &c.  in-8vo.  petit  pa- 
pier ,  br.  3  1. 

Gotha  ^  &  à  Paris  f  che^  Ruault  ^  L,  rue  de  ta 
Harpe, 
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Defcription  d'une  cheminée  avec  une  étuve 
d'une  nouvelle  invention  ;  par  M.  le  Comte 
Cifalpini  :  in-12.  de  32  pages,  avec  des  fi- 
gures  en  taille-douce. 

Turin  j   che^   Briolo ,   Libraire.- 

Médecine  Domeftique  ,  ou  Traité  complet  des 
moyens  de  fe  conferver  en  fanté ,  de  pré- 
venir ou  de  guérir  les  maladies  par  le  ré- 
gime &  les  remèdes  fimples  ;  Ouvrage  nti- 
îe  aux  Perfonnes  de  tout  état ,  &  mis  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ,  par  G.  Buchau  , 
M.  D.  du  Collège  R.  des  Médecins  d'E- 
dimbourg ;  traduit  de  l'Angloïs  par  J.  D. 
Duplanil,  D.  M.  &  Médecin  de  S.  A.  R. 
Mgr.  le  Comte  d'Artois  :  in-12.  rel.  Tome 
III.  3  1. 

Edimbourg ,  &  à  Paris ,  chei^  Defpre:^  ,  Imp.» 
L,  rue  S,  Jacques  ;  6»  Diiot  jeune ,  î.  quai 
des  /luguflins. 

Paris  ,  le  Modèle  des  Nations  étrangères  ,  ou 
l'Europe  Françoife  ;  par  l'Editeur  ,  (  ou  l'Au- 
teur )  des  Lettres  du  Pape  Ganganelli  :  ia-12. 
rel.  3  1. 

Venife  ,  6»  i  Paris  ,  che^  la  Ve.  Duchefne ,  L* 
rue  S,  Jacques, 

Diftionnaire  des  Origines  ,  ou  Epoques  des  In- 
ventions utiles  ,  des  Découvertes  importantes 
&  de  rÉtabliilement  des  Peuples^  des  Reli- 
gions ,  des  Se6tes,  des  Héréfies  ,  des  Loix  , 
des  Coutumes j  des  Modes,  des  Dignités, 
àes  Monnoies  ,  &c.  in-8vo,  4  vol.  de  500 
pages  chacun  environ. 

Lej   deux  premiers  volumes  de   cet  Ouvraga 
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paroifTent   actuellement  ;  en  les  recevant   en 
feuilles,  on  paie  12  1. 

On  recevra  zrdt'is  les  deux  derniers,  qui  pa- 
roîtront  en  Mars  1777  ,  ou  Avril  au  plus 
tard. 

Paris ,  che^  Bafiien ,  L.  rue  du  petit-Lion  ,  F.  S. 
G.  cf  £71  Province  ,  che:^  Us  principaux  Libraires, 

N.  B.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  foufcrire , 
font  libres  de  ne  prendre  que  les  deux  vo- 
lumes qui  paroifTent  ,  &  pour  lefquels  ils 
paieront  5  en  feuilles,  7  liv.  10  f.  ils  don- 
neront même  fomme  en  retirant  les  deux 
derniers  volumes. 

On  ne  fera  admis  à  foufcrire  que  jufqu'à  la  fin 
de  Février  1777,  parce  que  l'Ouvrage  fera 
à  la  veille  de  paroître.  Les  brochures  feront 
payées  féparément. 

Le  troifieme  volume  eft   déjà   fort  avancé. 

Tableau  hiflorique  des  Révolutions  de  la  Lit- 
térature ancienne  &  moderne  ,  avec  des  Ob' 
fervations  utiles  &  curieules  fur  les  Ouvra- 
ges de  quelques  Auteurs  célèbres  ;  Ouvrage 
traduit  de  l'Italien  fur  la  troifieme  édition 
faite  à  Glafcovv  :  in-12.    br.  2  1.  10  f. 

Pûris  ,  chei  la  Porte  ,  L.  rue  des  Noyers. 

Nouvelle  Traduftion  de  quelques  Odes  de  Pin  • 
dare  ,  avec  une  analyfe  raifonnée&  des  Notes 
hiftoriques,  poétiques  &  grammaticales  ;  pré- 
cédée d'un  Difcours  fur  ce  Poëte,  &  fur  la 
vraie  manière  de  le  traduire;  par  M.  Vau- 
villiers  ,  ProfeiTeur  Royal  pour  la  Langue 
Grecque.  On  y  a  joint  les  Difcours  pronon- 
cés par  l'Auteur  &  par  feu  M.  fon  Père  , 
pour  leur  réception  au  Collège  Royal  ;  fé- 
conde édition  :  in-12.  br.  2  1.  10  f. 
Paris ,  che^  la  Porte  L,  rue  des  Noyers, 
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I^'Iliade  ,  Tradu6lion  nouvelle:  3  vol.  in-4to, 
rel.  fig.  45  1. 

—  La  même,  3  vol.  in-8vo.  papier  de  France, 
rel.      ^  21  1.   15   f. 

—  La  même ,  en  pap.  d'Hollande  ,  3  vol.  in- 
8vo.  rel.  24  1.  15  f. 

—  La  même,  2  vol.  in-12.  rel.  7  1, 
Paris ,  chii:^  Barbou  ,  Imp.-L.  rue  des  Matburins  ; 

Moutard,  L.  Qiiaï  des  Augujîins  ;  &  Ruault, 
L.  rue  de  la  Harpe, 

Monde  primitif,  analyfé  &  comparé  avec  le 
Monde  moderne ,  confidéré  dans  l'hiftoire 
civile  ,  religieufe  &  allégorique  du  Calen- 
drier ou  Almanach,  avec  des  figures  en  taille- 
douce  ;  par  i\l.  Court  de  Gebelin  ,  de  la  So- 
ciété Économique  de  Berne ,  &  des  Acadé- 
mies Royales  de  la  Rochelle  &  de  Dijon  : 
Tom.  IV.  br.        ^  ^   ^  15   L 

Paris  ,  chezFallc'ue  Vaîné ,  Impr.-L.  rue  de  la  vieil" 
le-Bouderle;  BouJct ,  Impr.-L.  rue  S.  Jacques  ; 
la  Ve.  Ducbcfney  X.  rue  S.  Jacques  ;  Saugrain, 
L.  Quai  des  Ju^ufiins  ;  6»  Ruault  ^  £.  rue  de 
la  Harpe. 

N,  B.  On  foufcrit  chez  les  mêmes  Libraires 
pour  le  Tome  V.  Le  prix  de  la  foufcription 
eft  de  12  liv. 

Almanach  contenant  le  précis  de  l'Agriculture 
du  Jardinier  fleuride  ,  femaille  ôc  récolte, 
avec  Tablettes  :  in-24.    relié    en  maroquin. 

4  1.  10  C 

Paris  ,  cbei  Dcfnos  ,  Z.  rue  S.  Jacques, 

Almanach,  Encyclopédie  des  fecrets  importans 
fur  tous  les  Arts ,  &  Etrennes  de  Minerve 
aux  Artiftes  :  in-24.  rel.  en  maroqum.    5  I, 

Paris,  cbc^  Defnos  ,  L*  rue  S,  Jacques^ 
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Almanach  &  prédi-5lion  du  Calchas  moderne  , 
ou  l'Oracle  divertiflant  &  amufant  des  So- 
ciétés, avec  perte  Se  gain  ;  in-24.  rel.  en 
maroquin.  4  1.  lO  f. 

Paris,  cbei  De/nos,  L,  rue  S.  Jacques, 

Almanach  Littéraire  ,  pour  l'année  1777  ,  ou 
Etrennes  d'Apollon  ,  contenant  l'Eloge  hif- 
torique  du  grand  Corneille  par  M.  de  Vol- 
taire ;  le  Fonteneliana  ,  le  Crebillioniana  , 
le  Pironiana  ,  &c.  des  Anecdotes  intéreflan- 
tes  ,  &  une  Notice  des  principaux  Ouvrages 
qui  ont  paru  en  1776  :  in- 12.  broché j   ng. 

I  1.   16  f. 

Athènes ,  &  â  Paris ,  che^  îa  Ve,  Duchefne  ,  L, 
^  rue  S.  Jacques  ;  Prault  fils  ,  L.  quai  des  Au- 
gujîins;  Merlin  &  Ruault ,  L.  rue  de  la  Harpe  \ 
&  Efprit ,  L.  au  Palais -Royal, 

Ariftophanis  Comîedia ,  Plutus  ,  gracè  ,  cum 
Bergleri  ac  Dukeri  integris  Kufteri  verb  at- 
que  Hemfterhurii:  feleftis  Notis  ,  &  Colhuli 
Raptus  Helenœ,  graecè  ,  curâTheoph.  Chrift. 
Harles  :  in-8vo.  bro.  3   1. 

Nuremberg ,  &  à  Paris  ,  che^^  P.  Théophile  Bar^ 
rois  y.  Z.  quai  des  /iugujlins  ,  en  entrant  par 
le  Pont  5.  Michel ,  La  troijîeme  porte-cocherc 
à  gauche  ,  au  fond  de  la  cour, 

Differtation  fur  l'examen  analytique  des  Eaux 
Minérales  des  environs  de  l'Aigle;  par  M. 
Huet  de  la  Martiniere  ,  Douleur  en  Médeci- 
ne :  in-12.  br. 

Genève  ,  &  à  V/iigle  ,  c^^^  Glaçon  ,  Libraire, 

Eloge  funèbre  &  hiftorique  de  Très -court  , 
Très-épais,   ôc  Tout-adroit,  Citadin  Mon- 
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fieur  Maître  Nicodême  Pantaleon  Tire-Point, 
Bourgeois  de  Paris  ,  Maître  &  Marchand 
Tailleur  d'Habits ,  &c.  Ôcc.  prononcé  le  3 
Juin  1776  ,  par  Boniface  Prêt-à-boire ,  fon 
premier  Garçon  &.  Aflbcié  :  in-8vo.  broché, 

15  f. 
Londres ,    &  à  Paris ,  che^  Durand  neveu  ,  L. 
rue  Galande  ;    &  cbe[  tous  les   Libraires   qui 
vendent  les  Nouveautés, 

La  Semaine  perpétuelle  des  couleurs  parlante« 
du  Teinturier  univerfel  ;  in-12.  br.  avec  une 
Planche.  8  f. 

—  avec  la  Planche  enluminée.  I2  f. 

Genève  ,  &  à  Paru ,  chez  Edme ,  £♦  rue  S,  Jean- 
de-Beauvais, 

Les  Amours  de  Beauvais ,  Romance  ;  par  M. 

Fabre   d'Eglantine. 
Paris  ,  che^  Efprit ,  Z.  au  Palais  Roy  al  ^  &  chez 
tous  les  Marchands  de  Nouveautés, 

Lettres  de  Mylord  Rivers,  à  Sir  Charles  Car» 
digan  ,  entremêlées  d'une  partie  de  les  cor- 
refpondances  à  Londres  pendant  fon  féjour 
en  France  ;  par  Madame  Riccoboni  :  2  vol. 
in-12.  br.  3  1. 

Paris ,  cbe:^  Humblot ,  £.  rue  S.  Jacques, 

De  la  Pliilofophie  ,  par  M.  Béguin  ,  Licentié 
en  Théologie  ,  de  la  Société  Royale  de  Na- 
varre ,  ôcc.   Tome  II.  in-8vo.  br.  3  1. 

Paris 3  cbe^  Barbou,  Impr.  L,  rue  des  Matburins, 

Le  Spe6lacle  de  l'Hiftoire  Romaine  ,  depuis  la 
fondation  de  Rome  jufqu'à  la  prife  de  Conf- 
tantinople  par  Mahomet  îl  ,  l'an  de  J.  C. 
1453  *>  P^r  ^*  Philippe,  Cenfeur  Royal  & 
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Profefîeur  en   Hiftoire,  des  Académies  d'An- 
gers &  de  Rouen  ;  gr.  in-4to.  orné  de  Gra- 
vures. 32  1. 
Paris  ^  chez  Ruault  ^  L.  rue  de  la  Harpe, 

Table  chronologique  des  Diplômes  ,  Char- 
•  très  ,  Titres  &  A6les  imprimés  concernant 
l'Hiftoire  de  France;  par  M.  de  Bréquigny, 
de  l'Adadémie  Royale  des  Infcriptions  & 
Belles-Lettres  :  Tome  I  &  II.  in-ixjl. 
Paris  ,  chez  Panckoucke ,  L,  hôtel  de  Thou,  rue 
des  Poitevins. 

Théorie  des  Traités  de  Commerce  entre  les 
Nations  ;  par  M.  Bouchaud,  de  TAcadémie 
Royale  des  Infcriptions  6c  Belles-Lettres  , 
Dofteur  Régent  de  la  Faculté  des  Droits  de 
Paris  ,  Letleur  &  Profelleur  Royal  du  iJroit 
de  la  Nature  &  des  Gens^  &  Cenfeur  Royal  : 
in-12.  rei.  3   1. 

Paris  ,  chei  la  Ve.  Duckefne  .  L.  rue  S.  Jacques^ 

Etrennes  muficales;  on  le  petit  Rameau ,  pour 
apprendre  de  foi-même  la  mufique,  avec  figu- 
res relatives  :  in-24.  rei.  en  maroquin.  4  1. 10  f. 

Paris  ,  chei  De/nos  ,  L.  rue  S.  Jacques, 

Etrennes  utiles  &  agréables  ,  Pots-pourris  ,  Re- 
cueil d'Eflampes  ,  avec  difcours  à  la  gloire 
des    Dames    :    i"-24.    relié    en    maroquin. 

4  1.   10  f. 

A  Paris ,  che^  Defnos ,  Z.  rue  St.-Jacques, 

Le  bon  Jardinier,  Almanach  pour  1777,  con- 
tenant une  idée  générale  des  quatre  fortes 
de  Jardins,  les  règles  pour  les  cultiver,  la 
manice  de  les  planter,  &  celle  d'élever  les 
plus  belles  fleurs;  nouvelle  édition,  confi- 

dérablemeot 
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dérablement  augmentée  de  méthodes  &  fe- 
crets  pour  conferver  les  fleurs,  &c.  &c.  in- 
24.  rel.  I  1.  16  L 

Paris,  chei  Onfroy ,  L.  a  l'entrée  du  quai  des 
Auguftins  ,  du  côté  du  Pont  S,  Michd ,  ait 
L'js  d'or 

Secrétaire  intéreflant  pour  les  Dames ,  repré- 
fentant  en  plufieurs  Eftampes  le  coucher  & 
le  lever  de  la  Mariée  :  in-24.  rel.  en  maro- 
quin. 4  1.  10  (w 

Paris  ,  chez  Defnos ,  L.  rue  5.  Jacques, 

Les  Aventures  plaifantes  de  Gufman  d'Alfara- 
che ,  tirées  de  THiftoire  de  fa  vie,  &  revaes 
fur  l'ancienne  Tradudion  de  l'Original  Ef- 
pagnol  ;  2  vol.  in-12.  br.  4  L 

La  Haye ,  6*  â  Paris ,  chcT^^  la  Ve»  Duchefne  , 
Z,  rue  S,  Jacques, 

Fo-ka  5  ou  les  Métamorphofes,  Conte  Chinois, 
dérobé  à  M.  de   V***:  2  parties,  in-12.  br. 

2  1.  8  f, 

Pékin ,  &  à  Paris  ,  che^  la  Ve,  Duchefne ^  Z.  rue 
S.  Jacques, 

La  Vie  &  les  Opinions  de  Triflram  Shandy, 
traduites  de  l'Anglois  de  Sterne,  par  M.  Pre- 
nais :  2  vol.  in-12.  br.  3  1, 

yorck,  &  à  Paris  p  che^  Ruault ,  Z.  rue  de  la 
Harpe, 

Le  Vuidangeur  fenfible  ,  Drame  en  trois  Ac» 
•   tes  &  en   profe  ;   par  M**  ;  in-8vo.  broché. 

I  1.  10  C 
Londres  ,  6»    à  Paris  ,  chez  Bajlien ,   Z.  rue  du 

Petit-Uon  ,  F,  S,  G. 

Tome  Z  T 
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Obfervations  fur  la  nécefTité  où  fe  trouve  la 
République  de  Venife ,  de  tourner  ion  at- 
tention vers  les  moyens  de  régler  le  cours 
des  principaux    fleuves  de  Tes   Etats;  par  un 

•  iVJembre  anonyme  de  l'Académie  des  Geof' 
gofili  de  Florence  ,  de  celle  de  Padoua  ,  ôcc, 
iia-4to. 

Venife  ,  chei^  Gafpard  Stortï, 

Defcription  des  Cabinets  d'Antiquités  &  d'Kif- 
toire-Naturelle,  appartenans  à  S.  E.  le  Prince 
de  Bifcari ,  &c.  Par  M.  l'Abbé  Dominique 
Seftini,  de  l'Académie  de  Florence  ,   in-8vo. 

Florence  ,   lyj^» 

Eflai   d'inftruélion    théologique    à    l'ufage   des 
Eccléfiafliques.  Dédié  à  S.  S.  Pie  VI.  in-4to. 
Rome  y  1776  y  de  l'Imprimerie  de   Puccinelli, 

Abrégé  de  l'Hiftoire  Géographique  ,  Naturelle 
&.  Civile  du  Royaume  de  Chili;  in-8vo. 
avec  plufieurs  gravures. 

Bologne,  ijyô  ,  de  l'Imprimerie  de  St,  Thomas 
d  Aquin, 

Theologia  Moralis  univerfa  R.  P.  Gabrielis 
Antoine,  a  R.  P.  Fhilippo  de  Carboncano  , 
pridem  notis   ik   appendicibus  ad  ufum   Mif- 

. -fionariorum  ,  potiliime  ad  facros  Chriftiano- 
lum  ritus ,  &  Ecclefioe  Orienta-lis  difciplinam 
ipeci:antibus  ampliiicata ,  dein  novis  accel- 
ffonibus  ex  g.?rninis  fcholarum  &  Eccleu^ 
DoûoiH?U5  S.  la©ma  Aquinate  ôi  S.  Bona-' 
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Ventura  depromptis ,  ad  parochos  ,  confefTa- 
rios  ,  praîfertim  vero  ad  ftudiofam  juventu- 
tem  informandum  ,  au6la  &  illuftrata  a  R. 
P.  Bonaventura  Staidel  M.  C.  accédant  tria 
opufcula  ex  aureo  Melchioris  Cani  de  locis 
theologicis  libro  defumpta  ,  &  difceptatio 
prœmialis  de  lege  divina.  Editio  IX  abfo- 
lutiiTima  ab  Johanne  Dominico  Manfi  ,  Ar- 
chiepifcopo  Lucenfi  medullitus  infpc^la  ,  per- 
multis  aliis  additionibus  ex  operibus  Bene- 
diai  XIV  ,  &  Clementis  XIII  &  XIV  Lit- 
teris  Apoftolicis  excerptis  locupletata  ,  cor- 
re£la  ,  nonnullis  figuris  aeneis  ia  fronts  qiio- 
rumdam  tracluum  ornata  ,  &  in  fex  tomos 
dirtributa.  Tom.  I.  pars  I.  in-4to. 
Venetiis  y  i7'/6  ^  apud  Antonium  Zatta,  SupcriO' 
rum  pcrmijfu  ac  privilegio. 

De  vitâ  &  rébus  geftis  Frederici  II  Sicilia?  Re- 

fls  ,  au(ftore  Francifco  Telle ,   Archiepifcopo 
lontisregalis  ,  in-4to. 
Panormi ,   /774. 

Lettre  adreflee  à  M.  l'Abbé  Patriarchi,  par  M. 
Thomas  Temanza  ,  en  difenfe  de  l'opinion 
qu'il  a  avancée  fur  les  faignées  faites  par  les 
Padouans  à  la  rivière  de  Brenta  l'an  1143, 
&  que  M.  l'Abbé  Gennari  a  contredite  ; 
in-4to. 

Ven'ife  ,   i^j6 ,  cb^'i  Pierre   Falvafenfe, 

Johannis  Bonaventuraa  Neri  Badia   Reg.   Celfi- 

tudinis  Ser.    M.    D.  E.    in   fignatura   libbel- 

lorum  fupplicum  gratia:  ,  &  juftitiîc  confilia- 

rii  decifiones  &C  refponfa  juris.    Tomus    fc- 

.  cundus  continens  'ejufdem  refponfa  ,    quibus 

T  2 
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accedunt   Pompeii    filii  decifiones ,   refponra 
&  difcurfus  légales  cum  indice   argiimento- 
rum,  &  in  calce  operis  appofitus  efl:  alter  in- 
dex locupîetiiîîmus  materiarum.  în-folio. 
jFlorentiàS  ,  ex  Typographiâ  Alle^riniPifonï  &  So€. 

Lettre  d'un  François  à  TAnteur  Italien  de  Pin- 
différence  du  fiecU  XVlll  ^  fur  les  trois  quef- 
tions  Académiques  que  le  même  Auteur  a 
traitées  en  qualité  de  philofophe  critique,  a 
vol.  in-8vo. 

Venife ,  ijjG  ,  chcT;^   Zatta, 

Eflai  fur  l'homme  ,  de  Pope  ^  traduit  de  TAft- 
•    gîois  en  vers   Italiens  ,  in-4to. 
Se  trouve  à  Florence^ 

Lettre  de  M.  TAbbé  Don  Jean  Andres  à  M. 
Gaétan  Valenti  Gonza^ue  ,  commandeur  de 
l'Ordre  de  Malthe  ,  mr  la  prétendue  caufe 
de  la  corruption  du  goût  des  Italiens  dans  U 
fiecle  XVII.  in-8vo. 

Crémone  ,  lyyô ,  che:^  Laurent  Manini  &  Ccm^ 
pagnie^ 

[Vers  de  Mde.  Secchi  Ronchi  de  Guaftalla  , 
avec  la  dédicace  à  Mde.  la  Comt^fle  Ca- 
therine Canofla  Torelli,  &  la  préface  par 
le  R.  P.  Irénée  Affo  ,  Mineur  Obfervantin  , 
in-8vo. 

Quafialla  ,  iryâ  ,  cl^e^  Louis  Jllegri. 

ANGLETERRE. 

Traité  de  Félei^^lricité  artificielle ,  où  Ton  ex- 
plique un  grand  nombre  de  phénomènes  éle:- 
triques  intéreffans ,  que  Ton  n'avoit  pas  en- 
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cote   expliqués  jufqu'à  préfent  ,  avec  un  El- 
fai  fuB  l'éieélricité  de  l'air  dans  un  tems  fe- 
rain.  Ouvrage  traduit  de  l'Italien  du  P.  Jean- 
Baptifte  Beccaria.  in-4to. 
Londres ,  clw^  Nourjc. 

Journal   fpirituel  &   foliloques  ;  par  John  Rut- 

ty.  2  vol.  in-8vo. 
Londres  ^  che\^  Philips, 

Réponfe   à  la  déclaration    du  Congrès  Améri- 
cain. in-8vo. 
Londres  ,   ehe^  Cadell, 

Deux  Sermons  prêches  aux  afTifes  de  printems 
&  d'été  du  Comté  de  Norfolk,  Tan  1776, 
par  M.  Prieftley ,  &c.  in-£vo. 

Londres ,  che^^  Walker  &  Ficlding. 

Vie  de  George  Berkeley  ,  Evêque  de   Cloyne 
,    en  Irlande  ,  avec   des   notes  relatives    à    Tes 

ouvrages.  in-8vo. 
Londres  f  che^  Murray, 

L'art  du  canonnier  ,  avec  une  nouvelle  méthode 
,     pour  tirer  la  théorie  des  projectiles    dans  lu 

vuide ,  des  propriétés  du  quarré  ÔC  du  rhombe, 
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